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RAPPORT  DE  L'EXAMINATEUR 


Monseigneur, 

J'ai  lu  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capable  les 
Petites  Homélies  de  M.  l'abbé  Debeney.  Je  les  crois 
dignes  d'occuper  une  place  honorable  dans  la  bibliothè- 
que d'un  prêtre  et  d'un  pieux  tidèle.  Le  prêtre  qui  doit 
prêcher  est  parfois  bien  jeune  ou  bien  accablé  d'occu- 
pations. Il  sera  heureux  de  trouver  un  résumé  substan- 
tiel, clair  et  précis  de  ce  que  les  Pères  et  les  Docteurs 
de  l'Eglise  ont  dit  sur  l'Évangile,  sur  ce  livre  près 
duquel  les  autres  seront  toujours  petits. 

Le  genre  homélie  a  été  souvent  recommandé  et 
même  imposé  par  les  évêques  et  les  conciles,  comme 
étant  le  plus  accessible  a  l'intelligence  des  fidèles.  Dans 
le  nouveau  livre  du  pieux  auteur,  ces  derniers  trouve- 
ront donc  d'excellents  sujets  de  méditations  pour  tout 
ce  qu'ils  doivent  croire  et  pratiquer:  ils  y  trouveront 
la  science  du  grand  Maître  qui  seul  a  pu  dire  :  Venez 
h  moi,  je  suis  la  voie,  la  vérité,  la  vie. 

Etienne  Dubouis,  curé. 
Fsreins,  i"  août  1874. 


LETTRE     DE     MONSEIGNEUR     RICHARD 

aujourd'hui  Cardinal  Archevêque  de  Paris. 

Belley,  le  19  août  1874. 

Cher  Monsieur  Debeney, 

Je  vous  envoie  Tapprobation  que  vous  m'avez  deman- 
dée pour  votre  livre  intitulé  :  Petites  Homélies.  Je 
saisis  avec  plaisir  cette  occasion  de  vous  féliciter  de 
vos  travaux  et  de  vous  renouveler  l'expression  de 
mon  affectueux  dévouement  en  N.-S. 

7  François,  év.  de  Belley. 


APPROBATION 

Sur  le  rapport  favorable  qui  nous  a  été  adressé  par 
l'examinateur,  nous  permettons  volontiers  d'imprimer 
le  livre  composé  par  M.  l'abbé  Debeney,  prêtre  de 
notre  diocèse,  et  intitulé  :  Petites  Iloinélies,  etc.  C'est 
un  résumé  clair,  substantiel  de  ce  que  les  saints  Itères 
tt  lus  Docteurs  ont  écrit  sur  l'Evangile. 

Les  Petites  Homélies  seront  utiles  aux  prêtres  pour 
la  prédication,  et  aux  lidèles  pour  la  méditation  quoti- 
dienne. 

B'jllcy,  le  19  août  1874. 

'';  1-  KAxçdis,  év.  de  Belley. 


A  Monseigneur  Richard,  évêque  de  Belley 

En  offrant,  en  i8s8,  mon  manuscrit  à  la  bénédiction 
du  vénérable  M.  Jean-Baptiste-.Warie  Vianney,  j'en 
reçus  cette  touchante  et  encourageante  réponse  : 

((  Mon  cher  Curé, 

((  Je  prierai  le  bon  Dieu  de  bénir  ce  nouvel  ouvrage. 
((  Les  Petites  Conférences,  etc.  feront  beaucoup  de  bien. 
«  L'approbation  de  Monseigneur  est  un  gage  de  succès. 
((  Courage,  mon  ami,  vous  travaillez  pour  un  si  bon 
((  Maître  ! 

«  Ars,  le  29  octobre  1858. 

J.-B.-M.  X'iANNEY,  curé  d'Ars.  » 

Riches  de  cette  double  bénédiction,  les  Petites  Con- 
férences, ont  fait  leur  chemin.  Aujourd'hui,  Monsei- 
gneur, c'est  avec  la  même  confiance  que  je  viens 
présenter  à  la  bénédiction  de  \'otre  Grandeur,  Les 
Petites  Homélies  composées  sur  le  tombeau  glorieux 
du  vénérable  curé.  Alors,  comme  leurs  aînées,  jaime 
à  le  croire,  elles  produiront  quelque  bien.  Daignez  les 
accueillir  avec  votre  bonté  paternelle  et  agréer,  dans  cet 
hommage,  celui  de  mon  profond  et  filial  respect  en 
N.-S.  J.-C. 

M  a  rie- Joseph- Gustave  Debeney. 
Prêtre  retiré  à  Ars. 

Ars,  le  29  juin  1875. 


AVANT-PROPOS 


Il  y  a  bientôt  vingt  ans,  je  songeais  à  ce  travail 
d'aujourd'hui  et  je  reculais  toujours  malgré  l'invita- 
tien  de  nombreux  confrères  devant  les  deux  considé- 
rations suivantes  : 

C'est  une  tâche  bien  difficile  et  au-dessus  de  mes 
forces,  me  disais-je  ;  comment  oserais fe  m'offrir  à 
tant  d'aînés  dans  le  sacerdoce  par  la  vertu  et  la 
science,  encore  plus  que  par  l'âge  ?  En  vérité,  ce  serait 
de  la  témérité  et  de  la  présomption.  A  cette  raison, 
qui  me  semblait  péremptoire,  venait  se  joindre  celle-ci  : 
Chaque  paroisse  a  son  caractère  particulier,  sa  phy- 
sionomie spéciale,  et  réclame,  par  conséquent,  des  ins- 
tructions qui  varient  sans  cesse  selon  ses  besoins,  les 
circonstances  et  les  événenwnts.  Mon  œuvre  manque- 
rait donc  son  but,  ou,  tout  au  moins,  ne  l'atteindrait 
qu  imparfaitement.  Telles  étaient  les  objections  que 
j'opposais  Vannée  dernière  aux  nouvelles  sollicitations, 
quand  il  me  fut  répondu  :  La  tâche,  assurément,  est 
difficile,  mais  il  en  ressortira  une  imontestabh  utilité 
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non  seulement  pour  la  majorité  du  clergé  paroissial,  mais 
aussi  pour  tous  les  fidèles  bien  disposés  à  écouter  et  à 
méditer  la  parole  de  Dieu.  Ce  qu'il  nous  faut,  ce  sont 
des  homélies  courtes  et  substantielles  qui,  tout  en  lais- 
sant au  curé  un  certain  cadre  à  remplir  selon  les 
besoins  actuels  de  la  paroisse,  lui  fournirait  néan- 
moins des  matériaux  tout  prêts  sur  l'Evangile  du 
dimanche  et  des  principales  fêtes  de  Vannée  liturgique. 
Les  prônes  et  les  dominicales  ne  manquent  pas,  sans 
doute,  mais  la  plupart  des  auteurs  sont  ou  trop  longs 
ou  trop  au-dessus  de  l'intelligence  des  fidèles.  Et 
combien  de  curés,  accablés  par  les  occupations  du  saint 
ministère,  nont  le  temps  ni  de  composer  ni  de  lire 
les  prônes  de  Billot  et  d'autres  ! 

Cédant  à  ces  raisonnements  qui  me  venaient  de 
confrères  recommandables  par  leur  expérience,  encou- 
ragé surtout  par  notre  digne  et  bien-aimé  évêque,  je 
me  mis  à  l'œuvre  ;  je  composai  ces  Petites  Homélies 
comme  pour  moi-même,  me  mettant  à  la  place  d'un 
curé  à  qui  l'administration  de  sa  paroisse  et  le  confes- 
sionnal ne  permettent  pas  de  se  livrer  à  V étude.  Pen- 
sant aller  au-devant  des  désirs  du  clergé  et  des  fidèles, 
j'ai  consacré  toute  la  semaine  de  la  Passion  à  l'expli- 
cation sommaire  du  sacrement  de  pénitence.  Par  la 
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mêvu  raison,  j'ai  donné  la  Passion  de  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  dans  la  Semaine-Sainte.  Puis,  j'ai  ter- 
miné l'ouvrage  par  une  instruction  sur  les  Anges  gar- 
diens, aimable  et  consolattte  dévotion  qui  n'est  peut-être 
pas  asse^  répandue. 

Mieux  que  je  ne  l'espérais,  ce  travail  m'a  été  doux 
et  facile,  soit  parce  qu'il  a  été  fait  près  du  tombeau  glo- 
rieux du  vénérable  M.  J.-B. -Marie  Vianney,  car  il 
me  semblait  qu'il  le  bénissait,  comme  il  a  béni,  de 
son  vivant,  les  Voix  de  l'Église  et  les  Petites  Con- 
férences (i),  soit  parce  que  j'y  ai  trouvé  un  guide 
sûr  et  un  bon  auxiliaire  dans  l'excellent  ouvrage  de 
M.  Hamon,  curé  de  Saint-Sulpice,  auquel  j'ai  fait 
parfois  de  larges  emprunts  (2). 

Si  donc  les  Petites  Homélies  ont  quelque  mérite, 
après  Dieu,  l'auteur  de  tout  don,  il  en  reviendra  à 
ces  deux  vénérables  prêtres,  l'honneur  et  le  miroir  du 
clergé.  Pour  nwi,  je  n'ai  qu'à  offrir  à  tous  mes  frères 
dans  le  sacerdoce,  ainsi  qu'aux  fidèles,  la  bonne  volonté 
apportée  à  cet  ouvrage,  avec  le  désir  d'être  éclairé  sur 
les  modifications   dont   il  serait  susceptible  dans  la 

(i)  Imp.  Franciscaine  Missionnaire,  16,  route  de  Gla- 
mart,  Vanves  (Seine.) 

(2)  Méditations  à  l'usage  du  clergé  et  des  fidèles. 
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deuxième  édition.  Il  va  sans  dire  que  je  le  soumets 
en  tout  point  au  jugement  de  ?îotre  sainte  Mère,  l'E- 
glise catholique  romaine,  dont  je  suis  l'enfant  très  sou- 
mis et  très  respectueux,  et  que  si,  malgré  la  vigilance 
de  V examinateur ,  il  restait  un  mot  mal  sonnant,  qui 
blessât  tant  soit  peu  la  doctrine  catholique,  je  le  réprou- 
ve de  toute  V énergie  de  ma  volonté. 

Maintenant,  Petites  Homélies,  commencez^  votre 
mission  sous  la  bénédiction  de  notre  bien-aimé  évêque, 

Ars,  en  la  fête  de  la  Visitation  de  la  très  sainte 
Vierge,   1875. 


PETITES  HOMÉLIES 


PREMIER  DIMANCHE  DE  L'AVENT 
Le  Jugement  dernier. 


Evigilabuvt,  alii  in  vitam  ccler- 
nam,  alii,  in  opprohrium  ut  rideau t 
semper. 

«  Ils  se  réveilleront,  les  uns  pour 
la  vie  éternelle,  les  autres  pour 
l'opprobre  qu'ils  auront  toujours 
sous  les  yeux.  » 

(^Daniel,  xn,  2.) 


Ce  n'est  pas  sans  une  grande  raison  que  la 
sainte  Église,  notre  Mère,  propose  aujourd'hui 
à  notre  méditation  l'avènement  du  Fils  de  Dieu 
à  la  fm  des  temps.  C'est  afin  que,  pénétrés  d'une 
salutaire  terreur  pour  ce  moment  formidable, 
nous  nous  préparions  avec  plus  de  soin  au  mys- 
tère de  Noël,  cet  avènement  si  plein  de  charmes 
et  de  joie  ;  car  il  est  bien  certain  que  si  nous 
recevons  convenablement  dans  nos  cœurs  le  divin 
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Enfant,  à  son  entrée  dans  le  monde,  il  nous 
recevra  favorablement,  à  son  tour,  lorsqu'il  vien- 
dra au  dernier  jour  juger  les  vivants  et  les  morts. 
Ce  sont  donc,  en  ce  temps-ci,  trois  avène- 
ments de  Jésus-Christ  à  méditer  :  le  premier, 
dans  l'humilité  de  la  crèche,  pour  nous  sauver  ; 
le  deuxième,  dans  le  secret  de  nos  âmes,  pour 
nous  sanctifier  ;  le  troisième,  dans  l'éclat  de  sa 
gloire,  pour  nous  juger.  Occupons-nous,  en  ce 
moment,  du  dernier,  et  voyons  en  quelques 
considérations  les  principales  circonstances  qui 
marqueront  ce  jour  de  colère  et  de  vengeance 
envers  les  pécheurs,  où  les  justes  eux-mêmes 
trembleront  de  tous  leurs  membres  sous  le  regard 
foudroyant  du  souverain  Juge. 

Premier  point.  —  la  résurrection  des  corps 

La  dernière  heure  du  monde  a  sonné.  Ce  sont 
alors  :  la  nature  dans  un  bouleversement  univer- 
sel, les  clartés  sinistres  et  sanglantes  du  soleil, 
les  astres  pendants,  à  demi-détachés  de  la  voûte 
du  ciel,  la  terre  tremblante  jusqu'en  ses  fonde- 
ments, la  mer  en  fureur,  brisant  ses  bornes, 
partout  le  chaos,  l'horreur,  les  ténèbres  ;  partout 
la  nature  muette,  consternée,  dans  l'agonie  ;  et, 
au-dessus  de  cette  scène  de  désolation,  les  sept 
anges  versant  les  sept  coupes  de  la  colère  divine. 
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la  mort  parcourant  les  royaumes  sur  son  cheval 
pâle  (i). 

Puis,  l'univers  entier  réduit  en  cendres  par  un 
immense  incendie,  voici  que  la  trompette  de 
l'ange  fait  retentir  aux  quatre  vents  des  cieux  la 
terrible  parole  qui  faisait  trembler  Jérôme  au 
désert  :  «  Levez-vous,  morts,  et  venez  au  juge- 
ment. »  A  cette  parole  souveraine,  les  os  dessé- 
chés, la  cendre,  la  poussière  froide,  s'émeuvent 
dans  les  tombeaux  ;  la  mer,  la  terre,  les  abîmes, 
s'empressent  de  rendre  leurs  victimes  ;  et,  en  un 
clin  d'œil,  toutes  les  générations  se  lèvent  de  leurs 
lits  de  pierre  où  elles  ont  dormi  tant  de  siècles, 
et  se  présentent  aux  solennelles  assises  de  l'huma- 
nité. 

Mais,  disent  certains  chrétiens,  que  m'importe 
le  jugement  dernier  ?  le  jugement  particulier  est 
tout.  Voilà  une  parole  de  profonde  ignorance, 
pour  ne  pas  dire  insensée.  Vous  allez  le  compre- 
dre  par  l'exposé  des  raisons  et  des  effets  du  juge- 
ment dernier  ou  universel.  La  grande  raison  de 
ce  jugement  public  est  que  Dieu  doit  à  sa  justice 
infinie  de  justifier  la  sagesse  de  sa  Providence  sur 
la  terre  envers  tous  les  hommes  ;  Providence  qui 
aura   été  si  méprisée,    si   raillée,  si  outragée,    si 


(i)    Et   ccce   equus   pallidus  ;    et   qui    sedebat    super 
eum,  nomen  illi  .Mors.  (Apoc,  vi,  8.) 


blasphémée  par  les  méchants,  pendant  que  les 
bons,  suivant  avec  soumission  et  avec  piété  sa 
direction  paternelle,  la  bénissaient  au  fond  de  leur 
cœur  et  l'affirmaient  courageusement  au  dehors 
par  la  vertu  de  leurs  actes.  Il  est  donc  de  toute 
justice  que  tous  ayant  vécu  en  société,  les  uns,  en 
contempteurs  de  Dieu  et  les  oppresseurs  de  leurs 
frères,  les  autres,  en  vrais  adorateurs  de  ce  même 
Dieu,  et,  pour  cela,  les  victimes  du  mal  ;  oui,  il 
est  juste  que  tous  reçoivent  publiquement  les  flé- 
trissures ou  les  louanges  du  souverain  Juge,  leur 
condamnation  ou  leur  récompense.  Cette  raison, 
assurément,  est  déjà  bien  puissante  pour  décider 
la  réforme  de  notre  conduite^  afin  de  ne  pas  en- 
courir les  humiliations  de  la  manifestation  géné- 
rale, mais  plus  puissants  encore,  ce  semble, 
doivent  être  les  efl"ets  de  ce  jugement  redoutable. 
C'est  d'abord  l'état  des  corps.  Nos  corps,  à  la 
résurrection,  nous  seront  une  source  de  gloire  et 
d'infamie,  selon  notre  vie  d'ici-bas.  «  L'homme 
recueillera  ce  qu'il  aura  semé  (i).  —  Les 
justes  ressusciteront  à  une  nouvelle  et  éternelle 
vie,  tandis  que  la  résurrection  des  méchants  sera 
une  seconde   mort  (2).  »   Leurs  corps,  par  une 


(i)    Quae    enim    seminaverit    homo,    haec    et    metet. 
{Galat.,  VF.  8.) 

(2)  Htec  est  mors   secunda.   (Apoc,  xx,  14.) 
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effroyable  association  de  tout  ce  que  la  mort  et 
la  vie  ont  d'affreux,  «  seront  la  pâture  vivante 
et  l'immortelle  proie  de  la  pourriture  et  des 
vers  (r).  »  C'est  donc  à  l'état  de  cadavre, 
c'est-à-dire  horrible,  hideux,  défiguré,  que  se 
présentera  à  l'àme  criminelle  son  corps  à  la 
résurrection  universelle.  Autant  l'àme  des  justes 
rentrera  avec  joie  dans  celui  qu'elle  anima,  qui 
partagea  autrefois  ses  souffrances,  et  qui  main- 
tenant va  partjger  son  bonheur  ;  autant  l'àme  des 
réprouvés  frémira  d'horreur  à  l'approche  de  ce 
corps  qui  l'a  perdue  ;  elle  voudrait  le  fuir,  s'en 
séparer,  mai^  une  main  invi:>ible  l'y  réunit.  Est-ce 
bien  là  la  moitié  de  moi-même,  s'écriera-t-elle  en 
gémissant  ?  O  corps  maudit  qui  m'a  damnée,  que 
j'ai  été  insensée  de  te  flatter,  de  t'épargner,  de  te 
caresser  !  Que  ne  t'ai-je  crucifié  par  la  pénitence  ! 
—  A  toi  seule  la  faute,  lui  répondrait  le  corps, 
s'il  pouvait  parler.  Au  lieu  de  me  conduire  et  de 
me  gouverner,  tu  t'es  faite  mon  esclave,  tu  m'as 
plongé  dans  la  fange  pour  me  plonger  maintenant 
et  à  tout  jamais  dans  les  flammes.  O  malheureuse, 
à  ton  tour,  sois  maudite  !  Quelle  matière  à  de 
sérieuses  réflexions,  puis,  à  des  résolutions  éner- 
giques de  ne  plus  traiter  son   corps  comme   un 


(i)   Putredo  et  vernies    hcereditabunt    illum.    {Eccl. 

XIX,    3.) 
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instrument  de  vanité  et  de  luxure,  de  cupidité  et 
de  débauches  !  Comme  on  s'applaudira  alors  d'a- 
voir mortifié  sa  chair  et  fait  de  tous  ses  sens  une 
hostie  pure  au  Seigneur  ! 

2^  Point.    —  LA    M.WIFESTATIOX    DES    COXSCIENXES 

Le  jugement  particuUer,  il  est  vrai,  a  été  terrible 
et  sans  appel  pour  le  pécheur,  mais  sa  confusion 
n'a  eu  que  Dieu  pour  témoin.  Ici,  au  contraire, 
quelle  honte  de  se  voir  démasqué,  mis  à  nu,  avec 
toute  la  laideur  de  ses  crimes  et  de  ses  bassesses, 
devant  les  anges,  les  saints,  tous  les  hommes, 
devant  ses  parents,  ses  proches  et  ses  amis  !  On  ne 
verra  pas  seulement  les  crimes  qui  ont  conduit 
aux  bagnes,  mais  encore  toutes  ces  scélératesses  de 
l'âme,  voilées  ici-bas  sous  mille  prétextes  spécieux 
inventés  par  l'orgueil  de  la  raison  humaine.  On 
verra,  dans  leur  jour  hideux,  comment  l'envie, 
l'ambition,  l'avarice,  la  haine,  la  volupté,  se  cou- 
vraient du  manteau  de  l'hypocrisie  et  parfois  même 
de  la  religion  pour  arriver  à  leur  fin.  Et  puis,  ces 
fautes  commises  dans  le  secret  et  l'épaisseur  de  la 
nuit,  ces  infamies  sans  nom,  que  l'on  croyait 
couvertes  des  ombres  d'un  éternel  mystère,  oui, 
tout  cela  apparaîtra  aux  regards  de  tous;  «  tout  le 
monde  verra  toutes  vos  turpitudes  (i).  »  Il  pourra 

(i)  Et  videbunt  omnem  turpitudinem  tuàin.  {Ezéchiel, 
XVI,  37.) 
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lire  sur  le  front  du  pécheur  sa  vie  entière  écrite 
en  lettres  de  feu,  ses  pensées  coupables,  ses  désirs 
secrets,  ses  regards  criminels,  tant  de  lâchetés  et 
de  honteuses  condescendances  ;  toutes  ces  fautes 
abominables  que  nous  n'osions  avouer  à  nous- 
mêmes,  tout  cela  sera  révélé  au  grand  jour  du 
jugement. 

Ce  pécheur  qui,  sur  la  terre,  levait  fièrement 
la  tête,  bravant  toutes  les  lois  de  la  pudeur,  de  la 
justice  et  de  la  charité,  qui  se  targuait  si  fort  de 
sa  puissance  et  de  ses  richesses,  le  voilà  flétri, 
dégradé,  chargé  d'horribles  souillures,  obligé  de 
subir  les  justes  dédains  des  bons,  les  reproches 
sanglants  de  ceux  qu'il  a  entraînés  à  sa  suite.  Mais, 
de  toutes  ces  voix  accusatrices,  la  plus  terrible  et 
la  plus  accablante  est  celle  de  sa  conscience,  voix 
impitoyable  qui  l'accusera  hautement,  le  forcera 
à  se  condamner,  à  se  maudire,  à  appeler  à  l'écra- 
ser les  collines  et  les  montagnes  pour  ensevelir 
tant  d'opprobres.  L'infortuné  !  il  faudra  qu'il  vive 
pour  toujours  se  voir  et  toujours  s'abhorrer,  pour 
porter  éternellement  le  poids  d'une  confusion  et 
d'une  ignominie  sans  bornes.  Voilà  la  consomma- 
tion de  la  honte  et  du  désespoir.  Passons  au  juge- 
ment. 


y  Point.    LE    JUGEMENT 

Alors,  dit  TEvangile,  apparaîtra  dans  les  airs 
l'étendard  du  souverain  Juge,  la  croix,  signe  avant- 
coureur  de  son  arrivée.  Les  justes,  à  sa  vue, 
poussent  un  cri  de  joie  et  de  confiance,  tandis 
que  les  méchants  frémissent  de  douleur  et  de 
crainte.  Elle  fit  les  délices  des  premiers  sur  la 
terre  :  voilà  pourquoi  elle  les  remplit  présente- 
ment de  bonheur  ;  au  lieu  que  les  seconds,  qui 
l'eurent  toujours  en  horreur,  y  trouvent  en  ce 
moment  leur  condamnation.  Voici  le  Fils  de  Dieu 
qui  s'avance,  porté  sur  les  chérubins,  entouré  de 
millions  d'anges,  qui  forment  sa  cour.  Qu'il  est 
grand  !  qu'il  est  beau  !  qu'il  est  majestueux  ! 
s'écrient  tous  ensemble  les  bons,  transportés  d'al- 
légresse ;  et  les  mauvais,  glacés  de  terreur,  deman- 
dent à  grands  cris  le  néant. 

Le  procès  est  bientôt  instruit,  la  cause  est  ter- 
minée, le  juge  va  prononcer  la  sentence.  Il  se  fait 
un  silence  terrible  et  solennel.  —  Aux  bons,  les 
joies  de  l'éternité  :  «  Venez,  les  bénis  de  mon 
Père,  venez  prendre  possession  du  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du 
monde  (i).  »  Comme  alors  les  peines  de  la  vie, 

(i)  S.  .Mathieu,  xxv.  3^,  41. 
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les  souffrances  et  les  persécutions  apparaîtront 
précieuses  !  —  Aux  méchants,  une  éternité  de 
tourments  :  «  Retirez-vous  de  moi,  maudits,  allez 
au  feu  éternel  (i).  »  Et  voilà  les  anges  et  les 
bons  qui  accompagnent  Jésus-Christ  au  ciel,  en 
chantant  le  cantique  de  la  victoire  ;  pendant  que 
les  démons,  s'acharnant  sur  les  mauvais,  devenus 
leurs  victimes,  les  poussent  comme  un  vil  bétail 
et  avec  un  ricanement  féroce  au  fond  des  enfers. 
Que  nous  nous  sommes  étrangement  trompés  ! 
diront  alors  ces  infortunés.  Voilà  tout  rayonnants 
de  gloire  ceux  donc  nous  tournions  en  ridicule 
la  régularité,  la  modestie,  la  piété,  et  nous,  nous 
voilà  couverts  d'ignominie  comme  d'un  vêtement. 
Les  voilà  rangés  parmi  les  enfants  de  Dieu,  les 
princes  du  ciel  (2)  ;  et  nous,  qui  semblions  les 
mettre  sous  nos  pieds,  nous  voilà  humiliés,  con- 
fondus, voués  à  d'éternels  supplices.  Adieu  Jésus, 
qui  avez  tant  fait  pour  nous  sauver  !  Adieu,  Marie, 
qu'on  m'avait  tant  recommandé  sur  la  terre  d'ai- 
mer et  d'honorer  !  Adieu,  parents  !  adieu,  amis  ! 
adieu,  beau  ciel  si  facilement  perdu  !  Et  l'abîme 
s'ouvre  et  se  ferme  pour  toujours,  car  le  temps 
est  passé  ;  l'éternité  commence  avec  ses  horreurs 
sans  fin.  Tel  sera  le  dernier  des  jours;  ainsi  se 

(i)  S.  Mathieu,  xxv,  34,  41. 
(2)  Sagesse,  v,  2,  3,  4    5- 
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clora  le  monde.  O  mon  Dieu  !  quel  sera  le  sort 
de  chacun  de  nous  ?  A  quoi  pensons-nous,  si  nous 
n'y  songeons  pas  ?  Et  où  est  notre  foi,  notre 
raison,  si,  en  y  songeant,  nous  ne  tremblons  pas, 
nous  ne  nous  corrigeons  pas  et  ne  travaillons  pas 
à  nous  sanctifier  ?  Oh  !  encore  une  fois,  pensons- 
y  bien. 


IP  DIMANCHE  DE  L'AVENT 
Renoncement  au  péché  et  pénitence. 


Parate  viam  Doviini. 
«  Prépaiez  la  voie  du  Seigneur, 
{haïe,  XL,  3.) 


Après  nous  avoir  pénétrés  d'une  religieuse  ter- 
reur par  l'exposition  du  jugement  dernier,  l'É- 
glise, en  mère  toujours  pleine  de  sollicitude,  nous 
rappelle  la  recommandation  que  faisait  autrefois 
le  prophète  au  peuple  de  Dieu  :  Préparez  la  voie 
du  Seigneur.  Oui,  semble-t-elle  nous  dire  :  si  je 
ne  vous  introduis  pas  tout  à  coup  devant  la  crè- 
che de  Bethléem,  et  si  je  vous  la  montre  en  quel- 
que sorte  du  doigt  un  mois  à  l'avance,  c'est  afin 
que  vous  prépariez  vos  cœurs  à  recevoir  les  grâces 
attachées  à  la  fête  de  Noël. 

Or,  pour  disposer  notre  âme  à  la  naissance  du 
Sauveur  et  pour  qu'il  vienne  opérer  en  elle  l'œu- 
vre de  la  sanctification,  nous  avons  deux  choses  à 
faire  :  i"^  renoncer  au  péché  ;  2°  l'expier  par  la 
pénitence. 
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I'^'    Poi?lt,    IL    FAUT    RENONCER    AU    PÉCHÉ 

Si  un  monarque,  aussi  grand  par  sa  sagesse  et 
sa  bonté  que  par  sa  puissance,  envoyait  dire  à  une 
famille  du  royaume  son  intention  de  s'arrêter 
quelque  temps  chez  elle,  avec  quelle  joie  n'ac- 
cueillerait-elle pas  cette  nouvelle  ?  Quel  empresse- 
ment et  quels  soins  ne  mettrait  pas  cette  famille 
privilégiée  à  nettoyer,  à  décorer  ses  appartements, 
à  enlever  toute  souillure  qui  pourrait  blesser  les 
regards  de  son  souverain  !  Eh  bien  !  à  Noël,  Jésus, 
le  roi  du  ciel  et  de  la  terre,  veut  venir  naître  en 
nos  âmes  et  y  régner  en  dirigeant  lui-même  nos 
sentiments  et  toute  notre  conduite.  Nous  devons 
donc  les  nettoyer,  les  approprier,  ces  âmes,  c'est- 
à-dire  en  bannir  non  seulement  le  péché,  mais 
toute  affection  au  péché,  surtout  à  ces  péchés  favo- 
ris, dans  lesquels  nous  tombons  habituellement, 
que  nous  excusons  toujours  à  nous-mêmes,  mal- 
gré les  réclamations  et  les  cris  de  notre  conscience. 
Ce  n'est  pas  assez  de  déplorer  notre  légèreté, 
notre  négligence  dans  la  prière,  nos  médisances, 
nos  mensonges  et  nos  sensualités  ;  il  faut,  de  plus, 
s'appliquer  à  connaître,  puis,  à  étouffer  la  racine 
de  toutes  ces  fautes,  savoir  :  le  manque  de  foi, 
qui  engendre  ces  distractions,  ces  langueurs,  cette 
tiédeur  dans  le  service  de  Dieu  ;  l'esprit  d'orgueil. 


source  de  toutes  ces  pensées,  désirs  et  paroles, 
contraires  à  la  charité,  de  tous  ces  mensonges 
pour  nous  flatter  et  nous  faire  valoir.  Xous  croyons 
avoir  beaucoup  fait  en  coupant  quelques  bran- 
ches et  quelques  rameaux,  au  lieu  d'atiaquer  et  de 
détruire  le  tronc  et  les  racines.  Ecoutons  donc 
attentivement  notre  conscience;  elle  nous  dira 
d'éviter  les  occasions  du  péché,  qui  sont  la  fré- 
quentation de  telle  personne^  de  telle  société,  la 
lecture  de  certains  livres,  etc.  Elle  nous  dira 
encore  que  la  cause  de  nos  chutes  si  répétées 
vient  du  peu  de  vigilance  que  nous  exerçons  sur 
nos  sens,  de  l'esprit  de  curiosité,  de  l'amour  à  se 
répandre  au  dehors  pendant  que  nous  ignorons 
ou  que  nous  ne  voulons  pas  savoir  ce  qui  se  passe 
au  dedans  de  nous-mêmes,  en  un  mot,  de  notre 
manière  de  vivre  trop  naturelle  et  mondaine,  ou- 
bliant trop  facilement  la  présence  de  Dieu  en  nous 
et  les  soins  de  sa  Providence.  La  prière  et  la  vigi- 
lance, voilà  ce  qui  nous  éclairera  sur  l'état  de  nos 
âmes,  tout  en  nous  signalant  ses  ennemis  divers. 
Alors,  il  nous  sera  plus  facile  de  les  repousser, 
de  les  combattre,  et,  libres  de  toute  attache  au 
péché,  nous  entrerons  plus  fermement  dans  la 
voie  de  son  expiation. 


2^  Point.  —  IL  FAUT  EXPIER  LE  PÉCHÉ 

Pour  cela,  deux  choses  sont  nécessaires  :  Tes- 
prit  de  pénitence  et  les  oeuvres  de  pénitence. 
Toutefois,  que  ce  mot  de  pénitence  ne  nous  effraie 
pas,  car,  nous  verrons  bientôt  que,  entreprise  cou- 
rageusement avec  l'assistance  du  Saint-Esprit,  elle 
nous  semblera  douce  et  consolante.  D'abord, 
qu'est-ce  que  l'esprit  de  pénitence  ?  C'est  une 
profonde  douleur  du  cœur  d'avoir  offensé  Dieu, 
avec  la  ferme  résolution  de  m.ieux  faire  à  l'avenir. 
Sont-ce  bien  là  nos  dispositions  présentes  ?  Té- 
moignons-nous au  Seigneur  par  des  gémissements 
intérieurs  le  repentir  de  nos  fautes  ?  Est-il  bien 
vrai  que  nous  sommes  plus  chagrins  de  lui  avoir 
désobéi  que  de  tout  ce  qui  pourrait  nous  arriver 
de  calamités  et  de  maux  ?  Hélas  !  nos  péchés  ne 
nous  laissent-ils  pas  le  plus  souvent  aussi  tran- 
quilles, aussi  indifférents  sur  l'affaire  du  salut  que 
si  nous  ne  les  avions  pas  commis  ?  Notre  contri- 
tion, en  accusant  nos  fautes,  n'a-t-elle  pas  été  plu- 
tôt sur  nos  lèvres  qu'au  fond  de  l'âme  ?  D'où 
vient  cela  ?  C'est  que  nous  n'avons  pas  demandé 
cette  douleur  à  Dieu  avec  assez  de  sincérité,  de 
ferveur  et  d'humilité;  c'est  que,  manquant  de 
foi,  nous  n'avons  pas  médité  sérieusement  sur  le 
mal  du  péché,   sur  les  souffrances  qu'il  a  coûtées 


au  Rédempteur,  sur  ses  outrages  faits  à  la  majesté 
divine,  sur  les  ruines  qu'il  a  amoncelées  dans  nos 
âmes,  sur  l'abîme  qu'il  a  creusé  sous  nos  pieds. 
Il  est  évident  qu'on  ne  peut  en  avoir  une  dou- 
leur vraie  et  profonde  qu'autant  qu'on  en  connaît 
la  malice  et  les  tristes  effets. 

Je  suppose  qu'en  péchant  vous  ayez  perdu  un 
de  vos  membres,  un  bras,  un  œil,  une  jambe, 
ou  bien  encore,  vous  ayez  encouru  la  disgrâce 
d'un  bienfliiteur,  quel  ne  serait  pas  alors  votre 
chdgrin  i^  Or,  qu'est-ce  que  cela  à  côté  de  la 
mort  que  le  péché  a  donnée  à  votre  âme,  de  l'ini- 
mitié de  notre  Dieu,  de  la  perte  du  paradis,  de 
l'enfer  qu'elle  a  ouvert  sous  vos  pas?  Entrons 
donc  résolument  dans  l'esprit  de  pénitence,  et  il 
nous  inspirera  les  œuvres  de  cette  dernière  ;  car, 
ne  l'oublions  pas,  tout  péché,  même  pardonné, 
doit  être  expié  en  ce  monde  ou  en  l'autre.  Et 
quelle  imprudence  de  renvoyer  cette  pénitence  à 
faire  en  purgatoire,  où  quelques  instants  seule- 
ment donnent  plus  à  souffrir  que  tout  ce  qu'on 
pourrait  souffrir  de  plus  cruel  ici-bas,  la  vie 
entière  !  Oh  !  remercions  plutôt  à  deux  genoux  le 
Père  céleste  qui,  joignant  la  miséricorde  à  la  jus- 
tice, veut  bien  nous  permettre  d'exercer  à  sa  place, 
sur  la  terre,  le  ministère  de  cette  dernière  sur 
nous-mêmes,  disposé  qu'il  est  à  recevoir  toujours 
nos  jugements  et  nos  exécutions,  pourvu  que  tout 


—  30  — 

lui  soit  offert  au  nom  de  son  divin  Fils.  Puisque 
donc  nous  sommes  établis  nos  propres  juges, 
jugeons-nous  avec  la  même  raison,  a^ec  la  même 
sévérité  que  nous  mettrions  à  juger  les  autres. 
Plus  nous  nous  traiterons  rigoureusement,  plus 
nous  enlèverons  de  sa  rigueur  à  la  justice  de  Ditu 
à  l'heure  suprême  où  nous  paraîtrons  devant  son 
tribunal.  Or,  nous  apprend  le  saint  concile  de 
Trente,  les  œuvres  de  pénitence  se  rapportent  à 
la  prière,  à  l'aumône  et  au  jeûne.  La  prière  d'un 
cœur  humble  et  contrit  incline  toujours  le  cœur 
de  Dieu  à  la  clémence  et  au  pardon.  L'aumône, 
dit  l'Esprit-Saint,  rachète  les  péchés  (i)  ;  le  jeûne, 
en  purifiant  le  corps  de  ses  souillures,  comprime 
les  mouvements  de  la  chair  et  fait  triompher  des 
tentations  du  démon.  Et  que  de  manières  de  jeû- 
ner, non  moins  agréables  au  Seigneur  que  le 
jeûne  de  la  nourriture,  lorsque  la  santé  est  trop 
faible  !  on  jeûne  par  l'esprit,  par  la  langue  et  par 
le  cœur,  en  exerçant  sur  eux  une  grande  vigi- 
lance, en  en  repoussant  les  pensées,  les  affections, 
les  paroles  mauvaises  que  le  tentateur  voudrait 
y  faire  entrer  ou  sortir.  Mais  la  pénitence  facile 
à  tous,  qui  est  à  la  fois  plus  douce  et  plus  méri- 
toire que  les  peines  de  l'autre  vie,  c'est  celle  que 
nous  recommande    lui-même    le    divin   Maître  : 

(i)  Tobie,  i\  .  11. 
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«  A  chaque  jour  suffit  sa  malice  (i).  »  Elle  cons- 
siste  donc  à  recevoir  avec  soumission  à  la  volonté 
de  Dieu  tout  ce  qu'il  lui  plaît  de  nous  envo3'er 
dans  la  journée  d'épreuves,  de  choses  pénibles  à  la 
nature  humaine.  Or,  que  d'occasions  se  présen- 
tent de  mortifier  sa  volonté,  ses  désirs,  ses  goûts, 
son  caractère  !  Eh  bien  !  tout  cela,  offert  en 
union  aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  devient 
comme  une  monnaie  céleste,  propre  à  acquitter 
les  dettes  du  péché.  En  agissant  ainsi,  on  goûtera, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  douceurs 
de  la  pénitence,  parce  que,  où  il  y  a  de  l'amour, 
il  n'y  a  pas  de  peine,  et,  si  peine  il  y  a,  cette 
peine  devient  amour  en  l'aimable  société  de  Jésus. 

(i)  S.  Mathieu,  vi,  4. 


IIP  DIMANCHE  DE  L'AVENT 

Excellence  du  mystère 
(le  rincarnation. 


Médius  aiitem   vcstrum  stetit   quem 
vos  nescitis. 

«  Il  y  en  a  un  au  milieu  de  vous 
que  vous  ne  connaissez  pas.  » 

(5.  Jean-,  i,  26.) 


Si  les  mystères  de  notre  sainte  religion  font  si 
peu  d'effet  sur  la  plupart  des  chrétiens,  c'est 
qu'ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  les  méditer. 
De  là,  cet  affaiblissement  si  grand  de  la  foi  et  des 
mœurs.  Que  de  fois  vous-mêmes  n'avez-vous  pas 
été  entretenus  du  haut  de  la  chaire  des  merveil- 
leuses bontés  de  Dieu,  et  cependant,  pourriez- 
vous  affirmer  que  ces  enseignements  ont  laissé  en 
vos  âmes  une  empreinte  ineffaçable  ?  Vous  enten- 
dez chaque  jour  répéter  à  la  messe  :  «  Et  Verhiim 
caro  factum  est.  Et  le  Verbe  s'est  fait  chair  ;  » 
mais  le  cœur  en  devient-il  plus  chaud  ?  Ah  !  il 
ne  suffit  pas  d'entendre,  même  avec  piété,  il  faut 
de  plus  que  l'âme  médite,  goûte  la  vérité  divine 
et  en  fasse  la  règle  de  sa  vie.  Pour  apprécier  donc 
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l'ineffable  mystère  de  Noël  et  en  recueillir  les 
fruits  salutaires,  remontons  plus  haut,  assistons 
par  la  pensée  au  conseil  des  trois  Personnes  divi- 
nes décrétant  entre  elles  ce  qu'elles  vont  faire  de 
l'homme  après  sa  chute.  Prosternés  à  leurs  pieds, 
méditons  : 

1°  La  bonté  de  Dieu  décrétant  le  salut  de 
l'homme  ; 

2°  La  bonté  de  Dieu  décrétant  le  salut  de 
l'homme  par  l'incarnation  du  Verbe. 

I""'  Point.  —  BONTÉ    DE  DIEU    DÉCRÉTANT 
LE    SALUT    DE    l'hQMME 

Et  tout  d'abord,  dans  ce  décret  divin,  quel 
mystère  insondable  d'amour  !  Les  anges  sont 
tombés  avant  l'homme  ;  ils  sont  demeurés  sans 
rédemption,  condamnés  pour  toujours  à  l'enfer. 
L'homme  tombe  à  son  tour,  et  il  est  racheté.  Pour- 
quoi cette  préférence  ?  Assurément,  il  né  la  méri- 
tait à  aucun  titre,  car,  après  tout,  il  n'est  qu'un 
morceau  de  boue  façonnée  en  homme,  tandis 
que  les  anges  étaient  de  purs  et  nobles  esprits, 
d'une  nature  incomparablement  supérieure  à  la 
nôtre.  Les  anges,  en  outre,  ne  s'étaient  rendus 
coupables  que  d'une  pensée  d'orgueil,  pendant 
que  l'homme,  prévenu  des  plus  grandes  libérali- 
tés de  Dieu,  malgré  sa  bassesse,  s'est  indignement 

3 
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révolté  contre  lui  sur  un  point  où  l'obéissance  lui 
était  si  facile,  en  même  temps  qu'elle  lui  était 
prescrite  sous  la  menace  des  plus  terribles  châti- 
ments. Pourquoi  donc  cette  préférence  ?  Mystère 
d'amour  !  devons-nous  répondre,  car  il  n'est  pas 
d'autre  réponse  à  faire.  Et  cet  amour  de  préfé- 
rence parait  plus  incompréhensible  encore,  lors- 
qu'on songe  que  l'homme,  au  moment  du  décret 
sauveur,  n'était,  aux  regards  de  Dieu,  qu'un  être 
misérable,  qui  allait,  par  sa  faute,  se  dépouiller 
de  la  grâce  et  de  la  justice  originelle,  se  faire 
chasser  du  paradis  terrestre,  devenir  un  objet 
d'horreur,  condamné  à  la  fois  à  la  mort  tempo- 
relle ici-bas,  à  la  mort  éternelle  dans  l'autre 
monde,  s'il  n'était  racheté.  Il  y  a  plus  encore  : 
Dieu  savait  que  l'homme  ainsi  privilégié  répon- 
drait à  ses  merveilleux  bienfaits  par  l'ingratitude 
la  plus  monstrueuse,  qu'il  aurait  le  cœur  dur, 
insensible,  que  plus  les  grâces  lui  seraient  prodi- 
guées, plus  il  multiplierait  les  offenses  ;  il  savait 
enfin,  que  plusieurs  pousseraient  l'endurcisse- 
ment jusqu'à  refuser  le  bienfait  de  la  rédemption. 
Oui,  Dieu  entendait  le  crucifiement,  il  voyait  le 
grand  nombre  profiter  si  peu  de  la  mort  de 
l'HoMME-DiEU,  ou  plutôt  se  perdre  par  la  profa- 
nation de  son  sang.  Eh  bien  !  n'importe.  Dieu 
décrète  le  rachat  de  l'homme  préférablement  à 
Fange.  Comprenez-vous  cela  ?  Non,  sans  doute  ; 
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répétons  donc  :  mystère,  mystère  d'amour  ! 
«  Ainsi  Dieu  a  aimé  les  hommes  (i),  »  dit 
saint  Jean.  Avons-nous  quelquefois  songé  à  cet 
amour  immense  ?  Avons-nous  pensé,  surtout,  à 
remercier  ce  Dieu  trois  fois  bon  ?  Ne  laissons 
donc  pas  passer  ce  temps  de  grâce  et  de  miséri- 
corde, travaillons  à  réparer  par  la  ferveur  de  nos 
âmes  l'oubli  coupable  dans  lequel  nous  les 
avons  tenues  jusqu'ici,  du  signalé  bienfait  de  la 
rédemption.  Da  plus  profond  de  nos  cœurs, 
adorons,  aimons,  louons  et  bénissons  l'auguste 
Trinité  d'avoir  pensé  à  nous  de  toute  éternité. 

2'   Point.    —    BONTÉ  DE  DIEU  DÉCRÉTANT 
DE     SAUVER     l'homme     PAR     l'iN'CARNATIOX 

Les  moyens  ne  manquaient  pas  à  Dieu  de  sau- 
ver l'homme.  Il  lui  suffisait,  par  un  simple  acte 
de  sa  volonté,  de  lui  pardonner  gratuitement  et 
sans  rachat.  Mais  alors,  sa  miséricorde  éclaterait 
seule  aux  dépens  de  sa  sainteté  et  de  sa  justice, 
et  l'homme,  en  ce  cas,  n'eût  pas  assez  senti 
l'énormité  de  son  péché.  Admirons  ici  la  sagesse 
divine.  Elle  choisit  le  moyen  qui  fournira  à 
l'homme  de  quoi  payer  sa  dette  et  d'offrir  en  mê- 
me temps  à  la  majesté  de  Dieu  offensée  une  répa- 
ration   égale   à   l'offense.    Comment    cela  ?   Car 

(i)  S.  Jf.an,  III,  là. 
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l'humanité  tout  entière  souillée  du  péché  origi- 
nel était  incapable  de  donner  une  satisfaction  suf- 
fisante. Il  la  fallait  d'une  valeur  infinie  comme 
Dieu  lui-même.  Il  fallait  donc  un  Dieu  pour 
apaiser  et  contenter  la  justice  d'un  Dieu.  Mais  un 
Dieu  ne  peut  s'abaisser  ni  souffrir,  deux  condi- 
tions nécessaires  à  l'expiation  du  péché.  Q.ae  va 
faire  l'adorable  Trinité  ?  Écoutons  dans  les  senti- 
ments les  plus  profonds  de  l'amour  et  de  la 
reconnaissance  :  Elle  décrétera  que  le  Fils,  la  se- 
conde personne,  le  Verbe  éternel  du  Père,  unira 
la  divinité  à  l'humanité,  c'est-à-dire  :  prendra  un 
corps  et  une  âme  semblables  aux  nôtres,  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit,  dans  le  sein  d'une  Vierge, 
qui,  à  cet  effet,  sera  préservée  de  la  tache  origi- 
nelle ;  puis,  que  ce  Dieu  fait  homme  prendra  sur 
lui  les  péchés  du  monde  et,  par  ses  abaissements 
et  ses  souffrances,  payera  la  dette  commune  de 
l'humanité.  O  Trinité  sainte,  merci  !  mille  fois 
merci  !  Votre  décret  me  confond,  me  ravit  et  me 
transporte.  C'est  le  triomphe  de  la  justice  qui 
est  pleinement  satisfaite,  le  triomphe  de  la  misé- 
ricorde qui  pardonne,  le  triomphe  de  la  sagesse 
qui  concilie  ce  qui  semblait  inconciliable,  le 
triomphe  de  la  puissance  qui  unit  en  une  seule 
personne  l'extrême  bassesse,  le  triomphe  de  la 
prudence  qui,  en  montrant  aux  hommes  ce  qu'il 
en   coûte  à  un  Dieu  pour  expier  le  péché,  leur 


—  37  — 

apprend  par  là  même  à  s'en  abstenir,  le  triomphe 
de  la  bonté  qui  se  dévoue. 

N'oublions  donc  jamais  les  dures  conditions 
auxquelles  l'auguste  Trinité  a  décidé  que  se  sou- 
mettrait le  Verbe  incarné  pour  sauver  le  monde, 
savoir  :  l'humiliation,  la  souffrance  et  la  mort  de 
la  croix.  C'était  déjà  s'abaisser  beaucoup  de  des- 
cendre des  hauteurs  de  sa  gloire  aux  chœurs  des 
anges  ;  c'eût  été  bien  davantage  encore  de  descen- 
dre jusqu'à  nous-mêmes,  tout  en  prenant  le  point 
le  plus  élevé  de  l'humanité  ;  mais  descendre  au 
dernier  degré  de  notre  pauvre  nature,  choisir 
une  étable  pour  lieu  de  naissance,  une  chaumière 
pour  y  passer  sa  vie  dans  la  plus  profonde  obscurité, 
puis,  en  employer  les  trois  dernières  années  dans 
un  pénible  apostolat,  poursuivi  par  la  calomnie, 
le  mépris,  la  haine,  jusqu'à  être  traité  de  possédé 
du  démon,  de  voleur,  d'assassin,  enfin  jusqu'à 
être  garrotté,  flagellé  et  crucifié  entre  deux  scélé- 
rats, je  vous  le  demande  :  quelles  sanglantes 
leçons  données  à  notre  orgueil  et  à  notre  sensua- 
lité !  Comprenons  donc,  une  bonne  fois,  que 
nous  ne  pouvons  nous  élever  vers  Dieu  et  rester 
dans  son  amitié  qu'en  nous  humiliant,  pénétrés 
du  sentiment  de  notre  néant  ;  comprenons  que 
la  souffrance  est  la  peine  du  péché  dont  le  Sau- 
veur a  accepté  l'expiation,  que  nous  devons  la 
recevoir,  à  notre  tour,  avec  résignation,  avec 
patience,  comme  le  seul  chemin  qui  mène  au  ciel. 


IV^  DIMANCHE  DE  L'AVENT 

Bonheur    de    Thomme 
par  rincarnation. 


Vent,  Domine  Jesu y  veni. 
Venez,  Seigneur  Jésus,  venez.  » 
{Apoc,  xxir,  20.) 


A  mesure  que  nous  approchons  de  Noël,  en- 
trons aussi  plus  avant  dans  la  connaissance  de 
Jésus-Christ  par  la  méditation  du  mystère  de  Tln- 
carnation.  Nous  y  apprendrons:  1°  comment  le- 
Verbe  incarné  est  le  consolateur  de  nos  peines 
et  le  médecin  charitable  qui  guérit  nos  misères  ; 
nous  y  examinerons  :  2°  nos  devoirs  envers  ce 
mystère  ineffable,  qui  sont  de  l'étudier  et  de  le 
connaître.  Quelle  étude  plus  belle,  plus  digne  de 
l'homme  et  en  même  temps  plus  utile  à  son  salut  ! 

I^'  Point.  LE  VERBE  INCARNÉ 

EST    LE  CONSOLATEUR    DE  NOS    PEINES 

Commençons  d'abord  par  adorer  et  bénir  l'ai- 
mable  Sauveur  Jésus  dans   les  moyens   qu'il   a 
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choisis  pour  réhabiliter  et  consoler  tout  à  la  fois 
notre  pauvre  nature.  Pouvait-il  mieux  la  consoler 
en  effet,  qu'en  partageant  toutes  ses  misères,  le 
péché  excepté,  et  qu'en  compatissant  à  ses  peines  ? 
S'il  fût  venu  en  ce  monde  comme  un  enfant  des 
princes,  qu'il  y  eût  vécu  au  sein  de  l'opulence  et 
des  plaisirs,  eût-il  pu  être  entendu  et  compris  de 
ceux  qui  souffrent  et  qui  pleurent  ?  Assurément 
non.  Les  petits  et  les  faibles,  les  pauvres  et  les 
affligés  n'eussent  pas  goûté  ces  paroles  à  jamais 
consolantes  :  «  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  suc- 
combez sous  le  poids  du  travail  et  de  la  douleur, 
et  je  vous  soulagerai  (i).  »  Au  contraire,  s'il  peut 
dire  :  «  Vous  souffrez,  mais  qui  a  plus  souffert  que 
moi  ?  Vous  manquez  de  beaucoup  de  choses,  et 
qui  plus  que  moi  a  connu  le  dénuement  ?  Je  n'ai 
eu  qu'une  crèche  pour  berceau,  qu'une  poignée 
de  paille  pour  matelas,  que  le  souffle  des  ani- 
maux pour  réchauffer  mes  petits  membres  endo- 
loris par  le  froid.  Toute  ma  vie,  n'ai-je  pas  eu  le 
vêtement  et  la  nourriture  du  pauvre  ?  Vous  vous 
plaignez  de  l'état  d'obscurité  et  d'humiliation,  et 
n'ai-je  pas  dérobé  aux  regards  des  hommes  l'éclat 
de  mes  grandeurs  et  de  ma  gloire  ?  N'ai-je  pas 
passé  pour  un  homme  de  rien,  pour  un  ver  de 
terre,   pour   un    insensé,   pour    un   possédé    du 

(i)  S.  Mathieu,  ii,  28. 
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démon  ?  Parcourez  ma  vie  entière,  et  voyez  si, 
de  Bethléem  au  Calvaire,  j'ai  goûté  une  seule 
jouissance,  un  seul  plaisir,  la  moindre  satisfac- 
tion. » 

Alors,  n'est-il  pas  vrai  ?  nous  comprenons  le 
tort  de  nos  plaintes,  puis,  nous  venons  avec  con- 
fiance dire  nos  peines  à  Celui  qui  les  a  souffertes 
le  premier,  adresser  nos  soupirs  et  nos  larmes  à 
Celui  qui  a  pleuré  avant  nous  et  pour  nous. 
Quelle  consolation  !  quel  bonheur  surtout  de. 
savoir  que  le  Fils  de  Dieu  a  glorifié  en  sa  per- 
sonne l'humilité,  la  pauvreté,  la  souffrance  et,, 
qu'en  les  supportant  en  union  avec  lui,  nous 
empruntons  son  cachet  divin,  doublement  pré- 
cieux en  ce  qu'il  conserve  nos  âmes  dans  la  paix 
ici-bas,  et  les  anime  au  combat  par  l'espérance 
de  la  gloire,  là-haut. 

Consolateur  le  plus  aimable,  le  Verbe  incarné 
est  encore  le  médecin  le  plus  charitable. 

D'où  viennent  nos  premières  misères  ?  du 
péché.  C'est  lui  qui  nous  déchire  par  le  remords, 
nous  enlève  la  paix  du  Seigneur,  et  nous  écarte 
de  la  voie  du  salut.  Que  fait  le  Verbe  incarné  ? 
il  apporte  le  remède  à  ce  premier  mal,  en  nous 
offrant  son  sang  comme  un  bain  salutaire,  où  il 
nous  purifie  de  toutes  souillures.  Venons-nous  à 
retomber,  il  nous  purifie  de  nouveau,  pourvu 
que  nous  revenions  sincèrement  à  lui,  et  cela, 
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non  pas  une  fois,  mais  cent  fois,  mais  toujours, 
n'exigeant  pour  condition  que  le  repentir.  Après 
le  péché,  nos  secondes  misères  sont  les  passions 
qui  nous  poussent  sans  cesse  au  mal.  Eh  bien  ! 
si  nous  recourons  avec  confiance  au  divin  médecin 
en  lui  disant  :  Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est 
malade  (i);  il  nous  répondra:  Recevez  mes 
sacrements,  étudiez  ma  doctrine,  suivez  mes 
exemples  et  vous  triompherez  de  vos  passions. 

Une  troisième  misère,  qui  en  engendre  une 
foule  d'autres,  c'est  l'erreur  étrange  qui  nous  fait 
croire  que  le  bonheur  ici-bas  repose  dans  les  biens, 
les  honneurs  et  les  plaisirs  du  monde.  Écoutons 
donc  le  Verbe  incarné  :  il  nous  dira,  autant  par 
ses  exemples  que  par  ses  leçons,  que  l'homme 
n'est  réellement  heureux,  grand,  riche,  qu'au 
dedans  de  lui-même,  par  la  paix  et  la  joie  de  sa 
conscience,  par  la  pureté  du  cœur,  tous  biens  que 
le  monde  re  peut  enlever,  parce  qu'ils  viennent 
de  l'amitié  de  Dieu  ;  que  le  servir,  c'est  régner, 
c'est  prendre  sur  la  terre  un  avant-goùt  des  déli- 
ces du  ciel. 

Voilà  comment  le  Verbe  incarné  est  à  la  fois 
notre  consolation  et  notre  médecin  ;  vovons main- 
tenant nos  devoirs  à  l'égard  du  mystère  de  l'In- 
carnation. 


(i)   S.  Jean, 


V.  4^. 
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2^  Point.    —    DEVOIR    d' ÉTUDIER    ET  DE  CONNAITRE 
LE   MYSTÈRE    DE  l' INCARNATION 

1°  Aucune  étude  nest  plus  belle  ni  plus  digne  de 
l'homme.  —  En  effet,  que  présente  à  l'homme  cet 
adorable  mystère  ?  Il  lui  offre  à  la  fois  toutes  les 
perfections  de  Dieu  et  toutes  les  perfections  de  la 
créature  unies  ensemble,  puisque,  consubstantiel 
à  son  Père,  le  Verbe  incarné  est,  comme  lui,  infi- 
ment  parfait,  et,  consubstantiel  à  nous,  il  est  beau 
de  toutes  les  perfections  dont  Dieu  peut  enrichir 
une  créature.  Nous  nous  faisons  une  espèce  de 
devoir  d'étudier  l'histoire  de  notre  patrie,  celle  de 
ses  grands  hommes,  leur  origine  et  leurs  hauts 
faits  ;  nous  aurions  honte  de  les  ignorer;  et  chré- 
tiens que  nous  sommes,  nous  prenons  si  peu  soin 
de  connaître  notre  véritable  patrie  ?  Comment  se 
fait-il  que  nous  ne  mettions  pas  tout  notre  esprit 
et  tout  notre  cœur  à  étudier  à  fond  le  Verbe  in- 
carné, l'honneur  et  la  gloire  de  notre  nature, 
qu'il  s'est  unie  en  unité  de  personne  ;  à  étudier 
Jésus-Christ,  notre  rédempteur,  notre  roi,  notre 
maître,  et  tout  ensemble  notre  ami,  notre  frère, 
notre  cohéritier  et  copartageant  du  royaume  des 
cieux  ?  Imitons  donc  saint  Paul,  qui  faisait  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ  sa  continuelle  étude 
et  son  unique  science.  Etre  savant  en  Jésus-Christ, 
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c'était  là  toute  son  ambition  (i);  et,  auprès  de 
cette  divine  science,  tout  le  reste  lui  paraissait  une 
perte  plutôt  qu'un  avantage  (2). 

2°  Aucune  étude  n'est  plus  utile  au  salut.  —  Diku 
nous  a  tout  donné  en  nous  donnant  son  Fils,  et 
c'est  pourquoi  le  mystère  de  l'Incarnation  est  un 
trésor  inépuisable  de  richesses  et  de  biens  spiri- 
tuels. Mais  un  trésor  n'enrichit  qu'autant  qu'on 
y  puise,  et  nous  ne  pouvons  puiser  dans  ce  mys- 
tère qu'en  l'étudiant  et  en  le  méditant.  Oh  !  alors 
il  nous  apprendra  à  aimer  Dieu  le  Père,  qui  nous 
adonné  son  Fils;  Dieu  le  Fils,  qui  s'est  donné  à 
nous;  Dieu  le  Saint-Esprit,  qui  a  opéré  ce  mystère 
au  sein  de  Marie,  et  Marie  elle-même,  qui  y  a  si 
parfaitement  coopéré.  A  cette  étude  ravissante,  nos 
cœurs  s'embraseront  d'amour  et  ne  voudront  plus 
vivre  que  de  l'amour  de  leur  Dieu  qui  les  a  tant 
aimés;  nos  esprits,  de  leurcôté,  apprendrontà  juger 
sainement  de  tout,  en  s'éclairant  des  jugements  de 
Jésus-Christ,  comme  nos  volontés  s'attacheront 
fermement  au  devoir,  ayant  sans  cesse  présent  le 
Verbe  incarné.  Dieu  fait  homme,  règle  infaillible 
et  éternelle  du  beau,  du  vrai,  du  bien.  «  Aussi, 
s'écrie  saint  Bonaventure,  si  ce  Verbe  adorable 
s'est  rendu  visible   sur   la  terre,  s'il  a  conversé 


(1)  /  Corinth.,  11,  2. 

(2)  Philipp.,   III,  8. 
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familièrement  avec  les  hommes,  s'il  s'est  assujetti 
aux  actions  même  les  plus  comm.unes,  ce  n'a-  été 
que  pour  nous  donner  l'exemple  de  tout  (i). 
«  Je  vous  ai  donné  l'exemple,  nous  dit-il,  afin  de 
vous  offrir  en  ma  personne  la  règle  de  votre  con- 
duite (2),  »  et  il  ajoute  ces  autres  paroles  :  «  Je 
suis  la  voie,  la  vérité,  la  vie  (3),  »  la  voie  que 
nous  devons  suivre,  la  vérité  que  nous  devons 
écouter,  la  vie  dont  nous  devons  vivre. 

La  vie  chrétienne  n'est  donc  pas  autre  chose 
que  l'imitation  de  Jésus-Christ.  Mais  cette  imi- 
tation ne  peut  être  vraie  que  par  la  connaissance 
profonde  du  divin  modèle."  Le  connaissant  bien, 
nous  ne  voudrons  plus  nous  séparer  de  lui  ;  nous 
le  porterons  dans  le  cœur  comme  dans  l'esprit, 
ou  mieux,  nous  vivrons  de  sa  vie,  qui  est  la  vie 
de  la  grâce;  en  attendant  la  vie  de  la  gloire,  qui 
en  sera  le  couronnement  dans  le  ciel. 

(1)  S.    BONAVENTURE,  /;îS/.    UOVl't.,    XXXII,     I. 

(2)  S.  Jean,  xiii,  15  . 

(3)  Idem,  xiv,  16. 


NOËL 


Xatus  est  vobis  hodie  salvalor. 
«  II  vous  est  né  un  Sauveur.  » 

(5.  Luc,  II,  II.) 


Noël  !  Noël  !  Comme  ce  nom  porte  avec  lui  la 
joie,  la  douceur,  l'amabilité  et  l'amour  !  Aussi 
nos  pères,  pleins  de  foi,  fêtaient  ce  jour  avec  une 
reconnaissance  mêlée  d'allégresse.  Entrons  donc 
dans  les  mêmes  sentiments,  et  méditons  les 
enseignements  de  cet  ineffable  mystère  pour  en 
recueillir  les  admirables  fruits.  C'est  pourquoi, 
transportons-nous  par  la  pensée  à  Bethléem,  en 
société  de  Marie,  qui  cherche  un  asile  pour  mettre 
au  monde  le  Verbe  incarné,  et  ne  trouve  qu'une 
étable.  Là,  avec  elle  et  Joseph,  prosternés  devant 
la  crèche,  adorons  I'Exfant-Dieu  qui  se  montre 
notre  Sauveur,  notre  Maître,  le  charme  de  notre 
cœur;  puis,  à  l'exemple  des  bergers,  ses  premiers 
adorateurs,  offrons-lui  nos  respectueux  hommages, 
tout  attentifs  à  son  divin  appel. 
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/'■'  Point.  —  JÉSUS  NAISSANT  SE  MONTRE  NOTRE 
SAUVEUR,    LE  CHARME   DE  NOTKE   CŒUR 

1°  Notre  Sauveur.  —  Le  monde  l'attendait 
depuis  quatre  mille  ans  ;  les  patriarches  et  les 
prophètes  rappelaient  par  leurs  soupirs  et  leurs 
larmes,  car,  s'il  ne  fût  venu,  c'en  était  fait  du 
genre  humain.  Contemplons-le  dans  la  crèche, 
où  son  premier  soin  est  de  nous  sauver  en 
expiant  nos  péchés  ;  voyons-le  soulevant  ses 
petites  mains  vers  le  ciel,  pour  fléchir  la  justice 
de  son  Père  ;  pleurant,  pour  laver  de  ses  larmes 
nos  souillures  et  éteindre  les  feux  de  la  colère 
céleste  ;  poussant  des  vagissements,  afin  d'attirer 
sur  nous  les  miséricordes  d'en  haut.  Dites-moi  : 
quel  spectacle  plus  attendrissant  !  Jésus  est  dans 
la  crèche,  satisfaisant  pour  nous  ;  et  Dieu  est  en 
JÉSUS,  acceptant  cette  douleur,  ces  soufl'rances, 
cette  obéissance,  en  expiation  de  nos  colères,  de 
nos  sensualités,  de  nos  rébellions.  Ainsi  I'Homme- 
Dieu  s'empresse- î-il,  en  venant  au  monde,  de 
souffrir  et  de  faire  pénitence  à  notre  place,  d'exer- 
cer sa  mission  de  Sauveur. 

O  premières  larmes  de  jÉsus-Enfant,  versées 
sur  mes  péchés,  je  vous  adore  et  vous  révère; 
premiers  cris  poussés  vers  le  Père  éternel,  comme 
le  prélude  de  ce  grand  cri  qui  annoncera  que  tout 
est  consominé,  et  la  justice  de  Dieu  et  la  rédemp- 


tion  des  hommes,  puissiez-vous  retentir  jusqu'au 
fond  de  mon  cœur,  et  me  faire  embrasser  réso- 
lument et  sans  retour  l'affaire  de  mon  salut  î 

2°  Notre  Maître.  —  Que  sont  les  leçons  des  sages 
et  des  philosophes  de  tous  les  temps  à  côté  de 
celles  du  divin  Enfant  ?  Ici,  Jésus  nous  enseigne 
d'abord  par  ses  exemples  et  plus  tard  par  ses  paro- 
les (i).  Lui ,  tout-puissant,  dispensateur  de  tous 
les  biens,  naît  dans  la  pauvreté,  au  milieu  de  la 
nuit,  dans  une  étable  abandonnée.  Pouvait-il  mieux 
nous  prêcher  le  détachement  des  richesses,  la 
nécessité  de  combattre  cette  funeste  passion  d'a- 
masser, source  de  tant  d'injustices  ?  Lui,  qui  pou- 
vait si  facilement  se  donner  toutes  les  jouissances 
de  la  vie...  il  se  nourrit  de  larmes,  repose  sur  une 
poignée  de  paille,  tremblant  de  froid,  livrant  aux 
rigueurs  de  la  saison  ses  membres  si  tendres  et  si 
délicats.  Oh  !  comme  il  nous  apprend  à  ne  plus 
tant  flatter  notre  corps,  à  ne  plus  rechercher  nos 
aises,  nos  goûts,  à  ne  plus  nous  impatienter  si 
puérilement  dans  les  gênes  et  les  contrariétés  de  la 
vie  !  JÉSUS,  enfin,  le  Roi  de  gloire,  qui  pouvait  se 
farie  escorter  à  sa  naissance  d'une  légion  de  prin- 
ces visibles  du  ciel  et  dans  le  plus  somptueux 
palais  de  la  terre  pour  en  imposer  au  monde  par 
l'éclat  de  sa  majesté,  descend  au  plus  bas  degré  de 

(i)  Jésus  ccepit  facere  et  docere.  (Acf.  i.  i.) 
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rhurjiiliation  et  choisi:  des  ruines  pour  lieu  de 
sa  naissance.  Comme  il  nous  apprend  encore  à 
surmonter  plus  courageusement  le  mépris  et  l'a- 
bandon !  O  jÉsus-Enfant  !  merci  de  vos  leçons  si 
pleines  de  sagesse  !  Comme  vous  appliquez  bien 
les  vrais  remèdes  à  nos  maladies  ! 

3  °  Jésus  naissant j  charme  de  notre  cœur.  —  «  Quand 
je  contemple,  dit  saint  Bernard,  le  Fils  de  Dieu 
dans  le  sein  de  son  Père,  je  me  sens  saisi  de  res- 
pect et  je  tremble  d'étonnement  devant  son  incom- 
parable majesté  ;  mais  quand  je  le  vois  dans  la 
crèche,  je  ne  puis  plus  le  craindre,  je  ne  puis  que 
Taimer.  Je  l'aime  couvrant  cette  majesté  qui  épou- 
vante, voilant  cette  gloire  qui  saisit,  abaissant  cette 
hauteur  qui  étonne,  pour  ne  laisser  paraître  que 
l'amour  qui  attire,  que  la  bonté  qui  gagne  (i).  » 
En  effet,  quoi  de  plus  touchant,  quoi  de  plus 
charmant  qu'un  petit  enfant  !  Les  larmes  d'un 
enfant  abandonné,  fût-il  pour  nous  un  étranger, 
un  inconnu,  nous  attendriraient;  combien  donc 
devons-nous  être  plus  sensibles  à  la  vue  de  ce 
divin  Enfant ,  tendre  victime  qui  s'offre  à  notre 
place,  qui  nous  tend  ses  petits  bras  pour  nous  em- 
brasser, nous  disant  par  ses  regards  plein  d'amour  : 
«  xMon  fils ,  donne-moi  ton  cœur.  »    Qui  oserait 


(i)    S.    Bkrxard,   Sermon  sur    la,   Nativité  de  Notre 
Seigneur. 
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par  sa  tiédeur  et  sa  lâcheté,  attrister  l'Enfant  Jésus 
et  tirer  de  ses  yeux  innocents  de  nouvelles  lar- 
mes ?  Oh  !  plutôt,  allons  à  l'autel  le  recevoir  avec 
amour,  le  prier  de  venir  naître  en  nous,  le  serrer 
contre  notre  poitrine  et  faire  de  notre  cœur  son 
berceau.  Oui,  allons-y,  comme  il  nous  y  appelle, 
avec  les  mêmes  sentiments  qui  animaient  les  ber- 


II.  IMllONS  LES  BERGERS   APPELES  A  LA  CRECHE 

Nous  sommes-nous  jamais  demandé  pourquoi 
Jésus-Christ  a  appelé  les  bergers  à  être  ses  pre- 
miers adorateurs^  à  recevoir  les  premiers  ses  bon- 
nes grâces  ?  Hélas  !  habitués  que  nous  sommes  à 
voir  et  à  juger  d'après  l'œil  et  l'esprit  du  monde, 
nous  voyons  et  jugeons  tout  de  travers  et  non 
selon  l'esprit  de  Dieu.  Avant  le  Messie,  le  genre 
humain  était  presque  à  l'état  de  cadavre,  tant  était 
grande  la  corruption  des  mœurs,  l'ambition  des 
grandeurs,  la  cupidité  des  biens,  fruits  gâtés  de 
l'orgueil.  Ce  qui  restait  encore  d'humilité,  de 
douceur,  de  modération  dans  les  désirs,  n'existait 
plus  que  chez  les  gens  de  la  campagne,  âmes  sim- 
ples et  droites,  hommes  laborieux  qui,  non  con- 
tents du  travail  du  jour,  passaient  encore  une  par- 
tie de  la  nuit,  temps  destiné  au  repos.  Telle  est  la 
raison  du  choix  de  Jésus  en  faveur  de  cette  classe 
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pauvre,  que  le  monde  avait  en  mépris.  Belle  leçon 
dont  nous  devons  profiter.  Examinons  donc  si, 
nous  aussi,  nous  sommes  pauvres  d'esprit,  c'est- 
à-dire  détachés  des  biens  de  la  terre;  si  nous  som- 
mes simples  et  droits  de  cœurs,  ne  désirant  plaire 
qu'à  Dieu  ;  enfin,  si  nous  aimons  le  travail,  con- 
tents de  la  position  que  nous  a  faite  la  divine 
Providence,  uniquement  occupés  à  bien  remplir 
les  devoirs  de  notre  état. 

Admirons,  en  second  lieu,  avec  quelle  promp- 
titude les  bergers  répondent  à  l'appel  du  ciel  :  à 
peine  ont-ils  entendu  l'ange  messager  de  la  bonne 
nouvelle,  qu'ils  s'écrient  :  Passons  à  Bethléem  et 
allons  voir  l'Enfant  nouveau-né.  Et  les  voilà  qui 
laissent  leurs  troupeaux  et  courent  àl'étable.  Que 
de  fois  les  inspirations  divines  ont  parlé  à  notre 
cœur  !  Les  avons-nous  reçues  avec  le  même  res- 
pect ?  Y  avons-nous  répondu  avec  la  même  doci- 
lité et  la  même  promptitude  ?  Quelles  ne  furent 
pas  également  la  foi  et  la  dévotion  des  bergers  au 
pied  de  la  crèche  !  Dans  cet  enfant  couché  sur  la 
paille,  ils  adorent  le  grand  Dieu  de  l'éternité  ; 
dans  sa  petitesse,  ils  révèrent  son  humilité  ;  dans 
la  dureté  de  sa  couche,  sa  mortification  ;  dans  ses 
langes,  sa  pauvreté  ;  et,  tout  ravis,  ils  lui  offrent 
leurs  modestes  présents,  conformes  à  leur  humble 
condition,  épanchant  leurs  cœurs  dans  les  senti- 
ments de  la  plus  affectueuse  reconnaissance.  Non 
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moins  heureux  que  les  bergers,  et  même  plus 
favorisés  qu'eux,  puisque  nous  avons  le  bonheur 
de  posséder  toujours  le  même  Dieu  au  milieu  de 
nous,  nous  devrions,  au  sortir  de  nos  prières,  de 
nos  communions,  de  nos  visites  au  saint  Sacre- 
ment, être  pleins  d'une  pieuse  allégresse,  animés 
d'un  ardent  désir  de  devenir  meilleurs,  brûlant  de 
zèle  de  glorifier  et  de  faire  glorifier  un  Dieu  si 
aimable  et  si  bon.  Commençons  donc,  du  moins, 
en  ce  jour,  cette  vie  vraiment  chrétienne,  car  là 
seulement  se  trouve  la  paix  du  Seigneur,  promise 
aux  âmes  de  bonne  volonté. 


LE  DERNIER  DIMANCHE  DE  L'ANNÉE 

Réflexions  sur  le  passé. 
Résolutions  pour  Favenir. 


Tempus  brève  est...  prceterit 
enîtn  figura  mundi. 

Le  temps  est  court et  la 

figure  du  monde  passe  vite. 

(/  Corinth.,  vu,  29-31.) 
Ecce  nova  facto  omnia. 

«  Je  commence  une  nouvelle 
vie.  » 

(Apoc,  xxit,  s.) 


Ces  deux  textes  nous  amènent  naturellement 
au  double  sujet  à  méditer  aujourd'hui,  savoir  : 
l'année  qui  se  clôt  et  celle  qui  va  s'ouvrir^ 
Quelles  réflexions  ne  s'offrent  pas  en  foule  à 
l'esprit  chrétien  à  ce  moment  solennel  où  une 
année  tombe  dans  l'éternité  !  Avec  quelle  rapidité 
elle  s'est  enfuie  !  Q.u'emporte-t-elle  de  nous  ? 
Sont-ce  des  regrets,  des  larmes,  des  remords  du 
passé  ou  des  témoignages  d'espérance  et  de  con- 
solation pour  le  devoir  saintement  et  généreuse- 
ment accompli  ?  Avons-nous  thésaurisé  pour  le 
ciel   ou    pour  l'enfer  ?  Voilà  ce  qu'il  nous  faut 
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considérer,  comme  aussi  prendre  les  résolutions 
et  les  moyens  d'employer  mieux  le  temps  que  le 
Seigneur  veut  bien  encore  nous  accorder  pour 
nous  convertir  et  nous  sanctifier  davantage. 

I"  Point.  —  coup-d'œil  rétrospectif 

SUR     LE    PASSÉ 

C'est  une  chose  grave  qu'une  année  qui  finit,  non 
pas  certes  en  ce  qu'elle  abrège  la  durée  de  notre 
existence,  mais  en  ce  qu'elle  emporte  vers  l'éter- 
nel ses  mois,  ses  jours,  ses  heures,  dont  nous 
aurons  à  lui  rendre  un  compte  exact  et  intégral 
jusqu'à  une  seconde.  Qu'en  avons-nous  fait  de 
ce  temps  si  précieux  que  saint  Augustin  ne  craint 
pas  de  dire  qu'il  vaut  autant  que  Dieu  même  ? 
Oh  !  le  temps  !  ce  serait  de  la  bouche  d'un 
réprouvé  ou  d'un  saint  qu'il  faudrait  en  apprendre 
le  prix.  Un  moment  de  plaisir  criminel,  nous 
dirait  le  premier,  m'a  jeté  dans  une  éternité  de 
tourments  atroces  ;  quelques  instants  de  mortifica- 
tions, nous  dirait  le  second,  m'ont  valu  d'inefiables 
et  éternelles  délices.  Le  temps  vaut  donc  l'éter- 
nité ;  chaque  minute  peut  perdre  ou  sauver, 
acheter  un  bonheur  sans  fin  ou  décider  des 
souff'rances  sans  mesure. 

Voyons  un  peu  notre  inventaire,  repassons 
tour  à  tour  nos  pensées,  nos  paroles,  nos  actions 
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et  nos  affections;  présentons-les  à  la  lumière  de 
l'Évangile,    pesons-les  à  la   balance   de  la  cons- 
cience :  que  valent-elles  pour  l'éternité  ?  Hélas  ! 
que  de  pensées  ont  traversé  notre  esprit,  sans  que 
le  Créateur  y  ait  occupé  la  moindre  place  !  Peut- 
être,  au  contraire,  ont-elles,  la  plupart  du  temps, 
offensé  une  de  ses  adorables  perfections.  Que  de 
désirs,  de  sentiments  dont  notre  cœur  a  été  rem- 
pli pour  des  choses   indifférentes  ou  mauvaises, 
ne  donnant  que  rarement  une  élévation  à  celui 
qui  ne  l'a  fait  pourtant  que  pour  lui  et  que  lui 
seul  peut  rendre  heureux  !  Que  de  paroles,  je  ne 
dis     pas    seulement    inutiles,   mais     mondaines, 
orgueilleuses,  vindicatives,  médisantes,  attaquant 
tantôt    la    vertu,    tantôt    le    prochain,    au    lieu 
d'employer     nos    lèvres  à     louer    le    Seigneur, 
à    redire    ses    bienfaits  !    Et  nos    actions,    dont 
chacune    devait    retourner  à   la  gloire   du    Père 
céleste,     qu'en      reste-t-il     maintenant      devant 
lui    ?    Encore    une     fois,    que    vaut    tout    cela 
pour    l'éternité  ?  Franchement,    si   nous   retran- 
chons  de  cette  année   toat   ce   qui    n'a  pas   été 
pour  Dieu  et  selon  Dieu,  que  restera-t-il  ?  Oh  ! 
que  de  non-valeur  !  Comme  notre  actif  est   léger 
et   le    passif    écrasant  !    Toutefois,    devons-nous 
nous  laisser  aller  au  découragement  ?  Non,   sans 
doute.  Le  temps  passé,  il  est  vrai,  est  irréparable 
en  ce  qu'il  ne  revient  plus  ;  mais  nous  pouvons 
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le  racheter,  dit  Saint  Paul  (i),  et  comment  ?  i°  Par 
le  repentir  et  les  larmes  :  «  Nous  rachetons  le  temps 
perdu  en  pleurant  sur  une  vie  passée  en  plaisirs 
coupables  (2).  »  2°  Par  les  bonnes  œuvres  : 
Quand  nous  employons  le  temps  à  faire  le  bien, 
nous  changeons  en  bons  les  jours  mauvais  (3).  » 
Pleurons  donc  dans  le  secret  de  nos  âmes,  pleu- 
rons toutes  nos  infidélités  envers  Dieu,  l'abus  de 
ses  grâces,  l'emploi  des  dons  qu'il  nous  avait  faits 
pour  gagner  le  ciel,  à  nous  perdre  et  peut-être  à 
perdre  les  autres  ;  infligeons-nous  des  pénitences, 
imposons-nous  des  sacrifices  pour  effacer  nos  fautes 
et  payer  nos  dettes  à  la  justice  de  Dieu  ;  puis, 
acceptant  le  présent  comme  un  nouveau  bienfait, 
remercions-en  le  Seigneur  avec  la  plus  humble 
reconnaissance  et  avisons  aux  moyens  d'employer 
cette  nouvelle  année  toute  a  sa  gloire  et  à  notre 
salut. 

2^    Point.    MOTIFS    ET    MOYENS    DE    PASSER 

SAINTEMENT    l'aNNÉE 

Nous  ne  saurions  répéter  trop  souvent  avec  le 
prophète-roi  ces  paroles  de  consolation  :  «  Con- 
fessez que  le  Seigneur  est  bon  et  que  sa  miséri- 

(i)  Ephés.,  V.  16. 

(2)  S.  Anselme. 

(3)  S.  Jérôme. 
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corde  est  infinie  (i).  »  Oui,  il  est  mille  fois  bon, 
notre  Dieu,  et  sa  bonté  ne  s'épuise  jamais,  pas 
même  devant  l'ingratitude.  Voici  que  de  ses  mains 
libérales,  que  nous  avons  oubliées,  et  de  son  cœur 
paternel,  que  nous  avons  méconnu,  découle  une 
nouvelle  année,  comme  une  nouvelle  source  de 
grâces.  Ecoutons-]e  nous  crier  dans  son  ineffable 
tendresse  :  «  Xon,  ce  n'est  pas  la  mort  du  pécheur 
que  je  veux,  mais  sa  conversion  (2).  —  Venez 
donc  à  moi,  vous  tous  qui  gémissez  sous  le  poids 
de  vos  iniquités  et  je  vous  soulagerai  et  rendrai 
la  paix  à  vos  âmes  (3).  »  Malheur  alors  à  qui  res- 
terait sourd  à  la  voix  du  Père  de  nos  jours  et  de 
nos  années  !  car  Dieu,  après  tout,  n'est  point  tenu 
à  se  laisser  mépriser  sans  cesse.  Le  temps,  c'est 
vrai,  est  tout  à  la  miséricorde;  il  a  laissé  la  jus- 
tice au  seuil  de  l'éternité.  Mais  cette  éternité  si 
terrible,  elle  peut  commencer  pour  quelqu'un  de 
nous  peut-être  demain,  certainement  cette  année 
pour  plusieurs  (4),  et  c'est  chose  horrible  de  tom- 
ber entre  les  mains  du  Dieu  vivant  (5).  Sachons- 

(i)  Ps.    CXVII,    l 

(2)  Ezéchiel.  xxxiii,  2. 

(3)  S.  Mathieu,  xi,  28. 

C4)  Il  se  meurt  sur  le  globe  environ  76  personnes  par 
minute,  4  600  par  heure,  1 10  000  ^jar  jour,  40  millions 
par  an.  Si  nous  savions  être  de  ce  nombre,  comme  nous 
ferions  saintement  toute  chose  ! 

(5)  Héhr.,  X,  31. 


le  bien  :  Dieu  nous  donne  le  temps,  heure  par 
heure,  et  lorsque  la  mesure  sera  comblée^  il  finira; 
après,  le  règlement  de  compte  et  sans  merci. 

Réveillons-nous  donc,  secouons  le  joug  de  l'in- 
difFérence  et  des  mauvaises  habitudes,  et,  puisque 
Dieu  est  patient,  parce  qu'il  est  bon,  nous  ouvre 
encore  cette  année  pour  rentrer  en  son  amitié, 
ne  renvoyons  pas  à  demain.  Qui  sait  si  ce  demain 
sera  tout  entier  pour  nous  ?  Le  temps  encore  une 
fois  !  il  n'en  est  pas  une  parcelle  à  perdre  ni  ci 
mépriser  :  tout  a  une  valeur  immense,  pourvu 
qu'on  renvoie  tout  à  Dieu,  pourvu  qu'à  chaque 
pensée,  chaque  action,  chaque  douleur,  on  dise  : 
«  Je  pense,  je  vis,  je  travaille,  je  souffre  pour 
Dieu.  »  La  mort,  dans  ces  conditions,  pourrait 
arriver  subitement,  sans  inconvénient,  parce 
qu'elle  nous  trouverait  toujours  prêts.  Aussi  saint 
Antoine  disait  à  ses  disciples  :  a  Vivez  chaque 
jour,  comme  si  c'était  le  dernier  de  votre  vie  ;  » 
et  saint  Bernard  recommandait  aux  siens  de  faire 
chaque  jour  comme  s'ils  devaient  mourir  immé- 
diatement après.  En  agissant  ainsi,  nous  éviterons 
la  routine  et  l'irréflexion,  qui  est  l'écueil  contre 
lequel  viennent  échouer  la  plupart  des  chrétiens  ; 
mal  d'autant  plus  grand  qu'il  rend  les  grâces  de 
Dieu  inutiles,  la  foi  stérile,  la  réforme  des  mœurs 
impossible.  En  eflet,  une  fois  atteint  de  cette 
lèpre  spirituelle,  on  tombe  bientôt  dans  l'indiffé- 


-  58  - 

rence  et  dans  une  insensibilité  de  marbre.  Dès  lors, 
rien  ne  vous  émeut,  ni  la  parole  divine,  ni  la  mort 
qui  s'avance,  ni  le  jugement  qui  s'ensuit,  ni  même 
la  tendresse  de  la  sainte  Eucharistie.  Ah  !  la  rou- 
tine, c'est  un  fleuve  qui  coule  toujours  dans  son 
lit,  elle  tient  l'âme  comme  endormie,  qu'une 
grâce  éclatante  peut  seule  réveiller,  semblable  à 
un  grand  coup  de  tonnerre.  Pour  éviter  donc  un 
mal  si  funeste,  demandons  souvent  à  Dieu  de 
raviver  notre  foi  ;  apportons  la  plus  grande  fidé- 
lité à  tous  nos  exercices  de  piété,  et,  par-dessus 
tout,  faisons  de  fréquents  et  sérieux  retours  sur 
nous-mêmes.  En  un  mot,  voulons-nous  assurer 
le  succès  de  cette  nouvelle  année  ?  De  même  que 
JÉSUS  averse  en  ce  jour  de  sa  Circoncision  les  pre- 
mières gouttes  de  son  sang  pour  notre  salut,  de 
même  consacrons-lui  notre  esprit,  notre  cœur, 
notre  corps,  lui  protestant  que  nous  ne  voulons 
plus  nous  séparer  de  lui.  Forts  de  cette  union, 
nous  aurons  moins  de  peine  à  bien  vivre  que  nous 
n'en  avions  auparavant  à  mal  faire,  car  rien  ne 
coûte  quand  on  aime,  ou,  s'il  en  coûte  quelque 
peine,  on  est  heureux  de  souffrir.  Oui,  prenons 
Jésus  chaque  matin  pour  le  compagnon  de  la  jour- 
née, et  nous  goûterons  bientôt  combien  il  est 
doux  de  travailler  en  la  société  d'un  Dieu  qui  veut 
bien  être  notre  paix  et  notre  consolation  ici-bas, 
notre  couronne  dans  l'éternité. 


FETE  DE  L'EPIPHANIE  OU  DES  ROIS 

Notre  vocation  à  la  foi. 
Correspondance  à  la  grâce 


Vidimus  enim  stellam  ejus  in 
Oriente,  et  venitnus  adorare  eiim. 

«  Nous  avons  vu  son  étoile  en 
Orient,  et  nous  sommes  venus 
l'adorer.  » 

(S.  Mathieu,  ii,  2.) 


Comme  Noël,  l'Epiphanie,  appelée  aussi  fête 
des  Rois,  était  pour  nos  vieux  pères  un  beau  jour, 
qu'ils  célébraient  dans  une  sainte  allégresse.  C'est 
qu'ils  comprenaient  que  cet  ineffable  mystère 
était  leur  vocation  à  connaître  Dieu,  à  l'aimer,  à 
le  servir.  Epiphanie  veut  dire  :  manifestation  de 
Jésus-Christ  cà  tous  les  hommes,  à  toutes  les  na- 
tions. La  fête  de  l'adoration  des  mages  est  donc 
notre  fête  à  tous,  car,  en  remontant  au  berceau 
de  notre  foi,  nous  descendons  de  ceux  qui  sont 
venus  de  l'Extrême-Orient  adorer  I'Exfant-Dieu. 
Pour  les  y  amener,  une  étoile  s'est  levée  dans  le 
ciel,  comme  la  colonne  de  feu  précédait  les 
Hébreux  dans  le  désert.  Nous  avons  donc  à  remer- 
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cier  Dieu  de  tout  notre  cœur  ;  sans  cette  étoile 
miraculeuse,  nous  serions  restés  dans  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie.  Aussi,  quand  chaque  année  ramène 
cette  fête  bénie,  devons-nous  aller  au  pied  des 
autels  qui  représentent  la  crèche  de  Bethléem, 
adorer  Celui  qui  est  né  pour  le  salut  de  tous,  et 
puisque  les  mages  sont  nos  premiers  pères  dans 
la  foi,  étudions  leur  conduite  pour  3^  conformer  la 
nôtre.  Considérons  d'abord  leur  fidélité  à  la  grâce, 
puis  les  présents  qu'ils  firent  à  l'Enfant  Jésus. 

I"  Point.   FIDÉLITÉ   DES  MAGES  A    LA  GRACE 

QUI   LES  APPELLE 

Si  nous  lisons  attentivement  le  récit  de  l'Évan- 
géliste,  nous  remarquons  que  la  fidélité  des  mages 
à  l'appel  divin  a  été  parfaite  :  elle  a  été  prompte, 
généreuse,  fervente,  persévérante,  qualités  que 
doit  avoir  la  nôtre  aux  inspirations  de  la  grâce. 

I*  Elle  a  été  prompte.  —  A  peine  ont-ils  vu 
l'étoile  miraculeuse  qu'ils  partent  sans  hésiter, 
sans  remettre  au  lendemain.  Nous  avons  vu  son 
étoile,  disent-ils,  et  nous  sommes  venus  :  Vidimus 
et  venimus.  Nul  intervalle  pour  eux  entre  voir  et 
se  mettre  en  marche,  c'est-à-dire  entre  sentir  la 
vérité  et  s'y  rendre,  connaître  le  devoir  et  le 
remplir,  discerner  le  bien  et  le  faire.  Chez  eux, 
la   foi  passe   d'abord   en  conviction,    le  désir   se 
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change  en  résolution  et  le  projet  en  pratique.  En 
un  mot,  la  grâce  ne  distingue  point  en  eux  le 
temps  de  ses  attaques,  les  heures  de  ses  combats 
et  le  moment  de  sa  victoire  ;  tout  à  la  fois,  elle 
vient,  elle  frappe,  elle  triomphe  :  «  Nous  avons 
vu  et  nous  sommes  venus.  »  Suivons-nous  avec 
la  même  promptitude  les  inspirations  de  Dieu, 
les  bons  exemples  qui  nous  sont  donnés  ?  Ne  ren- 
voyons-nous pas  à  plus  tard  la  réforme  de  nos 
mœurs,  la  correction  de  nos  défauts,  formant  de 
beaux  projets  sans  les  exécuter  ?  Xe  nous  arrêtons- 
nous  pas  en  chemin,  arrêtés  souvent  par  des 
puérilités  ? 

2°  Généreuse.  —  La  droiture  de  leurs  cœurs  les 
met  au-dessus  des  incertitudes  de  l'entreprise,  des 
répugnances  de  la  nature  et  de  la  crainte  des 
hommes.  Rien  n'arrête  ces  généreux  pèleruis  :  ni 
la  longueur,  ni  les  hasards  et  les  périls  de  la  route, 
ni  la  disparition  de  l'étoile  à  Jérusalem,  m  le 
respect  humain  des  grands  et  la  jalousie  ombra- 
geuse d'Hérode.  Oh  !  quand  on  aime  et  qu'on 
est  tout  à  Dieu,  on  va  toujours  en  avant.  Ainsi 
agit  l'âme  généreuse,  elle  ne  connaît  pas  d'obsta- 
cles, elle  sait  se  gêner,  se  priver  et  soutïrir,  faire 
son  devoir  et  laisser  dire.  Elle  ne  voit  que  Dieu, 
ne  connaît  que  lui,  s'inquiète  peu  du  reste. 

3°  Fervente  et  persévérante.  —  Les  anges  seuls 
qui  les  accompagnaient  pourraient  nous  dire  avec 
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quelle  ferveur  ils  firent  ce  voyage,  comme  ils 
s'animaient  l'un  l'autre,  comme  ils  devançaient 
par  leurs  saints  désirs  le  moment  de  se  prosterner 
devant  le  Dieu  nouveau-né,  comme,  durant  l'ab- 
sence de  l'étoile,  ils  conservèrent  leur  courage  ; 
belle  image  des  âmes  ferventes,  qui  persévèrent 
malgré  les  épreuves,  qui  restent  fermes  au  milieu 
de  l'isolement  et  des  sécheresses  ?  Qui  pourrait 
exprimer  enfin,  à  la  réapparition  de  l'étoile  ché- 
rie, la  joie  et  l'embrasement  de  leurs  cœurs  !  Est- 
ce  ainsi  que  nous  accueillons  la  grâce,  lorsque  sa 
lumière  vient  à  nous  ?  Sachons  donc  mieux  l'ap- 
précier à  l'avenir.  Mais  voici  nos  illustres  voya- 
geurs à  la  crèche  de  Bethléem.  Là,  loin  de  perdre 
leur  ferveur  à  la  vue  d'un  lieu  si  pauvre,  d'une  si 
pauvre  femme,  de  si  pauvres  langes,  ils  sont,  au 
contraire,  saisis  d'admiration  devant  tant  de  gran- 
deur abaissée,  tant  de  splendeurs  cachées,  tant  de 
majesté  rapetissée,  et,  se  prosternant,  ils  adorent. 
Que  de  pieux  hommages  renfermés  dans  cette 
adoration  !  que  de  respect,  d'amour  et  de  recon- 
naissance, de  joie,  de  louanges  et  d'off"randes  ! 
Quels  modèles  pour  nous  tous  dans  nos  oraisons 
et  nos  visites  au  très  saint  Sacrement  de  l'autel  ! 
Non  moins  heureux  que  les  mages,  ne  possédons- 
nous  pas  toujours  dans  l'église  Jésus  et  Marie,  sa 
Mère  ?  Ainsi  que  dans  la  crèche,  Jésus  n'est-il 
pas  comme  anéanti  dans  les  tabernacles  ?  Appor- 
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tons-lui  donc,  désormais,  un  esprit  plus  recueilli, 
un  cœur  plus  humble  et  plus  aimant. 

2^   Point.  PRÉSENTS    DES    ROIS    MAGES 

A    l'enfant    JÉSUS 

Les  mages,  continue  l'Évangile,  ayant  ouverts 
leurs  trésors,  lui  offrirent  de  l'or,  de  l'encens  et 
de  la  myrrhe,  dons  mystérieux,  qui,  aux  yeux  de 
leur  foi,  avaient  une  signification  et  un  langage. 
Par  Tor,  ils  le  reconnaissaient  pour  le  roi  des  rois, 
souverain  maître  des  hommes;  par  l'encens,  le 
vrai  Dieu,  vers  lequel  toute  créature  doit  faire 
monter  l'encens  de  la  prière  ;  par  la  myrrhe,  qui 
s'emploie  à  embaumer  les  corps,  ils  rendaient 
hommage  à  l'humanité  sainte,  unie,  dans  la  crè- 
che, à  la  divinité,  et  qui  devait  plus  tard  être 
immolée  pour  nous  sur  la  croix.  Ce  que  nous 
devons  surtout  admirer  en  ces  pieux  personnages 
ce  sont  les  sentiments  intérieurs  de  profonde 
humilité,  de  foi  vive  et  affectueuse  qui  accompa- 
gnèrent leurs  présents.  Aussi  pouvons-nous  croire 
qu'ils  en  furent  largement  récompensés  par  le 
divin  Enfant.  En  échange  de  l'or,  il  leur  donna  le 
don  de  sagesse  pour  comprendre  les  hauts  mys- 
tères et  les  apprendre  aux  autres  ;  en  échange  de 
l'encens,  le  don  de  piété  pour  n'aimer  que  Dieu 
seul  tt  mépriser  tout  le  reste;   en  échange  delà 
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myrrhe,  il  leur  donna  l'esprit  de  mortification  et 
de  sacrifice,  qui  fit  d'eux  des  apôtres  et  des  mar- 
tyrs. C'est  ainsi  que  le  Seigneur  rend  au  centuple 
le  peu  qu'on  lui  donne,  regardant  la  pureté  de 
l'intention  bien  plus  que  la  valeur  du  présent. 
Pour  nous,  qu'avons-nous  à  faire  ?  Ce  n'est  ni 
l'or,  ni  l'encens,  ni  la  myrrhe  que  Jésus- Christ 
nous  demande,  il  veut  plutôt  les  sentiments  inté- 
rieurs figurés  par  ces  dons.  Or,  l'or,  figure  la  cha- 
rité ;  l'encens,  la  prière;  la  myrrhe,  la  mortifica- 
tion du  corps  et  du  cœur.  Nous  pouvons  donc 
ofi"rir  à  Jésus  l'or  de  la  charité,  par  une  parfaite 
abnégation  de  nous-mêmes,  par  le  sacrifice  de 
notre  volonté,  qui  est  notre  plus  précieux  trésor  ; 
en  un  mot  :  en  l'aimant  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme,  de  toutes  nos  forces,  comme  il 
nous  a  aimés  le  premier,  et  par  rapport  à  lui,  en 
aimant  le  prochain  comme  nous-mêmes,  c'est-à- 
dire  :  en  voyant  Jésus  dans  nos  frères,  en  le  secou- 
rant dans  les  pauvres,  en  le  soulageant  dans  les 
malheureux,  en  le  consolant  dans  les  afiîigés, 
selon  sa  parole  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis  ;  tout 
ce  que  vous  ferez  au  plus  petit  des  miens,  je  le 
tiendrai  pour  fait  à  moi-même  (i).  »  La  prière, 
représentée  par  l'encens,  n'est  pas  la  prière  de 
routine  et  sans  réflexion,  comme  la  font  malheu- 

(l)S.     AIatIMEU,    XXV,  -|0. 
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reusement  tant  de  chrétiens  ;  mais  la  prière  de 
Tâme  humble,  qui,  pénétrée  du  sentiment  de  sa 
profonde  misère,  envoie  à  Dieu  ses  désirs  ardents 
de  lui  plaire,  de  mieux  le  servir,  et,  pour  cela, 
lui  offre  ses  maladies  à  guérir,  son  cœur  à  réchauf- 
fer, sa  volonté  à  raffermir  dans  le  devoir.  Enfin, 
la  mortification,  figurée  par  la  myrrhe,  est  cette 
vertu  de  pénitence  qui  conserve  l'âme  et  le  corps 
dans  la  pureté,  dans  la  charité,  vertu  angélique 
qui  est  vraiment  la  clef  des  trésors  divins. 

Telles  sont  les  dispositions  que  nous  devons 
apporter  à  Jésus,  le  priant  de  les  bénir  et  de  les 
féconder.  Comme  les  mages  aussi,  nous  nous  en 
retournerons  par  un  autre  chemin,  je  veux  dire 
que  nous  reprendrons  nos  occupations  journaliè- 
res par  une  vie  nouvelle  et  fervente,  jusqu'au 
moment  d'entrer  dans  cette  patrie  où  la  vie  et  la 
lumière  sont  éternelles. 


I-  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE 

L'Enfant  Jésus  au  Temple 
et  à  Nazareth. 


Et  mater  ejtis  conservabat  omnia 
verba  hac  in  corde  suo. 

Et  Jésus  proficiebat  sapientia  et 
atate  et  gratta  apiid  Deum  et  ho- 
inities. 

«  Or  sa  mère  conservait  soigneu- 
sement dans  son  cœur  le  souvenir 
de  toutes  ces  choses.  » 

«  Et  Jésus  croissait  en  sagesse, 
en  âge  et  en  grâce  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes. 

(S.  Luc,  II,  51,  52.) 


Une  chose  à  laquelle  ne  prennent  pas  garde 
les  trois  quarts  des  chrétiens  (ce  qui  est  le  prin- 
cipal obstacle  à  leur  avancement  dans  la  vertu), 
c'est  que  dans  la  vie  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  tout  est  enseignement.  Il  n'est  pas  un  de 
ses  actes,  pas  une  de  ses  paroles  qui  ne  soient 
pour  nous  une  règle  de  conduite.  Oh  !  Marie  le 
savait  bien.  Aussi  conservait-elle  soigneusement 
au  fond  du  cœur  le  souvenir  de  ce  que  disait  son 
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Fils.  C'est  ainsi  qu'elle  est  devenue  elle-même 
un  l:vangile  vivant,  un  autre  Jésus  en  quelque 
sorte,  tant  elle  s'est  montrée  l'image  tidèle  du 
Sauveur. 

Voilà  ce  que  nous  devons  nous  efforcer  de  faire 
selon  la  mesure  de  nos  forces.  Recueillons  donc 
en  ce  moment  quelques-uns  des  enseignements 
de  l'Évangile  de  ce  jour:  i^  sur  la  conduite  de 
Marie  et  de  Joseph  à  la  recherche  de  l'Enfant 
JÉSQS;  2°  sur  la  conduite  de  Jésus  à  Nazareth. 

!"'■  Point.   MARIE  ET  JOSEPH   A  LA 

RECHERCHE   DE  JESUS 

La  première  considération  qui  s'offre  naturel- 
lement à  l'âme  chrétienne  dans  le  récit  évan- 
gélique,  c'est  la  douleur  profonde,  la  cruelle 
anxiété  qu'éprouva  la  sainte  Vierge  de  la  perte 
de  son  Jésus.  En  amour,  comme  en  toute  autre 
vertu,  le  cœur  de  Marie  surpassait  incompara- 
blement tout  cœur  maternel,  et  l'entant  de  Marie 
était  son  Dieu.  Nous  ne  pouvons  nous  en  faire 
qu'une  bien  imparfaite  idée,  si  éloignés  que 
nous  sommes  de  la  haute  sainteté  de  la  divine 
Mère  et  de  la  connaissance  intime  qu'elle  avait 
de  son  adorable  Fils.  O  Jésus!  pourquoi  vous 
dérober  ainsi  à  vos  parents  bien-aimés  et  les 
plonger  dans  un  chagrin  pareil  ?   c'est  pour  ap- 
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prendre  aux  âmes  pieuses  que  s'il  se  cache  parfois 
à  elles  sans  qu'il  y  ait  cependant  de  leur  faute, 
que  s'il  les  laisse  quelque  temps  abandonnées  à 
elles-mêmes,  au  milieu  des  obscurités  spirituelles, 
des  ennuis,  des  dégoûts  et  des  sécheresses,  c'est 
afin  d'éprouver  leur  humilité,  d'affermir  leur 
vertu,  de  les  former  à  la  patience,  à  la  résigna- 
tion, à  la  conformité  à  la  volonté  divine.  C'est 
aussi  pour  se  faire  rechercher  avec  plus  d'ardeur 
et  se  faire  goûter  ensuite  avec  plus  de  délices  ; 
car  on  n'apprécie  bien  un  trésor  qu'après  l'avoir 
retrouvé,  une  fois  perdu.  Sont-ce  là  les  raisons 
pour  lesquelles  la  plupart  des  chrétiens  perdent 
JÉSUS  ?  Malheureusement  non.  Le  péché  mortel 
souvent,  mais  le  plus  souvent,  le  péché  véniel,  le 
relâchement,  la  tiédeur,  la  négligence  à  bien  faire 
chaque  chose,  la  lâcheté  au  service  de  Dieu  et  à 
se  faire  violence  dans  ce  qui  coûte  à  la  nature,  la 
légèreté  de  l'esprit  et  du  cœur  :  voilà  autant  de 
causes  qui  nous  font  perdre  Dieu  et  le  sentiment 
de  sa  présence.  Et  avons-nous  éprouvé  la  tristesse 
et  la  douleur  de  Marie  et  de  Joseph  ?  Comme 
eux,  nous  sommes-nous  empressés  à  le  recher- 
cher, sommes-nous  retournés  au  temple,  c'est-à- 
dire  à  l'église,  pour  le  retrouver?  car  ce  n'est  pas 
dans  le  monde  que  l'âme  retrouve  Jésus,  quand 
elle  l'a  perdu,  mais  aux  saints  tabernacles.  Marie 
ne   prit   point   de   repos   qu'elle  n'eût  rencontré 
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l'objet  de  sa  tendresse  ;  et  nous,  nous  courons, 
au  contraire,  nous  étourdir  au  milieu  de  la  foule, 
effaçant  en  notre  esprit  tout  souvenir,  toute 
empreinte  du  passage  de  ce  divin  Ami.  Et  quand, 
sans  que  nous  l'ayons  même  recherché,  son 
ineffable  charité  l'a  ramené  ;  quand  il  a  de  nou- 
veau frappé  à  la  porte  de  ce  cœur  insouciant  et 
volage,  comment  a-t-il  été  reçu?  Est-ce,  à 
l'exemple  de  la  très  sainte  Vierge,  avec  la  joie 
indicible  d'avoir  retrouvé  son  trésor,  avec  le  ferme 
propos  de  le  conserver  plus  soigneusement  à 
l'avenir  ?  Avoir  retrouvé  Jésus,  ce  fut  pour  Marie 
et  Joseph  le  recouvrement  du  bonheur  et  de  la 
vie.  Sans  lui,  le  monde  leur  était  un  affreux 
désert  ;  mais  avec  lui,  ce  fut  le  paradis  sur  la 
terre.  Pouvons-nous  en  dire  autant  ?  Jésus  est-il 
tout  pour  nous  ?  Plusieurs  fois,  sans  doute,  nous 
avons  félicité  Marie  et  Joseph  d'avoir  vécu  en  sa 
divine  compagnie,  pleins  d'admiration  pour  les 
bienfaits  qu'ils  en  recevaient  ;  mais,'  avons-nous 
songé  que  le  même  bonheur  nous  est  accordé 
dans  la  présence  réelle  au  Sacrement  des  autels  ; 
que  le  même  bienfait  nous  est  donné  malgré  notre 
indignité,  par  la  grâce  sanctifiante,  chaque  jour 
et  à  chaque  instant  par  la  grâce  actuelle,  bienfait 
plus  grand  encore,  dans  la  sainte  communion, 
où  le  même  Jésus  se  communique  à  nous  de  la 
manière  la  plus  intime,  puisqu'il  nous  fait  parti- 
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cipants  de  sa  divinité  ?  Oh  !  si  on  y  songeait  un 
peu,  comme  on  veillerait  davantage  à  ne  plus  le 
perdre  !  comme  on  apprécierait  mieux  son  aimable 
et  avantageuse  société  !  on  est  si  bien  au  pied  des 
autels  !  Recueillons  maintenant  les  enseis^nements 
de  Nazareth. 

2^'  Point.    —   CONDUITE  DE  JESUS  A   NAZARETH 

Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  fait  homme  a-t-il 
voulu  passer  ses  trente  premières  années  à  Naza- 
reth dans  l'obéissance,  la  pauvreté  et  Tobscurité  ? 
Pourquoi  a-t-il  voulu  y  grandir  à  la  manière  des 
autres  enfants?  Pourquoi  enhn,  ces  paroles  de 
l'Évangile  :  il  croissait  en  sagesse  et  en  âge,  lui, 
la  sagesse  infinie,  la  grâce  infinie  ?  Nous  l'avons 
dit  en  commençant  :  c'est  pour  donner  à  tous 
une  règle  infaillible  de  vie  chrétienne.  Modèle 
parfait  de  tous  les  âges,  il  a  voulu  par  cette  crois- 
sance successive  de  l'enfance  jusqu'à  l'âge  mûr, 
I''  nous  préparer  à  la  splendeur  de  ses  miracles 
et  de  sa  mission  divine  ;  2°  donner  une  grande 
leçon  à  notre  amour-propre,  qui  ne  peut  souffrir 
sans  dépit  la  vue  de  ses  misères,  de  ses  faiblesses 
et  de  ses  tentations  ;  puis,  à  notre  ignorance,  qui 
ne  sait  pas  comprendre  que  l'homme  ne  devient 
pas  parfait  tout  d'un  coup,  qu'il  en  est  de  la 
perfection  comme  d'une  échelle,  au  sommet  de 


laquelle  on  n'arrive  qu'en  en  montant  pénible- 
ment tous  les  échelons,  l'un  après  l'autre.  Appre- 
nons donc  par  Là  à  nous  connaître  nous-mêmes, 
à  savoir  nous  supporter  dans  un  esprit  doux  et 
humilié  et  à  faire  de  cette  connaissance  de  notre 
néant  le  fondement  de  l'édifice  spirituel,  savoir  : 
une  solide  humilité,  sans  laquelle  nous  ne  croî- 
trons jamais  en  sagesse  et  en  grâce.  Oh  !  oui, 
sachons-le  bien  :  grandir  en  sagesse,  c'est  avancer 
dans  la  connaissance  de  Dieu  et  de  ses  infmies 
perfections,  de  soi-même  et  des  devoirs  de  reli- 
gion, de  famille  et  de  société.  En  grandissant  en 
âge,  JÉSUS  nous  apprend  encore  à  nous  défaire 
des  défauts  de  l'enfance,  que  nous  conservons 
malheureusement  trop,  tels  que  la  légèreté  qui 
ne  réfléchit  pas,  la  vanité,  l'inconstance,  toutes 
choses  dont  saint  Paul  s'applaudissait  de  s'être 
débarrassé.  «  Quand  j'étais  enfant,  dit-il,  je  pen- 
sais, parlais  et  agissais  en  enfant  ;  maintenant  que 
je  suis  homme,  je  me  suis  défait  de  ce  qui  est 
propre  à  l'enfance  (i).  »  O  mon  Dieu!  que 
d'hommes  sont  encore  enfants  dans  l'aftaire  du 
salut  !  C'est  qu'en  grandissant  en  âge,  ils  n'ont 
pas  grandi  en  sagesse,  c'est-à-dire,  dans  la  connais- 
sance de  Dieu  fait  homme,  connaissance  pourtant 
si  nécessaire,  qui  nous  fait  embrasser  l'obéissance, 

(i)  /  Coriiith..  XIII,   T I. 


—    72    — 

la  pauvreté  et  l'obscurité  de  la  vie  de  Nazareth 
comme  le  seul  et  vrai  chemin  qui  mène  au  ciel, 
tout  en  nous  conservant  ici-bas  dans  la  paix  et  le 
contentement  du  cœur.  Or,  la  sagesse  nous  fait 
grandir,  à  son  tour,  en  grâce  et  par  là  même  en 
sainteté.  Le  chrétien,  alors,  marche  à  grands  pas 
dans  la  voie  spirituelle,  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à 
l'âge  mûr  de  l'homme  parfait  en  Jésus-Christ, 
qui  est  le  moment  fortuné  où  il  va  recevoir  la 
récompense  de  ses  travaux  et  de  ses  vertus. 


11^  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE 

Fête  du  très  saint  nom  de  Jésus. 
Ses  excellences. 


Omnîs    qui   invocaverit  nomen 
Domini  salvus  erit. 
«  Quiconque  invoquera  le  nom 
du  Seigneur  sera  sauvé.  » 

(Rom.,  X,  13.) 


Par  où  commencer  pour  parler  du  saint  nom 
de  JÉSUS  ?  Il  m'apparaît  tantôt  comme  une 
immense  prairie  émaillée  de  fleurs,  toutes  plus  bel- 
les et  plus  parfumées  les  unes  que  les  autres,  tan- 
tôt comme  un  magnifique  concert  où  le  ciel  et  la 
terre  confondent  leurs  plus  suaves  harmonies.  Il 
est  encore,  si  vous  voulez,  comme  un  livre  subli- 
me et  sans  fin,  où  l'esprit  et  le  cœur  ne  sont 
jamais  rassasiés,  tant  la  lumière  en  jaillit,  tant 
l'attrait  en  est  enchanteur.  Oh  !  c'est  que  le  nom 
de  JÉSUS  est  toute  l'histoire  des  bontés  et  des 
miséricordes  divines  à  l'égard  de  l'homme.  Cueil- 
lons-le donc  aujourd'hui,  ce  nom  adorable,  com- 
me une  charmante  fleur  ;  écoutons-le  comme  une 


mélodie  ;  étudions-le  comme  un  enseignement  ; 
et  pour  ne  pas  nous  perdre  dans  son  infinité, 
arrêtons-nous  à  quelques-unes  de  ces  excellences  : 
«  1°  Nom  de  grandeur  et  de  majesté;  2°  nom  de 
puissance  et  de  salut  ;  ^°  nom  de  consolation; 
4°  nom  de  douceur  et  d'amour.  » 

I'^''    Point.    —    NOM    DE    GRANDEUR    ET    DE    MAJESTÉ 

Qui  dit  JÉSUS,  dit  la  grandeur  et  la  majesté. 
«  Aussi,  s'écrie  saint  Paul,  pour  récompenser  son 
humilité,  Dieu  a  donné  à  son  Fils  un  nom  devant 
lequel  tout  genou  doit  fléchir  dans  le  ciel,  sur  la 
terre  et  dans  les  enfers  (r).  »  Ce  nom  est  grand 
par  son  origine,  puisqu'il  a  été  apporté  par  l'ange 
à  Marie;  il  est  grand  par  sa  signification,  car  il 
veut  dire  Sauveur,  une  personne  infinie  en  cha- 
rité, jusqu'à  se  sacrifier  pour  le  salut  du  genre 
humain,  infinie  en  majesté,  en  ce  qu'il  désigne 
l'auteur  d'un  monde  meilleur  :  le  monde  de  la 
grâce,  et  qu'il  tient  enchaînée  la  fureur  des 
démons.  Il  est  grand  au  ciel,  où  il  apaise  la  jus- 
tice divine  et  change  les  éclairs  de  sa  colère  en 
pluies  de  grâces  ;  il  est  grand  sur  la  terre,  où  il 
opère  les  miracles  et  sanctifie  lésâmes.  C'est  pour- 
quoi le  prophète  David  invitait,  des  siècles  à  l'a- 

(  i)  S.  Paul,  ii,   o. 
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vance,  toutes  les  nations  à  confesser  les  grandeurs 
du  Christ,  parce  que  son  nom  est  saint  et  majes- 
tueux, jusqu'à  faire  trembler  de  respect  (i  )  . 

2^    Point.   —  NOM     DE     PUISSA^XE     ET      DE     SALUT 

Que  deviendrions-nous,  en  effet,  sans  le  nom 
de  JÉSUS,  faibles  et  incapables  que  nous  sommes 
tous  ?  Condamnés  à  lutter,  la  vie  entière^  contre 
l'enfer,  le  monde  et  la  chair,  que  nous  serions  à 
plaindre  si  nous  n'avions  cette  arme  toute-puis- 
sante !  Mais  avec  elle,  et  si  nous  savons  la  manier, 
nous  sommes  sûrs  de  la  victoire.  Ecoutons  Jésus 
lui-même  :  «  En  mon  nom,  ceux  qui  croiront 
chasseront  les  démons,  enlèveront  les  serpents, 
et,  s'ils  viennent  à  boire  un  breuvage  mortel,  il 
ne  leur  fera  aucun  mal  (2).  —  La  chair  vous 
fait-elle  sentir  ses  aiguillons,  nous  dit  saint  Ber- 
nard ;  que  le  nom  de  Jésus  ait  place  en  votre 
cœur,  qu'il  passe  de  là  sur  vos  lèvres,  et  à  la 
lumière  de  ce  nom  tout  nuage  se  dissipera,  la 
sérénité  reparaîtra.  —  L'ennemi  revient-il  à  la 
charge,  ne  vous  découragez  pas,  mon  frère,  conti- 
nuez à  appeler  Jésus.  »  Qui,  plus  que  saint  Paul, 
fut  tourmenté  par  le  fouet  de  la  concupiscence  de 


(i)   Ps.  xviir,  3. 

(2)  S.   Marc,  xxvi,  17. 
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la  chair  ?  Dans  cette  lutte  terrible,  il  poussait  des 
gémissements,  il  suppliait  Jésus  d'être  délivré  de 
ce  corps  de  mort,  et  Jésus  lui  répondit  :  la  grâce 
de  mon  nom  te  suffit  (r),  et  saint  Paul  triompha. 
«  Le  monde  vous  poursuit-il  de  ses  railleries  et  de 
ses  dédains  ?  Par  un  jugement  secret  de  Dieu, 
votre  âme,  sur  cette  mer  orageuse,  est-elle  envelop- 
pée des  flots  de  l'envie,  de  la  jalousie,  de  la  calom- 
nie, de  toute  sorte  de  persécution?  Oh!  non,  ne 
craignez  rien,  tournez-vous  vers  Jésus,  invoquez 
son  nom,  reposez-vous  sur  lui  comme  sur  un  roc 
inébranlable  et  vous  triompherez  de  la  tem- 
pête (2).  »  Ouvrons  les  annales  des  martyrs  :  n'est- 
ce  pas  dans  le  nom  de  Jésus  qu'ils  puisaient  cette 
force,  cette  patience  invincible  qui  lassait  les  bour- 
reaux et  faisait  même  oublier  aux  lions  leur  féro- 
cité ?  Il  est  surtout  un  nom  de  salut.  C'est  par 
lui  que  l'Eglise  prie,  qu'elle  administre  les  sacre- 
ments, qu'elle  nous  bénit  du  berceau  à  la  tombe. 
Hélas  !  ou  l'ignore  trop,  ou  on  n'y  pense  pas 
assez,  ou  bien  encore  la  routine  nous  fait  pro- 
noncer ce  nom  sans  fruit,  sans  efficacité,  et  cepen- 
dant il  est  écrit  :  «  Il  n'est  pas  d'autre  nom  sous 
le  ciel,  donné  aux  hommes,  qui  puisse  nous 
sauver  (3).  » 

(i)  Corinth. ,  xii,  Q. 

(2)  S.  Bf:rnard,  Sermon, 

(^j  Actes  des  apôtres,   iv,  12. 


3^  Point,   —   NOM     DE    CONSOLATION 
ET   DE   SOUVERAIN    REMEDE 

Le  très  saint  nom  de  Jésus  a  l'excellence  de 
remplir  de  consolation  le  pécheur  repentant  et 
le  juste  éprouvé.  En  effet,  vous  êtes  tombé  dans 
le  crime,  vous  sentez  le  désespoir  qui  va  s'empa- 
rer de  vous,  vite,  recourez  au  nom  de  Jésus.  Qui 
l'invoque  jamais  sans  voir  aussitôt  le  calme 
renaître  en  son  âme  et  la  crainte  s'évanouir  ?  Qui, 
à  rinvocation  de  ce  nom  merveilleux,  n"a  pas 
versé  les  plus  douces  et  consolantes  larmes  sur 
ses  péchés?  Non,  rien  n'est  comparable  au  nom 
de  Jésus  :  médecine  infaillible,  il  apporte  un  bau- 
me souverain  à  toutes  les  maladies  spirituelles  et 
corporelles.  A  son  invocation,  le  boiteux  est 
redressé,  le  lépreux  guéri,  l'aveugle  voit,  le  sourd 
entend,  le  muet  parle,  le  paralytique  marche  et 
le  mort  ressuscite.  Au  nom  de  Jésus,  les  chaînes 
de  la  captivité  tombent  et  les  démons  lâchent 
leurs  possédés. 

O  vous  toutes,  âmes  que  la  sécheresse  et  même 
le  dégoût  dans  le  service  de  Dieu  affligent  et  décou- 
ragent, appelez  à  votre  secours  le  nom  de  Jésus 
et,  semblable  à  la  rosée,  il  viendra  vous  relever 
de  la  langueur  ;  soleil  bienfaisant,  il  vous  ranimera, 
vous  réchauffera  et  vous  rendra  fécondes  en  bonnes 


œuvres.  Pour  vous,  âmes  timides,  ou  à  la  cons- 
cience peu  éclairée,  qui  ne  voyez,  en  Dieu  qu'un 
juge  sévère  et  inexorable,  au  lieu  de  le  voir  en 
Père  tendre  et  compatissant,  invoquez  donc  Jésus  : 
son  nom  est  celui  d'un  frère,  d'un  ami,  et  la 
lumière  chassera  vos  ténèbres  et  avec  la  lumière 
viendront  le  calme  et  la  paix. 


4*"  Point.    NOM     DE     DOUCEUR     ET    d' AMOUR 

«  Le  nom  de  Jésus  n'est  pas  seulement  la 
lumière  de  l'esprit,  dit  saint  Bernard,  il  est  de 
plus  la  nourriture  du  cœur.  Chaque  fois  que 
vous  prononcez  ce  nom  si  doux,  ne  vous  sentez- 
vous  pas  réjoui  et  fortifié  ?  Qu'y  a-t-il  au  monde 
qui  répare  comme  lui  les  forces  affaiblies,  donne 
l'énergie  aux  vertus  et  réveille  les  pures  affec- 
tions? Toute  nourriture  m'est  fade  et  insipide,  si 
elle  n'est  pas  comme  assaisonnée  du  nom  de  Jésus. 
Quand  vous  m'écrivez,  votre  récit  est  sans  saveur, 
si  je  n'y  Us  le  nom  de  Jésus;  vos  entretiens  sont 
glacés,  si  je  n'y  entends  pas  le  nom  de  Jésus. 
Jésus  est  un  miel  délicieux  à  ma  bouche,  une 
mélodie  à  mon  oreille;  une  jubilation  à  mon 
cœur(i).  »  Puisque  le  nom  de  Jésus  est  tout  ce 

il)  S.  Bersard,  Sermon  i^. 
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qu'il  y  a  de  plus  majestueux,  de  plus  aimable,  de 
plus  parfait,  comme  il  est  le  nom  nécessaire  à 
notre  salut,  faisons-nous  donc  un  devoir  de  ne  le 
prononcer  désormais  qu'avec  respect,  avec  con- 
fiance, reconnaissance  et  amour.  Imitons  les  saints 
qui  ne  se  lassaient  pas  de  l'invoquer,  de  le  répéter, 
y  trouvant  de  plus  en  plus  des  amabilités  et  des 
charmes,  le  goûtant  avec  un  nouveau  plaisir  et 
une  nouvelle  tendresse  ;  redisons  souvent  avec 
saint  Anselme  :  «  O  Jésus  !  soyez-moi  toujours 
JÉSUS,  c'est-à-dire  Sauveur  !  )>  Prenons-le  chaque 
matin,  ce  nom  sacré  comme  un  cachet  sur  notre 
cœur,  comme  un  sceau  sur  nos  lèvres  et  sur  nos 
bras,  la  journée  sera  bonne,  elle  sera  un  grand 
pas  fait  vers  le  ciel. 


IIP  DLMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE 

Guérison  du  lépreux  et  du  serviteur 
du   centenier. 


Domine,    si  vis,  potes  me  mun- 
dare. 

«  Seigneur,  si  vous  voulez,  vous 
pouvez  me  guérir.   » 

(S.   Mathieu,  viii,  2.) 


De  toutes  les  maladies  qui  affligent  l'humanité, 
il  n'en  est  point  peut-être  de  plus  affreuse  que  la 
lèpre,  soit  en  elle-même,  soit  par  son  effet  conta- 
gieux, qui  rend  sa  victime  un  objet  d'horreur  et 
de  répulsion.  Qui  ne  serait  touché,  à  la  lecture 
de  cet  Évangile,  de  la  bonté  de  Jésus  envers  les 
malheureux  qui  sollicitent  sa  compassion  ?  Mais 
ce  que  nous  devons  plus  admirer  encore,  c'est  sa 
tendre  sollicitude  à  guérir  les  maladies  spirituel- 
les ;  c'est  pour  cela  surtout  qu'il  est  descendu  du 
ciel.  Reconnaissons-le  donc  pour  le  médecin  de 
nos  âmes,  et,  prosternés  à  ses  pieds,  demandons- 
lui  leur  guérison  avec  la  même  confiance,  la 
même  humilité  et  la  même  ardeur  que  le  lépreux 
de  l'Évangile. 
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I"  Point.  — JÉSUS-CHRIST  EST    LE  MEDECIN 
DE  NOS  AMES 

La  lèpre  qui  couvrait  le  lépreux  et  la  paralysie 
qui  at'fligeait  le  serviteur  du  centurion  ne  sont  ici 
que  la  figure  du  péché,  des  passions  et  des  diver- 
ses maladies  de  Tâme.  Comme  la  lèpre,  le  péché 
mortel  torture  le  malheureux  qui  l'a  commis  et  le 
sépare  de  la  société  de  Dieu  et  des  saints.  De 
même  aussi  que  la  paralysie  prive  le  corps  du 
mouvement  de  ses  membres  et  le  réduit  à  l'im- 
puissance de  l'action,  de  même  le  péché  mortel 
frappe  l'âme  d'incapacité  et  la  tient  dans  une  para- 
lysie spirituelle  complète.  Que  de  chrétiens, 
hélas  !  sont  à  l'état  de  lépreux  et  de  paralytiques  ! 
Si  encore  ils  avaient  la  conscience  de  leurs  misères 
et  recouraient  à  celui  qui  peut  seul  les  guérir. 
Mais  non,  entraînés  aux  appétits  sensuels,  cour- 
bés vers  la  terre  comme  la  bête,  ils  ne  sentent  pas 
que  leur  âme  est  toute  lépreuse,  toute  paralyti- 
que, réduite  aux  yeux  du  Seigneur  à  l'état  de 
cadavre.  Ils  sont  insensibles  à  la  visite  du  chari- 
table Sauveur  qui,  touché  de  compassion,  cher- 
che à  les  guérir,  leur  disant  au  fond  du  cœur, 
comme  au  malade  de  l'Évangile  :  «  Allez  au  prê- 
tre mon  ministre,  montrez-lui  vos  plaies,  et  il  vous 
guérira.  »  Les  insensés  !  ils  continuent  à  charrier 
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leur  pauvre  âme  à  l'enfer.  Ah  !  s'il  en  était  un 
parmi  nous  dans  cette  situation  lamentable,  mon 
frère,  lui  dirais-je,  n'étouffez  pas  plus  longtemps 
le  cri  de  votre  conscience,  cette  voie  secrète  et 
amie,  qui  est  aussi  bien  chargée  de  vos  intérêts 
que  de  ceux  de  Dieu  ;  oui,  levez-vous,  ayez  con- 
fiance, quel  que  soit  le  nombre  et  même  Ténor- 
mité  de  vos  fautes  ;  ce  Jésus  si  bon,  si  compa- 
tissant pour  les  maladies  du  corps,  est  encore  plus 
empressé  de  guérir  celles  de  l'âme,  il  est  aussi 
puissant  que  généreux.  Toute  sa  vie  mortelle 
n'a-t-elle  pas  été  uniquement  dépensée  à  notre 
salut.  Et  que  fait-il  encore  aujourd'hui  dans  le 
très  saint  sacrement  de  l'autel,  sinon  de  prier 
sans  cesse,  de  s'immoler  chaque  jour  afin  d'apaiser 
la  colère  de  son  Père,  de  satisfaire  à  sa  justice,  de 
nous  obtenir  les  grâces  de  conversion  et  de  persé- 
vérance ?  Écoutons  ce  divin  médecin  nous  criant 
de  la  prison  où  le  retient  sa  charité  :  «  Venez  à 
moi,  vous  tous  qui  êtes  malades,  et  je  vous  gué- 
rirai (i)  ;  c'est-à-dire  qu'il  nous  donnera  :  i°  la 
force  de  nous  relever  par  une  bonne  confession  ; 
2°  la  paix  de  la  conscience,  qui  est  le  plus  grand 
bien  de  l'homme  ici-bns.  Il  veut  donc  nous  gué- 
rir ;  mais  comme  il  ne  le  peut  sans  notre  concours, 
voyons  en  quoi  il  consiste. 

(ij  S.  .Mathieu,  ii,  28. 


.     2'   Point.   —  CONDITIONS    DE   NOTRE    GUÉRISON 
SPIRITUELLE 

La  première  condition  est  de  bien  connaître 
notre  mal  et  d'en  vouloir  sincèrement  et  ardem- 
ment la  guérison.  Voyez  ce  pauvre  lépreux  de 
rÉvangile  :  il  connaît  parfaitement  sa  maladie 
ainsi  que  les  circonstances  ;  il  en  connaît  la  lai- 
deur, en  éprouve  toute  la  honte  et  en  sait  le  dan- 
ger. Aussi  avec  quelle  instance  il  sollicite  le 
Sauveur  d'en  être  guéri.  Voyez  encore  le  cente- 
nier  :  il  connaît  également  la  gravité  du  mal  de 
son  serviteur,  et  c'est  pourquoi  il  supplie  le  Sei- 
gneur de  le  guérir.  Nous-mêmes,  faisons-nous 
autre  chose  auprès  de  nos  médecins,  lorsque  nous 
souffrons  beaucoup  de  quelque  maladie  ?  Eh 
bien  !  agissons  donc  de  même  dans  l'ordre  spiri- 
tuel ?  commençons  d'abord  à  nous  rendre  un 
compte  exact  de  notre  mal,  de  son  origine,  des 
circonstances  qui  l'ont  aggravé.  Alors,  justement 
alarmés  du  danger  de  mort  éternelle  qui  nous 
menace,  nous  concevrons  le  désir  ardent  d'en  être 
délivrés,  nous  courrons  au  souverain  médecin, 
nous  le  conjurerons  d'avoir  pitié  de  nous  ;  il  ne 
tardera  pas,  assurément,  de  nous  guérir.  Il  faut 
de  plus,  comme  le  lépreux,  accompagner  notre 
prière  d'une  foi  vive  :  «  Seigneur,    dit-il,  si  vous 
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voulez,  vous  pouvez  me  guérir.   »  Et  le  centu- 
rion :  «  Seigneur,  vous  n'avez  qu'un  mot  à  dire, 
et  mon  serviteur  sera  guéri.  J'ai  des  soldats  sous 
mon  commandement  ;  je  dis  à  celui-ci  :  Va  là,  et 
il  y  va  ;   viens  ici,  et  il  vient  ;  fais  ceci,   et  il  le 
fait  (i).  >•>  N'était-ce  pas  dire  au  Sauveur  :  Com- 
mandez de  même  à  la  maladie  :  Va-t'en,   et  elle 
s'en  ira  ?  Quelle  foi  !  quelle  admirable  modèle  de 
prière  !  Mais,  quelle  confusion  pour  nous,  chré- 
tiens, qui  devrions  l'avoir  si  ferme  et  si  ardente, 
tandis  qu'elle  est  au  contraire  si  faible  et  si  indo- 
lente.  A  l'exemple    des   apôtres,    demandons-la 
donc  souvent  cette  foi,  aussi  puissante  que  néces- 
saire. «  Seigneur,  augmentez  en  nous  la  foi  (2).  » 
Et  comme  le  propre  de  cette  vertu,  tout  en  nous 
donnant  la  connaissance  des  perfections  de  Dieu, 
est  de  nous  éclairer  sur  nos  infirmités  et  nos  misè- 
res, il  s'en  suivra  que   notre  prière  aura  la  troi- 
sième condition,  non  moins  essentielle    que  les 
deux  autres,  savoir  :  l'humilité.  Considérez  l'offi- 
cier :  à  peine  ose-t-il  se  présenter  au  Sauveur,  il 
ne  se  juge  pas  digne  de  le  recevoir  en  sa  maison. 
Comme  il  se  prosterne  et  l'adore  humblement  ! 
En  vérité,  avons-nous  au  cœur  ces  mêmes  senti- 
ments en  prononçant  ces  mêmes  paroles  à  la  table 


(i)  Paroles  de  l'Évangile. 
(2)  S.  Luc,  XVII,  5. 
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sainte  ?  «  Seigneur,  je  ne  suis  pas  digne  que  vous 
entriez  chez  moi,  mais  dites  seulement  une  parole 
et  mon  âme  sera  guérie  (i).  »  N'en  doutons  pas  ; 
c'est  le  défaut  de  cette  vertu  qui  rend  nos  prières 
stériles.  La  foi  et  l'humilité  sont  inséparables 
l'une  de  l'autre.  Si  la  première  est  la  mère  de  la 
seconde,  la  seconde,  à  son  tour,  est  la  nourri- 
cière de  la  prière.  Nous  en  avons  d'ailleurs,  la 
parole  de  Dieu  :  «  Il  résiste  aux  orgueilleux  et 
donne  sa  grâce  aux  humbles  (i).  —  Apprenez  de 
moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  (2).  » 
Examinons-nous  donc  sérieusement  ;  nous  nous 
convaincrons  alors  que  si  l'orgueil,  qui  est  le 
fond  de  la  mauvaise  nature,  est  la  source  ordi- 
naire de  nos  fautes,  il  nous  est  nécessaire  de  nous 
exercer  à  l'humilité  ;  «  car,  dit  saint  Augustin, 
si  vous  vous  élevez.  Dieu  vous  fuit  ;  si  vous  vous 
abaissez,  il  descend  à  vous  (3).  »  Pénétrés  de 
cette  vérité  fondamentale,  nous  nous  ferons  petits 
devant  le  Sauveur,  et  nous  obtiendrons  sûrement 
la  guérison  de  toutes  nos  misères  spirituelles. 

(i)  Paroles  de  la  communion. 

(2)  S.  Jacques,  ix,  6 

(3)  S.  Mathieu,  xi,  29. 

(4)  S.  Augustin. 


IV^    DIMANCHE   APRÈS    L'EPIPHANIE 
Tempête  apaisée. 


Domine,    salva    nos,  perimus. 
«   Sauvez-nous,   Seigneur,  nous 
périssons.  » 

(S.  Mathieu,  viii,   25.) 


Cette  barque,  dont  il  est  parlé  dans  l'Évangile, 
est  la  figure  de  l'Église,  qui,  dans  ce  monde,  com- 
me sur  une  mer  orageuse,  est  sans  cesse  battue  par 
les  persécutions  et  les  épreuves.  Elle  représente 
aussi  l'âme  chrétienne,  et  la  tempête  est  l'image 
des  dangers  auxquels  elle  est  exposée  en  cette  vie. 
Quant  aux  orages  soulevés  contre  l'Église,  quelle 
doit  être  notre  conduite  ?  Quelles  sont  les  tem- 
pêtes morales  à  essuyer  et  que  devons-nous  faire 
pour  en  triompher  ?  Ce  sont  là  trois  réflexions 
qui  s'offrent  naturellement  à  notre  méditation. 

I^""  Point.   —   NOTRE  CONDUITE 
AU    MILIEU    DES    PERSÉCUTIONS    DE  l'ÉGLISE 

L'Église  de  Jésus-Christ  est  bien  semblable  à  une 
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barque  toujours  exposée  à  toutes  les  tempêtes.  Le 
Sauveur,  du  reste,  avait  plus  d'une  fois  prédit  les 
persécutions  dont  elle  serait  assaillie  jusqu'à  la 
fin  des  temps.  «  Je  ne  suis  point  venu,  dit-il, 
apporter  sur  la  terre  la  paix,  telle  que  le  monde 
la  comprend,  mais  bien  la  guerre,  qui  existera 
sans  cesse  entre  le  mal  et  le  bien,  entre  l'erreur 
et  la  vérité  (i).  —  Le  disciple,  ajoutait-il, 
n'est  pas  plus  grand  que  le  maître  ;  s'ils  m'ont 
persécuté,  ils  vous  persécuteront  de  même  (2).  » 
Puis,  leur  annonçant  qu'ils  seront  battus  de  ver- 
ges, chassés  des  cités  cà  cause  de  lui,  obligés  de 
secouer  la  poussière  de  leurs  pieds  ;  toutefois,  leur 
dit-il  :  «  Ayez  confiance,  car  j'ai  vaincu  le  mon- 
de (3)  .  »  Qu'est-il  besoin  de  prouver  la  vérité  de 
ces  paroles  ?  Toute  l'histoire  de  l'Église  n'est 
qu'une  succession  non  interrompue  de  guerres 
sourdes  ou  déclarées,  de  déchirements  de  son 
sein  par  le  schisme  et  l'hérésie,  de  persécutions 
les  plus  sanglantes  suscitées  par  l'enfer,  se  servant 
de  l'idolâtrie  d'abord,  puis  de  l'orgueil  et  des 
mauvaises  passions  des  grands  de  la  terre.  Et  sans 
remonter  bien  loin,  quand  l'Église  fut-elle  jamais 
insultée,  bafouée,  outragée,  calomniée,  maltraitée 


(i)  S,  Mathieu,  x,  34 

(2)  S.  Jeax,  XV,   20. 

(3)  Idem,  xvi,  33. 
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de  toutes  manières  plus  qu'aujourd'hui,  par  tous 
les  peuples  et  tous  les  gouvernements  à  la  fois,  aussi 
bien  chrétiens  que  mécréants  ?  Mais,  ayons  con- 
fiance ;  l'histoire,  qui  nous  rapporte  ses  persécutions 
et  ses  épreuves,  nous  atteste  également  ses  triom- 
phes; parce  qu'elle  est  assise  sur  la  pierre  ftrme, 
contre  laquelle  ne  prévaudront  jamais  les  portes 
de  l'enfer.  Néanmoins,  malgré  ces  promesses  d'as- 
sistance divme,  nous,  enfants  de  l'Église,  ne  pou- 
vons rester  indifférents  aux  luttes  et  aux  souf- 
frances de  notre  sainte  Mère.  Notre  premier 
devoir  est  de  nous  serrer  autour  d'elle,  de  la 
consoler  par  nos  témoignages  de  foi  vive,  d'a- 
mour ardent,  de  fidélité  inviolable  ;  de  la  défendre 
contre  les  calomnies  par  la  pureté  de  notre  con- 
duite, aussi  bien  que  par  notre  esprit  d'indépen- 
dance dans  la  pratique  de  nos  devoirs  religieux. 
Quel  homme  de  cœur,  en  effet,  laisserait  insulter 
sa  mère  sans  prendre  sa  cause  en  main,  et,  à  plus 
forte  raison,  rougirait  d'elle  devant  ses  ennemis? 
Ce  serait  une  lâcheté  sans  nom,  pour  ne  pas  dire 
de  l'infamie.  Hélas!  que  de  chrétiens,  de  nos 
jours,  sont  des  enfants  sans  cœur  et  quelquefois 
même  des  monstres  d'ingratitude  envers  la  plus 
noble  et  la  plus  tendre  Mère,  l'Église  catholique, 
l'auguste  Épouse  de  Jésu^-Christ  !  Nous  devons, 
en  second  lieu,  la  secourir  dans  ses  épreuves 
par    de   ferventes   et    incessantes   prières,    seules 
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capables  de  les  adoucir  et  de  les  abréger,  nous 
souvenant  que  la  prière  humble  et  confiante  est 
toute-puissante  sur  le  cœur  de  Dieu,  l'arme  tou- 
jours victorieuse  de  nos  ennemis. 

2^    Point.     —    TEMPÊTES    AUXQUELLES    SONT 
EXPOSÉES    NOS     AMES 

Ce  n'est  pas  en  vain  que  les  saintes  Écritures 
et  les  Pères  de  l'Église  comparent  la  vie  humaine 
au  milieu  du  monde  à  un  vaisseau  voguant 
sur  une  mer  incertaine.  Et  de  même  que  le  navi- 
gateur court  en  mer  mille  dangers  :  les  écueils, 
les  pirates,  le  manque  de  vivres,  les  vents  con- 
traires, et  surtout  les  tempêtes;  de  même  l'âme, 
à  tous  les  âges  de  la  vie,  est  exposée  dans  le  mon- 
de à  tous  les  périls,  à  des  tempêtes  continuelles, 
qui  l'assaillent  jour  et  nuit  et  ne  lui  laissent  quel- 
quefois pas  même  une  planche  de  sauvetage.  De 
là,  tant  de  naufragés  spirituels  qui  tombent  en 
enfer.  Ces  tempêtes  sont  d'autant  plus  à  craindre 
qu'elles  sont  invisibles,  qu'on  y  périt  souvent 
sans  s'en  apercevoir,  se  rassurant  sur  ce  qu'il  n'y 
a  point  de  danger  à  suivre  la  foule,  comme  si  la 
foule  était  dans  le  chemin  de  la  sagesse,  de  la 
prudence  et  du  devoir.  Or,  ces  tempêtes  viennent 
tantôt  du  dehors,  c'est-à-dire  des  occasions  dan- 
gereuses, des  mauvaises  compagnies,    des  préoc- 
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cupations  d'affaires,  qui  font  oublier  Tunique  et 
nécessaire  affaire  du  salut,  des  mauvais  exemples 
qui  entraînent,  des  pertes,  des  malheurs  qui  acca- 
blent et  jettent  dans  le  désespoir.  Elles  viennent 
tantôt  du  dedans,  et  ce  sont  les  plus  orageuses, 
tempêtes  des  passions  :  de  l'orgueil,  de  l'avarice, 
de  la  luxure,  passions  terribles,  qui,  une  fois 
déchaînées  et  secondées  par  la  révolte  des  sens, 
étouffent  la  voix  de  la  conscience,  aveuglent  Tes- 
prit,  obscurcissent  l'entendement,  dérèglent  l'ima- 
gination et  corrompent  le  cœur.  Représentez- 
vous  un  vaisseau  que  le  vent  et  les  vagues  se  dis- 
putent tour  à  tour  pour  le  déchirer  pièce  par 
pièce  et  le  couler  bas  ou  le  briser  contre  les 
rochers,  vous  aurez  alors  une  idée  de  Tànie  dans 
la  tempête  des  passions,  tempête  rendue  plus 
affreuse  et  plus  lamentable  par  le  concours  des 
démons. 

3^  Point.  —  CE  auE  NOUS  devons  faire 

POUR    EX    TRIOMPHER 

Ce  que  nous  devons  faire  ?  c'est  d'imiter  les 
apôtres  :  voyant  la  barque  battue  par  les  flots,  ils 
viennent  à  Jésus,  l'éveillent  et  implorent  son 
secours  :  «  Seigneur,  sauvez-nous,  nous  péris- 
sons (i).    »  Jésus  dormait,  mais  d'un   sommeil 

(  I  )  S.  Mathieu,  viii,  27. 
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mystérieux  qui  ne  lui  fiiisait  pas  oublier  les  siens. 
De  même,  au  milieu  des  peines  et  des  épreuves 
de  la  vie,  quand  la  maladie  nous  visite,   quand 
la  calomnie  nous  poursuit,  quand  les  tentations 
nous  assiègent,  ou  que  nous  sentons  le  bouillon- 
nement   des   passions,    ou   bien    encore    que    le 
découragement    du    cœur    monte,    comme    une 
vague  qui  va  faire  sombrer  le  vaisseau  de  notre 
âme,  sachons  que  Jésus  est  avec  nous,  supplions- 
le  d'avoir  pitié  de  nous,  en  répétant  la  prière  des 
apôtres  :  Sauvez-moi,    Seigneur,    je    vais    périr. 
Peut-être,  comme  sur  la  mer,  fait-il  semblant  de 
dormir  dans  cette  tempête  spirituelle  ;  ne  perdons 
pas  courage  ;  il  ne  parait  endormi  que  parce  qu'il 
veut  mettre  notre  confiance  à  l'épreuve.  Il  veut 
nous  faire  sentir  le  besoin  que  nous  avons  de  son 
secours,  et  combien  il  importe  de  nous  attacher 
à  lui,   de  le  servir  avec   fidélité,   de  l'intéresser, 
pour  ainsi  dire  à  toutes  nos  peines.  Non,  certes, 
le  Seigneur   ne  dort   pas  ;  il  veille  sans  cesse   à 
notre  salut,  mais  c'est  nous  qui  dormons  vérita- 
blement à  l'égard  de  cette  importante  affaire,  qui 
dormons  dans  les  dangers  les  plus  pressants,  dans 
les  occasions  les  plus  délicates.  Si,  par  un  effet  de 
la  grâce,  la  tempête  nous  éveille,  et  que,  effrayés 
de  Tabîme   ouvert   sous    nos    pieds,    nous  nous 
écrions  :    Seigneur,    sauvez-nous  !    n'a-t-il    pas 
sujet   de  nous  répondre  :  Vous  avez  raison  d'à- 
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voir  peur;  mais  aussi  pourquoi  avez-vous  si 
peu  de  foi  et  de  confiance  ?  Cest  donc  la  foi  qui 
nous  rrianque  ;  avec  elle,  nous  serions  plus  dé- 
fiants de  nous-mêmes,  parce  que  nous  serions 
mieux  convaincus  de  notre  faiblesse,  de  notre 
impuissance  ;  par  là  même,  notre  confiance  en 
Dieu  grandirait  d'autant  et  nous  attirerait  infail- 
liblement son  secours  dans  toutes  les  circons- 
tances périlleuses  de  la  vie.  Les  hommes  peuvent 
nous  dépouiller  des  biens  de  la  terre  ;  nous  pou- 
vons également  perdre  la  grâce  par  le  péché  ; 
mais  gardons  toujours  la  confiance  en  la  bonté  de 
notre  Dieu,  conservons-la  jusqu'aux  derniers 
instants,  et  touj  les  efforts  de  l'enfer  seront  im- 
puissants à  l'arracher. 


V^  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE 
Parabole  de  l'ivraie  sursemée. 


Cnm  autem  dormirent  homines, 
venit  inimicus  ejus,  et  supersemi- 
iiavit  it~ania  in  medio  tritici  et 
ahiit. 

«  Mais  pendant  que  ses  gens 
dornnaient,  vint  son  ennemi,  qui 
sema  de  1  ivraie  parmi  le  blé, 
ei  qui  se  retira.  » 

(S.  Mathieu,  xiii^  25.) 


Admirons  la  condescendance  du  Sauveur  qui, 
pour  se  mettre  mieux  à  la  portée  de  toutes  les 
intelligences  et  leur  faire  saisir  plus  facilement  la 
vérité,  se  sert  de  paraboles  prises  dans  la  nature. 
Le  royaume  des  cieux,  dit-il,  est  semblable  à  un 
homme  qui  sema  du  bon  grain  dans  son  champ, 
mais  pendant  que  ses  serviteurs  dormaient,  son 
ennemi  vint,  et  sema  de  l'ivraie  parmi  le  blé,  puis 
se  retira.  Comme  nous  devons  toujours  profiter 
de  la  parole  de  Dieu,  voyons  l'instruction  renfer- 
mée dans  cette  parabole  :  examinons  i°  ce  qu'il 
faut  entendre  par  celui  qui  sème  et  le  bon  grain 
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qu'il  sème;  2*^  qui  est  l'ennemi  ;  3°  ce  que  figure 
l'ivraie  qu'il  répand  dans  le  blé. 


I"  Point.  —  CE  qu'il  faut  entendre  par  le 

SEMEUR  ET  PAR   LE  BOX  GRAIN 

Cette  parabole  de  l'ivraie  mêlée  avec  le  bon 
grain  nous  représente  le  mélange  des  méchants 
avec  les  bons  ici-bas,  et  ce  mélange  est  tout  à  la 
gloire  et  à  la  bonté  de  Dieu.  Il  le  permet  tant  pour 
éprouver  les  uns  que  pour  donner  aux  autres  le 
temps  de  faire  pénitence.  Nous  ne  devons  donc 
pas  être  nous-mêmes  plus  difficiles  que  Jésus- 
Christ.  Supportons  les  mauvais,  prions  pour  eux, 
et  attendons  tranquillement  le  jour  de  la  moisson, 
c'est-à-dire  du  jugement  dernier.  Mais,  pour  avoir 
une  leçon  plus  pratique  de  cette  même  parabole, 
entrons  dans  les  détails  et  faisons-nous-en  une 
application  personnelle. 

Cet  homme  qui  sème  du  bon  grain  dans  sa 
terre  nous  représente  Jésus-Christ,  ses  apôtres,  ses 
ministres.  Cette  terre  à  laquelle  il  confie  la  bonne 
semence  n'est  pas  autre  chose  que  notre  âme,  qui 
lui  appartient  en  propre,  qu'il  a  achetée  à  grand 
prix,  au  prix  de  son  sang,  qu'il  cultive  par  sa 
grâce  et  les  sacrements  et  qu'il  veut  rendre  pro- 
ductive pour  le  ciel.  Cette  semence  qu'il  y  dépo- 
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se  :  c'est  la  vérité,  ce  sont  les  lumières  de  la  foi, 
les  instructions  qui  lui  sont  données ,  les  bons 
exemples  qui  lui  sont  mis  sous  les  yeux,  les 
saintes  inspirations  d'en  haut,  etc.  Certes,  pour 
peu  que  nous  réfléchissions,  nous  avouerons  que 
la  divine  semence  ne  nous  manque  pas,  qu'elle 
est  même  abondante.  Depuis  les  premières  leçons 
maternelles  et  surtout  celles  du  catéchisme,  cette 
école  du  bon  Dieu,  jusqu'à  ce  jour,  que  de  fois 
on  nous  a  parlé  des  trois  Personnes  divines,  de  la 
très  sainte  Vierge,  des  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion, de  la  vertu  ,  des  devoirs  de  notre  état  !  En 
quel  temps  plus  qu'en  le  nôtre,  tous  les  moyens 
de  s'instruire  et  d'avancer  dans  le  bien  ont-ils  été 
mis  à  notre  disposition  ?  Q.u'en  avons-nous  fait  ? 
Comment  y  avons-nous  répondu  ?  Qu'avons-nous 
fait  de  cette  semence  divine,  que  le  bon  Sauveur 
a  répandu  avec  tant  de  largesse  à  notre  première, 
communion  ?  A-t-elle  germé  ?  a-t-elle  crû  ?  a- 
t-elle  porté  des  fruits  abondants  ?  Qu'avons- nous 
fait  de  ces  serments  solennels  et  sacrés,  à  la  réno- 
vation des  vœux  du  Baptême,  en  ce  jour  fortuné, 
où,  portant  pour  la  première  fois  notre  Dieu  dans 
nos  poitrines,  nous  étions  pleins  de  sa  grâce  et  de 
son  amour  ?  Ces  germes  de  foi,  d'innocence  et  de 
piété,  ont-ils  assez  pris  de  développements  en  nos 
âmes  pour  y  étouffer  l'ivraie  que  l'ennemi  s'efî"or- 
çait  d'y  semer  ?  Voilà  ce  que  nous  devons  exa- 
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miner  sérieusement  aujourd'hui.  Et  cet  ennemi, 
cette  ivraie,  quels  sont-ils  ? 

2^  Point. — l'ennemi  et  l'ivraie 

Cet  ennemi,  nous  le  savons  tous,  est  le  démon  ; 
c'est  Satan  qui,  furieux  de  se  voir  arracher  les 
âmes  par  Jésus-Christ  au  sacrement  de  Baptême, 
puis,  à  celui  de  la  Pénitence,  rôde  sans  cesse  autour 
d'elles  comme  un  lion  rugissant  pour  les  dévo- 
rer (i).  Jaloux  de  les  voir  ensemencées  d'un  bon 
grain  :  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  il  y  jette 
l'ivraie,  c'est-à-dire  le  péché,  par  les  mauvaises 
pensées,  les  mauvais  désirs,  profitant  de  toutes  les 
occasions  que  nous  lui  fournissons  par  la  légèreté 
de  l'esprit  et  la  tiédeur  du  cœur  ;  par  la  négli- 
gence à  remplir  notre  devoir  ;  par  la  trop  grande 
curiosité  pour  toutes  les  choses  du  dehors.  Si 
encore  le  démon  était  seul  ;  mais  il  appelle  à  son 
secours  d'autres  ennemis  non  moins  redoutables  : 
le  monde  et  les  passions  que  nous  portons  en 
germe  dans  la  concupiscence.  Il  se  sert  du  monde 
pour  nous  séduire  à  l'éclat  de  ses  honneurs,  à  l'ap- 
pât de  ses  richesses,  à  l'attrait  de  ses  plaisirs.  Il 
réveille  les  passions  endormies  ou  enchaînées  par 
la  grâce,  les  excite  à  la  révolte  par  l'aiguillon  de 

(i)  S.  Pierre.  I"  Épitre,  v,  8. 
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Tambition  et  de  la  chair.  Enfin,  il  se  sert  de  tout 
ce  qui  est  autour  de  nous  comme  de  ce  qui  est  en 
nous  :  des  mauvaises  compagnies,  des  lectures  et 
des  occasions  dangereuses,  et,  faut-il  le  dire  ?  bien 
que  ce  soit  dur  à  entendre,  il  n'est  pas  jusqu'aux 
parents  dont  l'ennemi  ne  se  serve  pour  glisser  son 
ivraie  dans  l'âme  de  l'enfant.  Il  leur  a  été  remis  à 
la  première  communion  plein  de  candeur,  d'inno- 
cence, animé  des  meilleurs  sentiments.  Qu'est-il 
devenu  ?  L'ivraie,  aujourd'hui,  n'est-elle  pas  plus 
forte  et  plus  abondante  que  le  froment  ?  Combien 
de  pères  de  famille  ont  étouffé  eux-mêmes  la 
bonne  semence,  que  le  prêtre  avait  laborieusement 
semée  dans  l'âme  de  leurs  lils,  par  le  scandale  de 
leurs  blasphèmes,  du  travail  du  dimanche,  ou  de 
la  fréquentation  du  cabaret  !  Combien  de  mères 
de  famille  ont  aussi  de  leur  côté,  semé  l'ivraie  dans 
le  cœur  de  leurs  filles,  en  favorisant  leur  penchant 
à  la  vanité,  qui  n'a  pas  tardé  à  leur  faire  perdre  le 
goût  des  choses  pieuses  et  sérieuses  !  Tant  il  est 
vrai  que  la  foi  et  la  piété  se  conservent  rarement 
au  sein  des  familles  dont  les  chefs  ne  donnent  pas 
l'exemple.  Et  qu'elles  deviennent  rares  de  plus 
en  plus,  ces  familles  profondément  chrétiennes, 
où  les  parents  travaillent,  de  concert  avec  Dieu, 
à  maintenir  la  bonne  semence  répandue  dans 
l'âme  de  leurs  enfants  !  Je  veux  bien  que  plusieurs 
n'aient  pas  semé  l'ivraie  du   mauvais  exemple; 
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mais  n'ont-ils  pas  manqué  de  surveiller  cette  terre 
que  le  Seigneur  leur  a  donnée  à  garder  ?  N'est-ce 
pas  pendant  leur  sommeil,  c'est-à-dire  qu'ils 
abandonnaient  à  eux-mêmes  leurs  fils  et  leurs 
filles,  n'est-ce  pas  alors  que  le  démon,  par  la  com- 
pagnie d'un  libertin  et  d'une  amie  volage  et 
légère ,  a  semé  à  pleines  mains  l'ivraie  dans  leur 
cœur  et  étouffé  le  bon  grain  qu'y  avaient  déjà 
déposé  Dieu  et  ses  ministres. 

Nous  tous,  tant  que  nous  sommes,  rentrons  en 
nous-mêmes  :  n'oublions  pas  que  viendra  bientôt 
le  temps  de  la  moisson,  où  le  père  de  famille  dira 
aux  moissonneurs  :  arrachez  d'abord  l'ivraie  et  la 
liez  en  botte  pour  la  brûler  ;  puis,  amassez  le 
blé  pour  le  mettre  en  mon  grenier.  Ainsi,  en  sera- 
t-il  fait  de  nous.  Profitons  donc  du  présent  pour 
réparer  le  passé  ;  travaillons  à  arracher  de  nos  âmes 
l'ivraie  qu'y  aurait  semée  l'ennemi,  afin  qu'au 
jour  du  jugement,  les  anges  moissonneurs  n'y 
trouvent  que  le  bon  grain  à  déposer  dans  les  gre- 
niers du  Seigneur. 


VP  DIMANCHE  APRES  L'EPIPHANIE 

Paraboles  du  yraiii  de  seiievé 
et  du  levaiu. 


SUR    LA    FOI 


Simile  est  regnuvi  cœlormn 
gravo  sinapi  qiiod  accipiens  homo 
seminavit  in  agro  suo. 

Le  royaume  des  cieux  est  sem- 
blable à  un  grain  de  sénevé 
qu'un  homme  prit  et  sema  dans 
son  champ. 

(S.  Mathieu,  xii,  31.) 


Le  grain  de  sénevé  dont  il  est  parlé  ici,  disent 
les  commentateurs  de  l'Evangile,  est  la  ligure  de 
l'Église  chrétienne,  qui,  dans  la  personne  de 
Jésus-Christ,  son  chef,  naquit  dans  un  coin  obs- 
cur de  la  Judée,  qui  sortit  ensuite  de  terre  comme 
un  germe  puissant,  au  jour  de  la  résurrection  du 
Sauveur,  puis  se  développa  et  acquit  cet  accrois- 
sement si  rapide  par  la  prédication  des  apôtres 
et  de  leurs  successeurs,  que,  semblable  à  un  arbre 
immense  et  aux  profondes  racines, -elle  couvre 
aujourd'hui  toute  la  terre.  Ce  grain  de  sénevé  et 
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ce  levain  signifient  aussi  la  foi,  dit  saint  Jean 
Chrysostôme,  la  foi  qui  établit  en  nous  la  grâce 
de  Dieu  et  nous  dispose  à  posséder  un  jour  son 
royaume.  C'est  pourquoi  nous  nous  arrêtons  à 
cette  dernière  interprétation,  comme  la  plus  utile 
à  nos  âmes  ;  et  puisque  la  foi  est  la  première  des 
vertus  chrétiennes,  nous  examinerons  sa  néces- 
sité, son  excellence,  ses  qualités,  ses  effets. 

I^'  Poifît.  NÉCESSITÉ    DE    LA    FOI 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  foi  ?  C'est  l'assen- 
timent parfait  et  sans  une  hésitation,  sur  la  parole 
de  Dieu,  à  toutes  les  choses  qu'il  a  bien  voulu 
nous  révéler,  pour  sa  gloire  éternelle  et  notre 
salut.  Nous  devons  donc  croire,  non  seulement 
ce  qui  est  contenu  dans  l'Ecriture  Sainte,  mais 
encore  ce  que  nous  enseigne  la  tradition;  parce 
que  c'est  Dieu,  la  vérité  infaillible,  qui  nous  a 
révélé  tout  cela.  «  Sans  la  foi,  il  est  impossible 
de  plaire  à  Dieu  (i),  »  dit  saint  Paul.  Donc  elle 
est  nécessaire.  Elle  n'est  pas  moins  raisonnable 
en  soi  qu'elle  est  indispensable  au  salut,  car 
ne  serait-ce  pas  une  folie  de  refuser  notre  croyance 
à  ce  que  Dieu  considère  comme  vrai  ?  Il  s'ensui  ♦■ 
donc  également  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'une  vraie 

(i)  Ileb.,  XI,  6. 
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foi,  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'un  Sauveur, 
qu'une  vérité,  et  que  cette  foi,  restant  dans  tous 
les  temps  et  tous  les  lieux  égale  à  elle-même, 
embrasse,  sans  aucun  retranchement  et  sans  au- 
cune addition,  tout  ce  que  Dieu  a  révélé.  Mais 
les  mystères  ?  Eh  !  quoi  d'étonnant  !  L'univers 
en  est  rempli,  et  cependant  la  science  est  obligée 
d'admettre  les  faits  sans  en  comprendre  les  causes. 
Au  lieu  de  rechercher  le  comment  et  le  pourquoi 
des  choses  surnaturelles,  attachons-nous  seule- 
ment à  savoir  ce  qui  est  ou  ce  qui  n'est  pas  ré- 
vélé ;  puis,  certains  du  fait  divin,  abaissons  notre 
raison  devant  la  raison  éternelle  :  «  Je  ne  puis 
vous  comprendre,  ô  mon  Dieu,  mais  ma  gran- 
deur est  de  m'anéantir  devant  la  vôtre.  »  —  Com- 
ment faire  pour  savoir  ce  qui  est  révélé  ou  non  ? 
—  Il  faut  écouter  l'Église  de  Jésus-Christ,  à 
laquelle  le  Saint-Esprit  enseigne  toute  vérité, 
avec  laquelle  le  Sauveur  a  promis  d'être  jusqu'à 
la  fm  du  monde. 

2^  Point.   —  EXCELLENCE   DE   LA   FOI 

La  foi  est  d'un  prix  inestimable.  Comme  le 
grain  de  sénevé  renferme  dans  sa  petitesse  la 
racine  d'un  grand  arbre,  ainsi  la  foi  est  le  fonde- 
ment de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  le  principe 
et  la  racine  de  notre  justification,  dit  le  saint  Con- 
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cile  de  Trente.  Comme  le  levain  fait  lever  la  pâte, 
ainsi  la  foi  donne  le  mérite  aux  œuvres.  Flam- 
beau céleste,  elle  éclaire  notre  esprit  et  l'empêche 
de  s'égarer  ;  puis,  l'élevant  de  cette  basse  terre, 
elle  lui  révèle  les  secrets  d'en  haut  ;  elle  nous 
apprend  ce  qu'il  nous  importe  le  plus  de  connaî- 
tre :  Dieu  et  son  unité,  sa  nature,  sa  grandeur  et 
ses  perfections  infinies  ;  l'homme,  son  origine,  ses 
destinées,  toutes  les  grandes  vérités,  à  la  fois  les 
plus  consolantes  comme  les  seules  capables  de 
le  détacher  de  ce  monde  trompeur  pour  le  fixer 
au  souverain  bien,  qui  est  Dieu.  Soleil  de  notre 
raison,  la  foi  est  aussi  la  joie  de  notre  cœur.  En 
nous  montrant  les  amabilités  divines,  elle  nous 
excite  à  les  aimer. 

L'âme  alors,  éprise  de  la  vérité  et  de  la  bonté 
éternelle,  s'abime  délicieusement  dans  cet  océan 
de  lumière  et  d'amour,  heureuse  d'honorer  son 
Dieu  en  croyant  sur  sa  parole  ce  que  lui  ensei- 
gne la  sainte  Mère^,  l'Église,  et,  bien  qu'elle  ne 
comprenne  pas  les  mystères,  elle  les  goûte  avec 
bonheur,  assurée  qu'elle  ne  saurait  rendre  un 
plus  bel  hommage  à  sa  véracité  infaillible.  La 
troisième  excellence  de  la  foi,  c'est  de  nous  con- 
soler et  de  nous  soutenir  dans  les  combats  et  les 
épreuves  de  la  vie.  Dans  ces  moments  terribles 
où  tout  homme  chancelle,  comme  un  regard  sur 
le  crucifix,  un  autre  au  ciel,  consolent,  encoura- 
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gent  et  fortifient  !  On  trouve  même  souvent  une 
certaine  jouissance  dans  la  souffrance,  car  la  foi  nous 
la  m.ontre  devant  bientôt  se  changer  en  couronne 
de  gloire.  Qu'il  est  donc  à  plaindre  celui  qui 
manque  de  foi  en  cette  vallée  de  larmes  ! 

3^   Poi]ît.    aUALITÉS    DE    LA    FOI 

Mais  pour  que  la  foi  soit  un  hommage  digne 
de  Dieu  et  avantageux  pour  nous,  elle  doit  être 
ferme,  pour  croire  sans  hésiter;  simple  pour  croire 
sans  raisonner  ;  universelle,  pour  croire  sans 
réserve  toutes  les  vérités  qui  nous  sont  révélées 
de  la  part  de  Dieu. 

1°  Elle  doit  être  fennc.  —  Comme  il  n'y  a 
qu'une  religion  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il 
ne  peut  y  avoir  qu'une  foi  qui  doit  toujours 
avoir  les  mêmes  vérités  à  croire,  le  même  motif 
qui  la  détermine,  la  même  règle  à  suivre.  Il  ne 
s'agit  donc  pour  avoir  une  foi  ferme  que  de  con- 
naître ce  motif  et  cette  règle,  s'ils  méritent  de 
la  fixer  dans  sa  soumission  aux  vérités  révélées. 
Or,  le  motif  de  notre  foi  est  la  vérité  suprême 
de  Dieu  ;  sa  règle,  c'est  l'autorité  de  l'Église. 
Ce  motif  et  cette  règle  étant  infaillibles,  la  foi 
est  donc  assise  sur  des  fondements  inébranlables. 

2°  Simple.  —  Notre  foi  ainsi  éclairée  sur  ses 
bases  solides  ne  sera  pas  raisonneuse  comme  celle 
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de  tous  les  orgueilleux  ignorants;  mais  elle  sera 
simple,  humble  et  soumise  comme  celle  d'un 
enfant  avec  son  père,  d'un  élève  avec  son  maître, 
et  d'autant  plus  heureuse  de  sa  docilité  qu'elle  a 
pour  père  et  maître  son  Dieu,  la  bonté,  la  sagesse 
et  la  vérité  infinies. 

3°  Universelle.  —  De  même,  il  ne  lui  en  coû- 
tera rien  de  croire  à  tout  ce  que  lui  enseigne 
l'Église  catholique,  apostolique,  romaine,  parce 
qu'elle  sait  qu'elle  est  l'Église  de  Jésus-Christ, 
par  conséquent,  la  seule  véritable,  la  seule  infail- 
lible par  l'assistance  permanente  du  Saint-Esprit. 
Avec  ces  qualités,  la  foi  chrétienne  ne  peut  qu'a- 
voir des  résultats  merveilleux. 

4^    Point.   —  EFFETS    DE    LA   FOI 

Par  sa  nature,  la  foi  est  agissante  et  féconde. 
Si  elle  reste  oisive  et  stérile,  c'est  qu'elle  est  morte. 
«  La  foi  sans  les  oeuvres  est  morte  (i),  »  dit 
saint  Jacques.  D'où  vient  que  les  trois  quarts  des 
chrétiens  d'aujourd'hui  sont  indifférents  ou  rou- 
tiniers en  matière  religieuse  ?  C'est  qu'ils  n'ont 
pas  la  vraie  foi,  qu'ils  en  ignorent,  la  plupart,  la 
nécessité,  l'excellence,  les  qualités.  Il  n'est  pas 
étonnant  alors  qu'ils  n'en  éprouvent  pas  les  effets, 

(i)  S.  Jacques,  Epitre  catholique,  ii,  17. 
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n'en  recueillent  pas  les  doux  fruits  dans  la  prati- 
tique  des  œuvres  de  charité,  de  justice  et  de  sain- 
teté, qui  font  tout  le  charme  et  le  bonheur  du 
chrétien  ici-bas.  C'est  à  la  fermeté  et  à  la  vivacité 
de  la  foi  que  saint  Paul  attribue  les  œuvres  mer- 
veilleuses des  patriarches,  des  prophètes  et  des 
justes  de  l'ancienne  loi  ;  c'est  par  leur  foi  vive  que 
tous  les  saints,  qui  régnent  dans  le  ciel,  ont  pra- 
tiqué ces  vertus  que  nous  admirons  en  eux,  ont 
acquis  tous  ces  mérites  dont  les  trésors  sont  répan- 
dus sur  leurs  frères  de  la  terre  et  du  purgatoire. 
C'est  la  foi,  continue  saint  Paul  qui  donne  la 
naissance  et  le  mouvement  à  toutes  les  autres 
vertus.  Elle  influe  sur  elles,  elle  agit  avec  elles, 
elle  va  jusqu'à  en  produire  les  difî"érents  actes, 
ceux  même  de  la  charité  (i). 

Demandons  donc  souvent  à  Dieu  cette  foi  si 
nécessaire  et  si  excellente,  faisons-en  souvent  des 
actes  pour  l'implanter  de  plus  en  plus  en  notre 
esprit  et  en  notre  cœur.  Oh  !  alors,  nous  obtien- 
drons tout  ce  que  nous  voudrons,  car  nous  en 
avons  la  parole  de  ce  Dieu  de  bonté  :  «  Quoi  que 
ce  soit  que  vous  demandiez  avec  foi,  dans  la 
prière,  vous  l'obtiendrez  (2).  » 

(i)  Gai.,  V,  5. 

(2)  S.  Mathieu,  xxi,  22. 


LE  DIMANCHE  DE  LA  SEPTUAGÉSIME 

La  parabole 
de  la  vigne  et  des  ouvriers. 

LE  SALUT 


Ite  in  vîucam  meavi. 
«  Allez  travailler  à  ma  vigne. 
(S.  Mathieu,  xx,  4.) 


C'est  encore  par  une  parabole  que  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  veut  nous  instruire  aujour- 
d'hui des  volontés  de  son  Père  et  de  nos  propres 
intérêts.  Dernièrement,  il  comparait  notre  âme  à 
un  champ  que  nous  devons  cultiver  soigneuse- 
ment, en  empêchant  l'ivraie  d'y  pousser  et  d'y 
étoufîer  la  bonne  semence  qui  figure  la  parole 
divine  et  la  grâce.  Cette  fois,  il  la  compare  à  la 
vigne  du  même  Père  céleste  qui  nous  invite  à  y 
travailler  la  journée,  c'est-à-dire  durant  la  vie  qui 
n'est  qu'un  jour  en  comparaison  de  l'éternité.  Or, 
travailler  à  la  vigne  du  Seigneur  n'est  pas  autre 
chose  que  de  travailler  à  notre  salut,  qui,  selon 
la  parole  du  Sauveur,  est  la  seule  chose  néces- 
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saire  (i);  par  conséquent  d'une  importance  sou- 
veraine et  que  nous  devons  par  tous  les  movens 
possibles  mener  à  bonne  et  heureuse  lin. 

I^''   Point.    IMPORTANCE     SOUVERAINE    DU    SALUT 

Il  suffira  de  nous  rappeler  la  première  demande 
du  catéchisme  pour  nous  convaincre  de  l'impor- 
tance du  salut  :  «  Pourquoi  Dieu  vous  a-t-il  créés? 
Pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir  et,  par  ce 
moyen,  acquérir  la  vie  éternelle.  »  Elle  est  si 
importante,  cette  affaire  du  salut,  que  Dieu  v  a 
pensé  de  toute  éternité,  que  pour  la  taire  réussir, 
il  a  donné  son  Fils,  et  que  ce  Fils  adorable  a  souf- 
fert l'agonie,  les  supplices  de  la  croix.  Y  avons- 
nous  pensé  ?  Un  Dieu  pour  me  sauver  descend 
sur  la  terre,  se  fait  victime,  sue  le  sang  et  soutire 
la  mort,  et  je  n'emploierais  pas  ma  vie  à  reconnaî- 
tre un  pareil  bienfait,  à  suivre  ses  exemples  et  ses 
maximes?  L'important  est  donc  de  me  sauver,  je 
ne  suis  sur  la  terre  que  pour  cela  :  c'est  mon 
affaire  propre,  essentielle,  unique  ;  il  y  va  de  mon 
bonheur  ou  de  mon  malheur  éternel.  Oui,  telle 
est  l'alternative  à  laquelle  personne  n'échappe. 
Nous  marchons  aujourd'hui  entre  l'enfer  et  le  ciel; 
nous    sommes    au   monde  pour   nous  sauver  ou 

(i)  S,  Luc,  X.  42. 
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nous  perdre  ;  pas  de  milieu-  Notre  destinée  nous 
pousse  en  avant,  et  la  voix  de  Dieu  nous  crie  sans 
cesse  :  Marche,  marche  !  Il  faut  donc  que  nous 
montions  au  ciel  ou  que  nous  descendions  aux 
enfers.  Le  salut  est  donc  d'une  importance  souve- 
raine ;  il  est  tout,  dit  le  Sauveur  :  «  Que  sert  à 
l'homme  de  gagner  l'univers  entier,  s'il  vient  à 
perdre  son  âme  (i)  ?  »  Voilà  ce  qui  explique  la 
vie  des  apôtres  s'en  allant  à  la  conversion  du 
monde  et  versant  leur  sang  pour  l'Evangile. 
Qu'est-ce  qui  les  soutenait,  sinon  ces  paroles  de 
leur  divin  Maître  ?  Voilà  ce  qui  explique  la  vie 
des  anachorètes,  des  religieux,  des  missionnaires, 
quittant  tout  pour  mieux  assurer  la  grande  affaire 
du  salut.  Et  si  nous  consultions  les  réprouvés,  que 
nous  répondraient-ils  ?  Hélas  !  le  salut  ici-bas  fut 
leur  moindre  souci,  mais  qu'ils  regrettent  amère- 
ment aujourd'hui  de  n'y  avoir  pas  songé  !  Ah  !  si, 
au  milieu  des  flammes  qui  les  dévorent  et  qui  les 
dévoreront  toujours,  il  leur  était  donné  de  reve- 
nir sur  la  terre  travailler  de  nouveau  à  cette  affaire, 
comme  ils  embrasseraient  avec  ardeur  tous  les 
sacrifices,  même  les  plus  coûteux  !  comme  ils 
fouleraient  aux  pieds  tous  les  obstacles,  le  monde, 
ses  honneurs,  ses  richesses,  ses  plaisirs  ! 


(i)  S.  Mathieu,  xvi,  i6. 
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«  O  mes  enfants,  que  c'est  triste  !  les  trois 
quarts  des  chrétiens  ne  travaillent  qu'à  satisfaire 
ce  cadavre,  qui  va  bientôt  pourrir  dans  la  terre  ; 
tandis  quMs  ne  pensent  pas  à  leur  pauvre  âme, 
qui  doit  être  éternellement  heureuse  ou  malheu- 
reuse. Ils  manquent  d'esprit  et  de  bon  sens;  ça 
fait  trembler  (i)  !  «  Ce  qui  fait  le  désespoir  des 
damnés,  c'est  de  n'avoir  pas  répondu  à  l'im- 
mense charité  de  Jésus-Christ  qui  avait  tout 
épuisé  pour  leur  faciliter  l'œuvre  du  salut.  Grâ- 
ces, sacrements,  instructions,  bons  exemples, 
jusqu'à  rester  prisonnier  de  son  amour  dans  la 
sainte  Eucharistie.  Pour  nous,  à  qui  le  temps 
reste  encore,  gardons-nous  d'abuser  de  pareils 
secours,  et,  comme  Dieu  ne  peut  pas  plus  nous 
sauver  sans  notre  coopération,  que  nous  ne  pou- 
vons le  faire  sans  sa  grâce,  il  s'ensuit  rigoureuse- 
ment que  nous  devons  lui  apporter  toute  notre 
volonté  et  ne  rien  né^lioer  des  movens  mis  à  no- 
tre  disposition. 

2"  Point.  —  MOYENS  d'opérer  le  salut 

Le  grand  et  infaillible  moyen,  qui  résume  tous 
les  autres,  est  l'esprit  de  foi  en  toute  notre  con- 


(0  Paroles  du  \'énérab]e  Curé  d'Ars  sur  le  sa'ut.  Ses 
catéchismes. 
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duite.  Cet  esprit,  en  effet,  nous  montrant  les 
trois  Personnes  divines  sans  cesse  occupées  de 
nous,  le  Père  à  nous  conserver,  à  nous  donner 
les  soins  de  sa  divine  Providence,  le  Fils  à  conti- 
nuer ses  immolations  sur  l'autel,  le  Saint-Esprit 
à  nous  sanctifier,  cet  esprit  de  foi  nous  péné- 
trera de  respect,  de  reconnaissance  et  d'amour 
pour  elles.  Il  nous  tiendra  en  union  intime  avec 
Jésus-Christ,  notre  modèle  de  vie  chrétienne,  et 
sans  la  grâce  duquel  nous  ne  pouvons  rien  faire 
pour  le  salut.  Il  donnera  de  plus  la  pureté  d'in- 
tention à  chacun  de  nos  actes  et  nous  les  fera 
faire,  par  conséquent,  uniquement  pour  la  gloire 
de  Dieu.  C'est  ainsi  que,  avant  chaque  action 
ou  chaque  détermination,  nous  nous  adresse- 
rons cette  question  :  A  quoi  cela  peut-il  servir  à 
mon  salut  ?  Est-ce  une  chose  contraire,  dange- 
reuse ou  inutile  ?  Je  dois  m'en  abstenir  ;  mon 
salut  avant  tout,  avant  tout  la  volonté  de  mon 
Dieu  qui  veut  aussi  mon  salut.  Sommes-nous 
dans  le  doute,  dans  l'embarras  ou  dans  la  per- 
plexité? demandons-nous  encore  ceci  :  Si  Jésus 
était  cà  ma  place,  que  penserait-il  ?  que  dirait-il? 
que  ferait-il  ?  Et  comme  ce  bon  Sauveur  a  voulu 
tout  exprès  passer  par  toutes  les  circonstances 
difficiles  de  la  vie,  afin  d'être  la  règle  de  la  nôtre, 
la  réponse  ne  se  fera  pas  attendre,  car  sa  grâce 
est  toujours  là  pour  nous  éclairer  et  nous  aider. 
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Au  contraire,  voyons-nous  clairement  la  chose 
utile  au  salut  ;  embrassons-la  généreusement, 
avec  amour.  Oh  !  l'amour  !  voilà  le  puissant 
levier,  capable  de  soulever  le  monde  entier.  L'a- 
mour inspire  le  désir  et  la  volonté  de  bien  faire 
toute  chose.  Plus  on  aime  Dieu,  plus  on  a  à 
cœur  de  lui  plaire  et  d'éviter  ce  qu'il  n'aime  pas. 
L'amour  fait  davantage,  il  trouve  de  la  jouissance 
même  dans  les  croix,  les  voyant,  les  acceptant, 
les  baisant  comme  autant  d'instruments  de  salut. 
Avec  ce  sentiment  de  l'amour,  l'esprit  de  toi 
nous  inspire  encore  ceux  de  la  confiance  et  de  la 
crainte,  tous  deux  nécessaires  pour  opérer  le 
salut.  «  Travaillez  à  votre  salut  avec  crainte  et 
tremblement  (i),  »  nous  dit  saint  Paul.  «  Ah! 
que  le  chemin  est  étroit  qui  conduit  à  la  vie  ! 
qu'il  y  en  a  peu  qui  le  trouvent  !  (2)  »  ajoute 
saint  Mathieu.  Et  comme  la  crainte  du  Seigneur 
•est  le  commencement  de  la  sagesse,  en  ce  qu'elle 
nous  met  en  garde  contre  notre  penchant  à 
l'amour-propre  et  à  la  présomption,  il  arrive  que, 
pénétrés  de  notre  impuissance  personnelle,  nous 
nous  jetons  avec  une  entière  confiance  dans  le 
sein  de  Dieu,  assurés  par  sa  parole  que  notre 
confiance  ne  sera  pas  confondue  (3). 

(i)  Philip.,  II.  12. 

(2)  S.  Mathieu,  vu.   14.  v 

(3)  Ps.  LXV.  ,1. 


LE  DIiMANCHE  DE  LA  SEXAGÉSLME 
Parabole  des  semences. 


LA    PAROLE    DE   DIEU 


Semen  verhiitn  Dei. 
«  La  semence  est  la  parole  de  Dieu.  » 
(S.  Luc,  VIII,  II.) 


Remercions  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  de 
nous  apprendre  lui-même  l'importance  que  nous 
devons  attacher  à  la  parole  divine,  que,  sans  sa 
semence,  il  est  aussi  impossible  à  l'homme  de 
produire  des  fruits  spirituels  qu'à  un  champ  non 
ensemencé  de  se  couvrir  d'une  riche  moisson. 
Quel  sujet  mérite  mieux  notre  attention  !  Mais, 
pour  y  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté,  deux 
choses  sont  nécessaires  afin  de  saisir  et  de  goûter 
la  vérité,  nous  la  diviserons  en  quatre  points  : 
1°  excellence  de  la  parole  de  Dieu  ;  2"  diverses 
manières  dont  Dieu  nous  parle  ;  3°  obstacles  qui 
empêchent  la  parole  divine  de  produire  ses  fruits 
dans  les  âmes;  4°  dispositions  à  apporter  à  la 
parole  de  Dieu. 


—  II 


I^""    Point.  —  EXCELLENXE    DE    LA    PAROLE    DE    DIEU 

Il  suffirait,  ce  semble,  de  dire  que  c'est  la  parole 
de  Dieu,  pour  en  montrer  par  là  même  la  haute 
excellence,  le  prix  que  nous  devons  en  faire  ;  car, 
dit  saint  Augustin,  la  parole  de  Dieu  est  aussi 
nécessaire  à  l'homme  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  (i).  C'est  lui-même  qui  nous  l'a  apportée 
du  ciel,  qui  l'a  transmise  et  confiée  à  son  Église. 
L'Eglise,  à  son  tour,  la  confie  aux  prêtres  ses 
ministres,  avec  l'ordre  de  la  distribuer  aux  fidèles. 
Écoutée  comme  elle  devrait  l'être,  elle  changerait 
bientôt  la  face  de  la  terre.  Jérémie  la  compare  au 
feu  et  au  marteau  qui  brise  la  pierre  (2),  montrant 
ainsi  qu'elle  amollit  les  cœurs  les  plus  endurcis. 
David  l'appelle  tantôt  un  tonnerre  qui  fait  tout 
trembler;  tantôt  un  vent  impétueux  qui  abat  les 
cèdres  du  Liban,  c'est-à-dire  les  orgueilleux;  tan- 
tôt une  lumière  qui  éclaire  la  route  (3),  c'est-à- 
dire  qui  dissipe  la  nuit  de  l'ignorance,  et  découvre 
au  pèlerin  les  moyens  d'échapper  aux  dangers 
qui  menacent  son  salut.  «  La  parole  de  Dieu, 
s'écrie   saint   Paul,    est  vivante   et   efiicace  ;    elle 


(i)  S.  Augustin,  Serm.  de  doct.  christ. 

(2)  Jérémie,  xxiii.  2g. 

(3)  Ps.  cxviii,  cm,  cvi. 
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perce  plus  qu'une  épée  à  deux  tranchants;  elle 
entre  et  pénètre  jusque  dans  les  replis  de  l'âme 
et  de  l'esprit,  jusque  dans  les  jointures  et  les 
moelles,  elle  démêle  les  pensées  et  les  mouvements 
du  cœur  (i).  —  De  même  que  le  feu  purifie, 
éclaire  et  échauffe,  dit  saint  Ambroise,  de  même  la 
parole  divine  purifie  les  âmes,  éclaire  les  inteUi- 
gences  et  échauffe  les  cœurs.  »  Elle  purifie  en 
rendant  modeste  l'homme  vain;  chaste,  l'impudi- 
que ;  généreux,  l'avare.  Que  de  pécheurs,  en 
effet,  lui  doivent  leur  conversion  !  que  de  tièdes, 
à  son  excitation,  sont  rentrés  dans  l'activité  de  la 
vraie  foi  !  Elle  éclaire  en  montrant  à  l'esprit  le 
néant  des  choses  de  ce  monde,  en  redressant  les 
faux  jugements  de  nos  passions  aveugles,  en  nous 
apprenant  qu'une  page  de  catéchisme  renferme 
plus  de  science  que  tous  les  gros  et  petits  livres 
de  la  sagesse  humaine.  En  troisième  lieu,  elle 
échauffe  et  embrase  en  ramenant  le  feu  de  la  vie 
dans  les  âmes  mortes  par  le  péché,  et  faisant  brû- 
ler la  charité  là  où  brûlait  la  passion.  Examinons 
si  nous  avons  ressenti  ces  effets  merveilleux  de  la 
parole  de  Dieu,  si  elle  a  fait  germer  et  grandir  la 
foi  en  nos  âmes,  si  elle  a  été  réellement  pour  elles 
une  semence  féconde  de  salut. 


(  I  )  Héb . .  IV.  12. 
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'      2^    Point.    DIVERSES    MANIERES    DONT   DIEU 

NOUS    PARLE 

Ils  sont  bien  nombreux  les  moyens  dont  Dieu 
se  sert  pour  nous  faire  entendre  sa  parole.  C'est 
d'abord,  par  les  prédications  dans  les  chaires  chré- 
tiennes ;  et  en  quel  temps  ce  pain  spirituel  a-t-il 
été  plus  qu'aujourd'hui  distribué  aux  âmes  avec 
plus  d'abondance  et  plus  de  soin  ?  C'est  ensuite 
au  saint  tribunal  de  la  pénitence  et  dans  la  récep- 
tion des  autres  sacrements.  Combien  de  peuples 
n'ont  pas  les  mêmes  faveurs  que  nous  !  Pensons- 
nous  quelquefois  à  en  remercier  le  bon  Dieu  ? 
Songeons-nous  que  nous  aurons  à  lui  rendre 
compte  un  jour  de  cette  parole  qui  nous  aura  été 
si  largement  distribuée  ?  C'est  encore  par  les 
saintes  Écritures  et  par  les  ouvrages  des  Pères  et 
des  Docteurs  de  l'Église.  Qui  pourrait  dire  le 
nombre  des  pécheurs  que  cette  lecture  a  touchés 
et  convertis,  des  justes  qu'elle  a  conservés,  des 
âmes  qu'elle  a  perfectionnées  ?  Dieu  nous  parle 
aussi  à  l'intérieur  par  les  bonnes  pensées,  les 
saints  désirs,  par  les  remords  salutaires  et  les 
résolutions  généreuses,  par  les  lumières  de  la 
grâce,  soit  à  l'oraison,  soit  à  la  communion  ou  à 
tout  autre  exercice  spirituel.  Il  nous  parle  enfin, 
par   les   bons  exemples  de  nos  frères,    qui    sont 
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comme  autant  de  prédications  propres  à  nous 
encourager  à  la  pratique  de  la  vertu.  Qu'avons- 
nous  fait  de  tous  ces  moyens?  Voilà  ce  que  nous 
avons  sérieusement  à  examiner  pour  en  profiter 
mieux  à  l'avenir. 

3^    Point.     OBSTACLES    A     LA    PAROLE     DE    DIEU 

Cette  semence  divine  nous  est  disputée  par  trois 
ennemis  acharnés,  qui  travaillent  sans  cesse  à  la 
rendre  stérile  en  nous  :  Le  démon,  les  passions 
et  le  monde.  i°  Le  démon,  en  dissipant  notre 
esprit  ;  comment,  en  effet,  écouter  avec  fruit  la 
parole  de  Dieu,  lorsqu'on  ne  lui  donne  qu'un 
esprit  léger,  plein  de  mille  pensées  étrangères,  vai- 
nes, inutiles  ?I1  est  bien  alors  ce  chemin  battu,  où 
tout  le  monde  va  et  vient,  foulant  aux  pieds  la 
semence  qui  est  mangée  par  les  oiseaux  du  ciel. 
2°  Une  autre  partie  de  la  semence,  dit  le  Sauveur, 
tomba  sur  un  chemin  pierreux  où  elle  ne  put 
prendre  racine,  sécha  et  périt.  Ce  terrain  pierreux 
n'est-il  pas  figuré  ici  par  une  âme  esclave  des 
passions  ?  La  mollesse,  la  tiédeur,  la  négligence  au 
service  de  Dieu,  ne  sont-ce  pas  là  autant  d'obs- 
tacles à  ce  que  la  semence  prenne  racine  ?  Cette 
âme  veut  bien  aimer  Dieu,  elle  goûte  sa  parole  ; 
mais  vienne  un  sacrifice  à  faire,  une  violence  à 
s'imposer,  la  voilà  découragée,  et  sa  lâcheté  est  la 


pierre  ou  la  semence  sainte  sèche  et  meurt.  3^  Le 
monde  avec  ses  attaches.  II  est  aussi  un  certain 
nombre  de  chrétiens  qui  écoutent  bien  la  parole 
de  Dieu,  forment  même  des  résolutions  pour  la 
mettre  en  pratique,  mais  le  monde  qui  les  invite 
à  ses  fêtes  et  à  ses  honneurs,  le  commerce  à  ses 
opérations,  puis,  les  exigences  de  la  vie  sociale, 
tout  cela  les  retient  dans  leur  ferme  propos,  ou 
plutôt,  le  laisse  dormir  et  oublier  pour  rester 
dans  la  vie  douce,  commode  et  sensuelle.  Ainsi 
est  étouffée  la  semence  divine  par  l'amour  des 
biens  de  la  terre,  figurés  par  les  épines.  Exami- 
nons si  nous  n'appartenons  pas  à  une  de  ces  trois 
classes  d'auditeurs;  si  cela  est,  prenons  garde  !  car 
la  parole  de  Dieu  ne  tombe  jamais  en  vain  sur  une 
ame.  C'est  pour  elle  la  vie  ou  la  mort  .-la  vie,  si 
elle  est  reçue  avec  honneur;  la  mort,  si  elle  est 
profanée,  parce  que,  dit  saint  Augustin,  la  parole 
de  Dieu  est  aussi  précieuse  que  le  corps  de  Jesus- 
Christ.  Voyons  donc  les  dispositions  requises 
pour  la  recevoir  avec  fruit. 

4^  Point.   —  dispositions  a  apporter 

A    LA    PAROLE    DE     DIEU 

Il  faut  apporter  à  la  parole  de  Dieu  un  esprit  de 
foi,  d'humilité,  de  zèle;  puis,  en  sortant  de  l'ins- 
truction, la  méditer  pour  la  conserver  pieusement 
dans  son  âme. 
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I*'  L'écouter  avec  un  esprit  de  foi  et  d'humi- 
lité :  si  la  plupart  des  chrétiens  reçoivent  la  sainte 
parole  sans  profit  et  souvent  même  pour  leur 
ruine,  cela  vient  i°  de  ce  que  les  uns  n'y  appor- 
tent point  l'attention  et  le  respect  qui  lui  sont 
dus.  Aussi,  combien  en  voit-on  dans  nos  temples 
qui  n'y  sont  que  de  corps  et  non  d'esprit  !  2°  de 
ce  que  les  autres,  manquant  à  la  fois  de  respect 
et  d'humilité,  viennent,  poussés  par  l'esprit  de 
curiosiî;é,  ne  voyant  dans  le  prédicateur  que  l'hom- 
me, que  sa  parole,  que  son  habileté,  son  talent. 
Ah  !  gardons-nous  bien  de  cette  disposition 
funeste  !  Xe  nous  inquiétons  pas  du  canal  par 
lequel  nous  arrive  la  divine  semence.  «  Ce  n'est 
pas  vous  qui  parlez,  disait  le  Sauveur  aux  apô- 
tres, mais  l'Esprit  de  votre  Père  qui  parle  en 
vous  (i).  »  La  prédication  évangélique  est  donc 
comme  une  sorte  de  sacrement  et  de  mystère,  où 
il  faut  voir  Dieu  dans  son  ministre.  Or  la  foi 
peut  seule  commander  à  notre  esprit  et  le  tenir 
dans  le  respect,  l'attention  et  la  soumission. 
Entendons  encore  saint  Augustin  nous  dire  «  que 
nous  devons  recueiUir  toutes  les  parcelles  de  la 
parole  de  Dieu  aussi  religieusement  que  le  prêtre 
recueille  les  parcelles  de  la  sainte  hostie  sur  la 
patène  sacrée  ;  et  la  négligence  qui  les  laisse  se 

(i)  S.  -Mathieu,  x,  20. 
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perdre  n'est  pas  moins  coupable  que  celle  qui 
laisserait  tomber  par  terre  le  corps  du  Sau- 
veur (i).  »  Pénétrés  de  cette  vérité,  nous  rece- 
vrons alors  la  parole  divine  avec  une  -humble 
reconnaissance  ;  au  lieu  d'en  faire  l'application 
peu  charitable  à  nos  frères,  nous  porterons  nos 
regards  scrutateurs  jusqu'au  fond  de  notre  cons- 
cience, nous  examinerons  ce  qui  nous  regarde 
particulièrement,  ne  pensant  qu'à  profiter  de  ce 
qui  nous  est  dit,  pour  le  salut. 

2°  A  l'esprit  de  foi  et  d'humilité,  nous  join- 
drons celui  de  zèle,  c'est-à-dire  d'empressement  à 
mettre  en  pratique  ce  que  nous  avons  entendu, 
selon  la  recommandation  de  l'Apôtre  :  «  Ce  ne 
sont  pas  ceux  qui  écoutent  la  loi  qui  sont  justes 
aux  yeux  de  Dieu  ;  mais  ce  sont  ceux  qui  la  prati- 
quent qui  sont  justifiés  (2)  ;  car  celui  qui  écoute  la 
parole  et  ne  l'accomplit  pas,  est  semblable  à  un 
homme  qui  s'en  va,  après  avoir  regardé  son  visa- 
ge dans  un  miroir,  et  oubUe  à  l'heure  même  ce 
qu'il  est  (3).  »  Ne  soyons  pas  aussi  oublieux  de 
notre  âme  faite  à  l'image  de  Dieu  ;  gravons  pro- 
fondément dans  notre  esprit  et  dans  notre  cœur 

(i)  Non  minus  reus  est  qui  verbum  Dei  negligenter 
audierit.  quam  qui  corpus  Christi  in  terram  cadere 
negligentia  sua  permiserit.  (De  sermone  in  verbo  Dei.) 

(2)  Rom.,  II,  13. 

(3)  S.  Jacques,  i.  24, 
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ce  que  nous  avons  entendu,  et  réfléchissons-y 
souvent.  Ainsi  faisait  Marie,  nous  apprend 
l'Évangile  (i).  Nos  âmes,  alors,  seront  la  bonne 
terre,  où  la  semence  divine  prendra  racine,  croî- 
tra sans  empêchement,  et  produira  les  fruits  de 
paix  pour  cette  vie,  de  gloire  pour  l'autre. 

(i)  S.  Luc.  II.  19. 


LE  DIMANCHE  DE  LA  QUINQUAGÉSLME 
Guérison  de  Taveiigle  de  Jéricho. 


Domine,  ut  videam. 
«  Seigneur,  faites  que  je  voie.  » 
fS.  Luc,  xviir,  41.) 


Ce  n'cbt  pas  sans  dessein  que  l'Église  offre 
aujourd'hui  à  notre  méditation  un  Évangile  qui 
rappelle  deux  faits  en  rapport  si  frappant  avec  ces 
jours  de  licence,  qui  nous  montrent,  d'un  côté, 
la  Passion  du  Sauveur,  renouvelée  par  les  désor- 
dres du  carnaval  ;  de  l'autre,  le  monde  si  aveugle 
sur  les  choses  de  Dieu  et  de  l'éternité.  Peut-être 
nous-mêmes,  tenons-nous  un  peu  de  cet  aveugle- 
ment. Il  faut  donc  en  demander  la  complète 
guérison  au  divin  médecin  ;  mais  pour  l'obtenir, 
nous  avons  besoin  de  la  foi  de  l'aveugle  de  Jéri- 
cho. Elle  nous  montrera:  i'"  la  nécessité  d'éviter 
la  corruption  du  monde,  et  2°  d'approcher  de 
plus  près  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  et  de  le 
dédommager  un  peu  des  outrages  qu'il  reçoit  au 
sacrement  de  son  amour. 
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I"  Point.  —  LA  FUITE  DES  FETES  DU   iMONDE 

On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  la  foule  des 
chrétiens  se  perd  pour  ne  pas  réfléchir  sur  les 
vérités  éternelles  ;  de  là,  cet  affaiblissement 
profond  de  la  foi,  qui  entraîne  avec  lui  l'oubli 
des  devoirs  les  plus  sacrés.  Et  cependant,  qu'a- 
t-on  promis  au  baptême  d'abord,  et  de  nouveau 
au  jour  de  la  première  Communion  ?  N'est-ce 
pas  de  renoncer  à  Satan,  à  ses  pompes  et  à  ses 
œuvres  ?  Or,  les  pompes  de  Satan  sont  les  folies 
du  monde,  ses  joies  coupables,  ses  fêtes  et  ses 
plaisirs  dangereux,  ses  excès  dans  le  boire  et  le 
manger,  toutes  choses  qui  font  de  nombreuses 
victimes  de  l'ivrognerie  et  de  l'impureté.  N'est- 
ce  pas  ce  qui  se  passe  en  ce  temps  qui  devrait  être 
au  contraire,  comme  la  sainte  Mère  l'Église  le 
recommande  à  ses  enfants,  un  temps  de  prépara- 
tion à  la  mortification  et  à  la  pénitence  }  Mais, 
disent  certains  chrétiens  ignorants  ou  indiflerents, 
nous  n'allons  aux  divertissements  du  monde  que 
par  curiosité  et  non  avec  mauvaise  intention. 
D'autres,  plus  présomptueux,  répondent  de  leur 
propre  force  ;  d'autres,  enfin,  n'y  trouvent  aucun 
mal,  mais  un  simple  délassement,  a  Qui  s'expose 
au  danger,  périra  dans  le  danger  (i),   »   répond 

(i)  EccL,  III,  27. 
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l'Esprii-Saint  aux  premiers  et  aux  seconds  ;  quant 
aux  troisièmes,  ils  sont  déjà  jugés;  car  ne  voir 
aucun  mal  où  l'Eglise  apporte  une  défense  si 
expresse,  c'est  preuve  qu'on  est  dans  l'aveugle- 
ment de  l'esprit  ou  dans  la  corruption  du  cœur. 
De  quels  droits  de  tels  chrétiens  osent  se  dire 
ensuite  disciples  de  Jhsus-Christ  et  entants  de 
l'Église,  qui  de  tout  temps  a  proscrit  de  sem- 
blables désordres  ?  \'oulons-nous  sincèrement 
nous  sauver  ?  écoutons  saint  Jean  :  «  X'aimez  pas 
le  monde  ni  ce  qui  est  dans  le  monde;  si  quel- 
qu'un aime  le  monde,  l'amour  du  Père  n'est 
point  en  lui  :  car  tout  ce  qui  est  dans  le  monde 
est  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence 
des  yeux,  ou  orgueil  de  la  vie,  laquelle  concupis- 
cence n'est  point  de  Dieu,  mais  du  monde  (i).  » 
Écoutons  la  Sagesse  intinie,  Jhsus-Christ  lui- 
même,  maudissant  le  monde  et  ses  partisans  : 
«  Malheur  au  monde  à  cause  des  scandales  dont 
il  est  la  source.  Mais  malheur  à  l'homme  par 
qui  le  scandale  arrive  (2).  —  Malheur  à  vous, 
qui  riez  maintenant,  parce  que  vous  serez  un 
jour  condamnés  aux  larmes  !  Malheur  à  vous  qui 
êtes  rassasiés  en  cette  vie,  parce  que  vous  serez 
pressés  par  la  faim  dans  l'autre  (^).  »  Qu'y  a-t-il 


(i)  S.  Jean,    i ''  épitre.  n,   15.   16. 

(2)  S.  A\athieu.  avih,   7. 

(3)  S.  Luc.  VI.  24.  J5. 
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à  ajouter,  après  ces  terribles  menaces  ?  Si  nous 
interrogeons  notre  conscience,  que  nous  répon- 
dra-t-elle  ?  Que  toutes  les  fois  que  nous  avons 
pris  part  aux  fêtes  mondaines,  nous  en  sommes 
revenus  moins  bons  qu'auparavant,  avec  une  foi 
moins  ferme,  avec  un  cœur  plus  disposé  au  mal, 
avec  une  âme  agitée,  troublée  par  le  remords. 
Ah  !  c'est  que  Satan  est  le  prince  du  monde  et 
qu'il  nous  y  attendait  pour  nous  blesser.  Quand 
donc  il  reviendra  nous  tenter  d'y  retourner,  sous 
prétexte  que  ces  divertissements  sont  innocents, 
faisons-nous  alors  cette  question  :  Sont-ce  là  les 
œuvres  de  Satan  ou  les  œuvres  de  Jésus-Christ  ? 
Pour  peu  que  nous  soyons  attentifs,  nous  enten- 
drons comme  la  voix  du  Sauveur  nous  dire  :  Et 
toi  aussi  que  j'ai  reçu  au  nombre  de  mes  amis, 
que  j'ai  nourri  à  ma  table,  tu  me  délaisserais 
pour  te  ranger  au  nombre  de  mes  ennemis  ?  Non, 
nous  ne  le  ferons  pas  ;  mais  irons  plutôt  consoler 
ce  bon  Maître  et  le  dédommager  un  peu  par  l'ar- 
deur de  nocre  foi  et  de  notre  amour  des  outrages 
dont  l'abreuvent  les  indifférents  et  les  impies. 

2"^  Point. 

AMENDE  HONORABLE  A  jÉSUS-EUCHARlSTIE 

Si  la  piété  filiale  et  l'amitié  font  un  devoir  à 
l'homme  de  visiter,   de  consoler   et  de  soulager 
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un  père  ou  un  ami  dans  son  isolement  et  son 
affliction,  quel  devoir  plus  rigoureux  n'incombe 
pas  aux  chrétiens  de  visiter  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  délaissé  et  outragé  au  saint  Sacrement 
de  l'autel?  N'est-il  pas  à  la  fois  pour  lui,  le  plus 
tendre,  le  meilleur  des  pères,  l'ami  le  plus  géné- 
reux, le  plus  dévoué,  dont  tous  les  battements 
du  cœur  sont  pour  le  salut  de  son  âme  ?  Mais 
surtout,  c'est  en  ce  temps  de  libertinage  et  de 
débauches,  où  les  outrages  de  toute  sorte,  ou  les 
blasphèmes  redoublent  envers  sa  personne  ado- 
rable, que  nous  devons  prodiguer  à  cet  aimable 
Sauveur  nos  hommages  de  foi  et  d'amour,  nos 
serments  de  fidélité,  et  lui  faire  amende  hono- 
rable pour  nous  et  pour  tous  ses  insulteurs.  Assu- 
rément, JÉSUS  dans  la  sainte  Eucharistie,  ne  peut 
plus  souffrir  dans  son  corps  ressuscité,  mais 
l'énormiié  des  crimes  des  méchants  à  son  égard 
n'en  est  que  plus  odieuse  et  plus  sensible  à  son 
très  sacré  Cœur.  Ses  bourreaux,  à  sa  Passion  et 
à  son  Calvaire,  ne  le  savaient  pas  Dieu  ;  le  Sau- 
veur, du  moins,  avait  cette  double  consolation  : 
qu'il  accomplissait  la  volonté  de  son  Père  et  qu'il 
ouvrait  le  ciel  aux  âmes  de  bonne  volonté.  Mais 
ici,  dans  le  sacrement  de  son  amour  pour  les 
hommes,  où  il  se  fait  le  compagnon  de  leur  pèle- 
rinage, afin  de  leur  en  adoucir  les  rigueurs,  se  voir 
non    seulement    abandonné,     oublié,     méconnu 
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dans  cette  prison  que  lui  a  faite  son  ardente  cha- 
rité,   mais  encore   insulté,    bafoué,    traité   de  la 
manière  la  plus  indigne,  voiLi  qui  est  à  son  cœur 
si  bon  le  trait  le  plus  acéré,  et  qui  le  plongerait 
dans  un  océan  de  tristesse,  si  sa  condition  actuelle 
n'opposait    une    digue   insurmontable   aux    flots 
amers  de  la  tribulation.  Aussi,  tous  les  saints,  et 
en  particulier  sainte  Thérèse,  ne  pouvait-elle  y 
penser   sans  pousser   des   cris   de   douleur   et  de 
désolation  :   «  Mes  Soeurs,  criait-elle   à  ses  Reli- 
gieuses, l'amour  n'est  point  aimé  ;   aimons  donc 
l'amour  qui  n'est  point  aimé.  —  Seigneur  Jésus, 
que   votre  amour  pour  les  hommes  a  dû  vous 
coûter  cher,  à  l'institution  de  ce  sacrement,  en 
vovant  dans  l'avenir   qu'un   grand   nombre   s'en 
serviraient  pour  se  perdre  !  Que  cet  amour  vous 
coûte   encore   cher  aujourd'hui  !   Reprenez  donc 
votre  essor  vers  les  cieux  et  dérobez-vous  à  tant 
d'outrages.    —  Non,  je   n'en  ferai    rien,   j'aime 
trop  les  hommes  pour  m'en  séparer.  Plutôt  que 
de  priver  une  seule  âme  du  bonheur  de  me  rece- 
voir   et    de   me   posséder,    je  subirai   toutes   les 
ingratitudes  et  toutes  les  profanations  (i).   »  O 
amour  de  Jésus  pour  nous,  que  vous  êtes  incom- 
préhensible !  mais  aussi  qu'il  sera  terrible  et  écra- 


(i)    Paroles   de    Notre    Seigneur    Jésus-Christ    à   la 
bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque. 
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sant  de  vengeance  au  jour  du  jugement  !  Ce  ne 
sera  plus  alors  le  bon  Jésus  d'aujourd'hui,  ce 
doux  agneau  qui  ne  pousse  aucune  plainte  malgré 
les  traitements  les  plus  durs,  mais  bien  un  juge 
inexorable,  implacable.  Oh  !  puissions-nous  en 
ce  moment  suprême,  ne  pas  regretter  de  n'avoir 
pas  assez  compris  ni  assez  aimé  Jésus- Eucharis- 
tie !  C'est  pourquoi,  commençons  aujourd'hui 
une  vie  toute  d'amour  et  de  respect  ;  efforçons- 
nous  de  réparer  le  passé  par  nos  visites  plus  fré- 
quentes et  plus  affectueuses.  Et  de  même  que 
JÉSUS,  sur  le  Calvaire  non  sanglant  de  l'autel,  prie 
son  Père  pour  le  pardon  de  ses  insulteurs  ;  de 
notre  côté,  prions  Jésus  de  les  toucher  de  sa 
grâce  et  de  leur  pardonner  ;  offrons-lui,  en 
expiation  de  tant  d'offenses,  de  ferventes  amendes 
honorables,  tous  les  hommages  des  anges  et  des 
saints,  toutes  nos  actions,  nos  pensées,  notre  vie 
même,  si,  à  ce  prix,  nous  pouvions  lui  épargner 
de  nouvelles  irrévérences,  de  nouveaux  outrages. 


LE  MERCREDI  DES  CENDRES 


Mémento,  homo,  quia  pulvis  es 
et  in  piilverem  revertetis. 

'<  Souviens-toi,  homme,  que  tu 
es  poussière  et  que  tu  retour- 
neras en  poussiéne.» 

{Gen.  III,  19.) 


Il  n'y  a  que  la  religion  pour  rappeler  à  l'hom- 
me son  origine  et  sa  fin,  et,  par  cet  avertisse- 
ment, le  retenir  sur  la  pente  de  sa  ruine  où  l'en- 
trainait  infailliblement  son  orgueil.  Aussi,  quelle 
puissante  leçon  d'humilité  dans  la  cérémonie  des 
cendres  !  Le  néant  de  l'homme,  la  brièveté  de  la 
vie,  certes,  voilà  des  enseignements  bien  capa- 
bles de  nous  faire  réfléchir  et  de  nous  tenir  dans 
les  justes  sentiments  de  notre  indignité  person- 
nelle. Entrons  donc  résolument  dans  ces  consi- 
dérations que  l'Église,  notre  Mère,  nous  propose 
en  ce  jour. 

I"   Point.    —   NÉAXT   DE   l'homme 

C'est  une  étrange  faiblesse  de  l'esprit  humain, 
que  jamais  la    mort   ne  lui   soit  présente,    bien 
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qu'elle  se  mette  en  vue  de  tous  côtés,  que  par- 
tout et  chaque  jour  elle  promène  ses  victimes 
sous  nos  yeux.  Il  n'est  pas  moins  étrange  que, 
avertis  à  chaque  instant  de  notre  misère  profonde 
et  de  la  fragilité  de  notre  existence  par  les  besoins 
impérieux,  incessants,  auxquels  elle  est  assujettie, 
nous  y  pensions  néanmoins  si  peu,  nous  vivions 
dans  l'indépendance  et  dans  la  suffisance  comme 
si  nous  étions  les  maîtres  de  la  vie.  Elle  a  donc 
fort  raison,  l'Église^  de  nous  rappeler  à  l'ordre, 
en  nous  rappelant  ce  que  nous  sommes;  et  en 
imposant  sur  le  front  qui  est  le  siège  de  l'orgueil, 
les  cendres,  symbole  du  néant  des  choses  humai- 
nes, elle  n'a  pas  l'intention  de  nous  prêcher 
seulement  la  pensée  de  la  mort,  mais  encore  de 
nous  donner  une  leçon  d'humilité,  parce  que 
cette  vertu  doit  la  première  nous  ouvrir  le 
chemin  de  la  pénitence  :  «  Ne  vous  enflez  pas 
tant,  hommes  orgueilleux,  semble-t-elle  dire  ; 
souvenez-vous  que  vous  êtes  poussière  et  que 
vous  retournerez  en  poussière.  »  Oui,  la  pous- 
sière, voilà  notre  origine.  Dieu  prit  un  peu  de 
boue  et  en  forma  le  premier  homme,  d'où  sont 
sortis  tous  les  autres  hommes.  Or,  est-il  raison- 
nable que  la  boue  s'enorgueillisse  de  ce  qu'elle 
est  et  ravisse  la  gloire  de  celui  qui,  par  amour, 
l'animant  de  son  esprit,  l'a  élevée  au-dessus  de 
ce  qu'elle  était  ?  La  poussière,  voilà  ce  que  nous 

9 
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deviendrons  bientôt  ;  à  un  jour  marqué,  plus 
proche  que  nous  pensons,  notre  corps  retour- 
nera en  poussière,  n'en  sera  plus  qu'une  poignée 
qui  se  perdra,  emportée  par  le  vent.  Eussiez-vous 
été  l'homme  le  plus  opulent,  le  plus  honoré,  le 
plus  heureux  du  siècle,  à  quoi  aboutiront  à  la 
fin,  tous  ces  biens,  ces  honneurs  et  ces  plaisirs  du 
monde  ?  A  un  peu  de  cendre.  Votre  cadavre,  dit 
TertuUien,  deviendra  lui-même  un  je  ne  sais 
quoi  qui  n'a  plus  de  nom  dans  aucun  langa- 
ge (i),  tant  il  est  vrai  que  tout  meurt  jusqu'à 
ces  termes  funèbres  par  lesquels  on  exprimait  les 
malheureux  restes  de  l'homme.  O  néant  des 
choses  humaines  !  Comme  tu  nous  apprends  à 
nous  désenchanter  des  rêves  de  l'orgueil  et  à  ren- 
trer dans  ces  humbles  sentiments  que  nous 
devons  toujours  avoir  de  nous-mêmes,  parce  que 
nous  ne  sommes  réellement  que  ce  que  nous 
sommes  devant  Dieu. 

2^   Point.    BRIÈVETÉ    DE    LA    VIE 

«  o  Roi  éternel  des  siècles,  voici  que  vous  avez 
fait  mes  jours  mesurables,  et  ma  substance  n'est 
rien  devant  vous  (i).  »  Telle  était  la  méditation 
dont  David  s'entretenait  sur  le  trône  ;  la  brièveté 

(i)  Ps.  XXXVIII,  6. 


—  131   - 

de  ses  jours.  En  effet,  qu'est-ce  que  la  vie  ?  qu'est- 
que  le  temps  qui  se  mesure  à  côté  de  l'éternité  ? 
qu'est-ce  que  cent  ans  ?  qu'est-ce  que  mille  ans, 
puisqu'un  seul  moment  les  efface  ?  Multipliez  vos 
années  comme  les  gouttes  de  l'océan,  les  grains 
de  sable  du  rivage,  les  feuilles  de  toutes  les  forêts  ; 
entassez  dans  cet  espace,  qui  paraît  immense, 
toutes  les  jouissances  de  la  vie,  que  vous  profitera 
cet  amas,  puisque  le  dernier  souffle  de  la  mort, 
tout  faible  et  tout  languissant,  abattra  tout  à  coup 
cette  vaine  pompe  mondaine,  comme  un  enfant 
abat  un  château  de  cartes  ?  Quelle  vérité  saisis- 
sante, à  laquelle  pourtant  on  pense  si  peu,  ou 
qu'on  a  peur  de  rappeler  à  son  esprit  !  J'entre 
dans  la  vie  pour  en  sortir  bientôt;  je  viens  me 
montrer  comme  les  autres,  après  quoi,  il  faudra 
disparaître  de  la  scène.  Oui,  tout  nous  appelle  à 
la  mort,  nous  en  portons  le  germe  dans  notre 
sein  et  toutes  nos  respirations  sont  autant  de  tri- 
buts à  cette  impitoyable  souveraine.  Chacun  de 
nos  pas  mène  à  son  royaume.  Les  générations  nais- 
santes, à  mesure  qu'elles  croissent,  semblent  nous 
pousser  de  l'épaule  et  nous  dire  :  Retirez-vous, 
c'est  maintenant  notre  tour  ;  et  sourds  à  ces  aver- 
tissements, nous  continuons  le  m.ême  train  de 
vie,  dans  l'insouciance,  dans  l'oubli  de  Dieu  et 
de  nos  destinées  éternelles.  La  figure  du  monde 
passe  ;  nous  sommes  emportés  si  rapidement  qu'il 
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nous  semble  que  tout  nous  fuit  et  nous  échappe. 
Tout  fuit  en  effet,  et  pendant  que  nous  croyons 
être  immobiles,  nous  sommes  à  la  porte  du  tom- 
beau. Et  nous  n'y  pensons  pas!  Grand  Ditu  ! 
quel  réveil  dans  l'éternité,  les  mains  vides  de 
bonnes  œuvres  ou  pleines  de  mauvaises  !  Puisque 
donc  ce  Dieu,  souverain  juge  des  hommes,  veut 
bien  encore,  dans  sa  miséricorde,  nous  accorder 
quelques  jours,  employons-les  à  réfléchir  sur 
notre  néant  et  sur  la  brièveté  de  la  vie.  Ils  nous 
feront  comprendre  la  nécessité  de  réparer  par  la 
pénitence  le  temps  perdu  et  de  nous  assurer  par 
une  sainte  mort  le  bonheur  d'un  éternelle  vie. 


I-  DIMANCHE  DE  CAREME 
Tentation  de  Jésus -Christ  au  désert 


Tiinc  Jesns  du  du  s  est  in  désert  um  à 
spiritu  ut  tcntaretur  à  diabolo. 

«  En  ce  temps,  Jésus  fut  conduit  par 
l'Esprit  dans  le  désert,  pour  y  être  tenté 
du  démon.  » 

(S.  Mathieu,   iy,  i.) 


Quel  étonnant  spectacle  que  celui  que  nous 
présente  l'Evangile  de  ce  jour  !  Q.ui  aurait  ima- 
giné que  le  père  du  mensonge  osât  se  mesurer 
de  nouveau  avec  Dieu,  et,  d'une  autre  part,  que 
Jésus-Christ,  la  sainteté  même,  voulût  souffrir 
l'humiliation  la  plus  grande  pour  sa  divinité, 
celle  d'être  tenté  par  le  démon  ?  L'âme  chré- 
tienne qui  étudie  chaque  jour  la  vie  de  son 
aimable  Sauveur  est  moins  surprise  de  ce  fait 
étrange  qu'elle  n'est  remplie  d'une  profonde 
reconnaissance  pour  ce  nouveau  témoignage  de 
la  charitable  condescendance  du  Fils  de  Dieu 
envers  elle.  En  effet,  comme  tout  ce  que  Jésus- 
Christ  a  souffert,  il  l'a  souffert  pour  nous,  il  a 
permis    au    démon  de  le  tenter,    pour  nous  em- 
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pêcher,  dit  saint  Augustin,  d'être  vaincus  par, 
la  tentation.  Comme  notre  chef  et  notre  mo- 
dèle, il  a  voulu  nous  encourager  et  nous  don- 
ner les  moyens  de  vaincre  le  tentateur,  nous 
apprenant,  par  son  exemple,  que  ce  n'est  pas  un 
mal  d'être  tenté,  puisqu'il  l'a  été  et,  après  lui, 
les  saints,  mais  que  le  malheur  de  l'homme  est 
de  succomber  à  la  tentation.  Voyons  donc  : 
1°  les  différentes  tentations  auxquelles  nous 
sommes  le  plus  sujets  ;  2°  les  moyens  de  les 
vaincre. 

I^'  Point.   TENTATIONS    A   COMBATTRE 

La  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est  une  ten- 
tation, une  guerre  continuelle,  dit  le  saint  hom- 
me Job  (i)  ;  il  est  attaqué  en  toute  part,  en 
tout  temps,  en  tout  lieu  ;  il  est  donc  obligé  de 
combattre  et  de  résister.  Or,  les  tentations  nous 
arrivent  de  trois  sortes  d'ennemis,  les  uns,  qu'il 
faut  fuir  ;  les  autres,  vaincre  par  la  lutte  ;  ce 
sont  le  monde,  la  concupiscence  et  le  démon. 
Le  premier  est  à  fuir,  nous  apprend  Jésus  par 
sa  retraite  dans  le  désert.  Est-ce  à  dire  que 
nous  devions  aller  aussi  dans  la  solitude  ? 
Non,  sans  doute  ;  mais  nous  devons  .nous  faire 

(i)   Job,  VII,    1. 
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une  retraite,  une  solitude  intérieure  dont  l'en- 
trée n'est  ouverte  qu'à  Dieu  et  fermée  au 
monde.  Prenons-y  garde  !  Le  monde  est  un  ten- 
tateur d'autant  plus  dangereux  que  nous  vivons 
au  milieu  de  lui,  et  que,  pour  peu  que  nous  lui 
ouvrions  la  porte  de  noire  âme,  il  y  fera  entrer, 
comme  à  notre  insu  et  insensiblement,  l'appât 
séducteur  de  ses  honneurs,  et  de  ses  biens,  de  ses 
fêtes;  l'acquiescement  à  ses  doctrines,  à  ses  usa- 
ges, à  ses  modes,  etc.,  toutes  choses  qui  réveil- 
lent les  passions  et  qui,  par  conséquent  sont 
pour  elles  autant  de  tentations.  Si  le  monde 
est  à  fuir,  il  est  un  autre  ennemi  à  combattre  à 
outrance,  ennemi  aussi  terrible  et  plus  encore, 
parce  que  nous  le  portons  dans  notre  propre 
sein,  qu'il  tire  son  armée,  ses  armes  et  ses 
moyens  d'attaque  de  notre  fonds,  enfin,  d'autant 
plus  à  craindre  que  nous  le  craignons  moins,  et 
que  plus  souvent  nous  nous  livrons  à  lui.  Cet 
ennemi  formidable,  c'est  la  nature  corrompue, 
c'est  la  concupiscence,  la  révolte  de  la  chair  con- 
tre l'esprit.  Qui  de  nous  l'ignore  et  n'en  a  pas 
souvent  gémi  ?  Hélas  !  il  a  duré  bien  peu  cet 
heureux  temps,  où  la  paix  régnait  par  l'inno- 
cence, où  les  passions  soumises  suivaient  la 
raison,  où  l'âme  commandait  et  la  chair  obéis- 
sait. Le  désordre  du  péché  a  troublé  ce  bel  or- 
dre   de    la   grâce.    Dès  lors   a   commencé    cette 
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guerre  intestine,  cruelle,  qui  a  fait  dire  à  saint 
Paul  :  «  L'homme  a  en  lui  deux  hommes  tout 
différents  :  l'un  aime  ce  que  l'autre  abhorre  ; 
c'est  un  combat  perpétuel,  qui  rend  la  vie 
amère  et  met  le  salut  en  danger  (i).  »  Or,  que 
de  tentations,  que  de  révoltes  de  la  chair  !  Il 
faut  donc  combattre  et  vaincre  l'ennemi  ;  ici, 
nous  ne  pouvons  fuir  l'ennemi,  puisqu'il  est 
au  milieu  de  nous. 

Le  troisième  est  Satan,  l'auteur  de  tout 
mal,  comme  Dieu  est  l'auteur  de  tout  bien  ; 
ennemi  le  plus  acharné  à  notre  perte,  général 
en  chef  de  tous  les  autres,  qui  se  sert  tantôt  de 
celui-ci,  tantôt  de  celui-là,  et  souvent  des  deux 
à  la  fois,  pour  nous  enlever  la  grâce,  l'amitié 
du  Père  céleste.  Vo3'ons  donc  la  manière  de 
le  recevoir,  de  le  combattre  et  de  faire  tourner 
à  notre  profit  ses  tentations. 

2"   Poiuî.   MOYENS    DE    VAINXRE   LES   TENTATIONS 

Disons-le  d'abord  pour  rassurer  ou  éclairer  les 
consciences  timorées  ou  mal  formées  :  aucune 
tentation,  fût-elle  aussi  abominable  que  le  diable 
lui-même,  n'est  un  mal  moral  possible  qu'autant 
que    la    volonté    y    acquiesce.    Expliquons-nous 

(i)  Rom.,  VII,  1  ), 
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mieux,  le  péché  est  i°  proposé  par  Satan,  le  monde 
ou  la  chair,  à  une  âme  attachée  à  son  Dieu  ,  2°  ce 
péché  lui  plaît  ou  lui  déplaît;  3*^  elle  y  consent, 
ou  le  rejette.  Voilà  les  degrés  qui  conduisent  à 
l'iniquité  :  la  tentation,  la  délectation  et  le  con- 
sentement. Quelque  long  que  soit  le  temps  de 
la  tentation,  elle  ne  peut  nous  rendre  désagréa- 
ble à  Dieu,  pourvu  qu'elle  ne  nous  plaise  pas  et 
n'ait  pas  notre  consentement  ;  parce  que  dans 
la  tentation  nous  n'agissons  pas,  mais  nous  souf- 
frons, puisque  nous  n'y  prenons  point  du  plai- 
sir ;  elle  ne  peut  donc  en  aucune  manière  nous 
rendre  coupable.  La  tentation,  ainsi  soufferte, 
peut  être  comparée  au  creuset  qui  éprouve  l'or, 
et  plus  elle  est  forte,  plus  elle  rend  méritoire 
la  volonté  qui  lui  résiste,  plus  elle  tourne  à  la 
gloire  de  Dieu.  Aussi  les  plus  grands  saints  ont- 
ils  été  violemment  tentés  par  une  permission 
divine,  pour  mieux  faire  éclater  leur  fidélité  invio- 
lable à  la  grâce  actuelle,  autrement  appelée  la 
grâce  du  combat  (i). 

Il  faut  donc  pour  triompher  des  tentations 
quelles  qu'elles  soient  se  tenir  toujours  dans  l'es- 
prit de  vigilance  et  de  prière.  «  Veillez  et  priez, 
a  dit  Jésus-Christ,  afin  de  ne  pas  succomber  à  la 


fi)  Saint  Paul,  la  bienheureuse  Angèle  de  Foligno, 
saint  Benoît,  saint  François  de  Sales,  etc. 
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tentation  (i).  »  Il  met  la  vigilance  en  avant  pour 
nous  apprendre  sa  nécessité  ;  car,  une  âme  qui 
veille  est  toujours  prête  à  la  défense,  à  la  lutte, 
tandis  que  celle  qui  ne  veille  pas  est  comme  un 
soldat  désarmé,  que  Tennemi  surprend  et  fait 
prisonnier.  Et  comme  par  nous-mêmes  nous  ne 
pouvons  rien  dans  l'ordre  du  salut,  nous  prions, 
c'est-à-dire  nous  crions  au  secours,  à  Dieu,  à 
Marie,  aux  bons  anges  ;  et,  pour  que  ce  secours 
nous  arrive  plus  sûrement  et  plus  vite,  nous 
prions  avec  une  foi  humble  et  confiante,  qui  ne 
reste  jamais  sans  succès.  Il  va  sans  dire  qu'on 
doit  toujours  prévenir  la  tentation  en  évitant  tout 
ce  nui  pourrait  y  exposer,  comme  les  occasions 
dangereuses,  une  vie  molle,  sensuelle,  et  par- 
dessus tout  l'oisiveté  qui  en  est  la  source  infailli- 
ble. Mais,  la  tentation  arrive-t-elle  :  ne  la  crai- 
gnons pas;  restons  calmes;  la  crainte  et  le  trou- 
ble ne  serviraient  qu'à  la  fortifier  ;  au  contraire, 
n'ayons  pas  l'air  d'y  faire  attention  ;  traitons-la 
comme  nous  ferions  d'une  mouche  importune, 
nous  occupant  uniquement  de  la  chose  du  mo- 
ment. N'imitons  pas  ces  âmes  imprudentes  qui, 
pour  raisonner  avec  la  tentation,  s'exposent  à 
des  angoisses  de  doute,  si  elles  ont  consenti  ou 
non,  puis  se  laissent  aller  à  l'inquiétude  et  au 

(i)  S.  Marc,  xiv,  38- 
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découragement.  Si  elle  persiste,  persistons  dans 
le  mépris  ;  vient-elle  à  redoubler  :  redoublons, 
nous  aussi,  de  prière,  d'humilité  et  de  confiance 
en  Dieu,  lui  protestant  de  notre  attachement.  Un 
excellent  moyen  de  vaincre,  c'est  de  regarder  le 
ciel  ou  son  crucifix,  de  le  baiser  avec  ferveur,  ou 
bien  encore  de  mettre  la  main  sur  son  chapelet, 
comme  le  soldat  sur  son  épée,  en  s'écriant  :  Jésus! 
Marie  !  à  mon  secours  !  Il  est  rare  que  le  démon 
résiste  à  cette  dernière  charge  et  ne  s'avoue  vaincu. 
La  tentation  passée,  oublions-la,  ne  songeons 
plus  qu'à  remercier  le  bon  Dieu,  mais  toujours 
avec  humilité,  afin  de  mériter  par  notre  recon- 
naissance humble  et  filiale  de  nouveaux  secours 
et  de  nouvelles  victoires. 


IP  DIMANCHE  DE  CARÊME 
La  Transfiguration  de  Jésus. 


«  En  ce  temps-là  Jésus  ayant  pris 
avec  lui  Pierre,  Jacques  et  Jean 
son  frère,  les  mena  à  l'écart  sur 
une  haute  montagne,  et  il  fut 
transfiguré  en  leur  présence.  » 
(S.  Mathieu,  xvir,  1,2) 


Tout  est  enseignement  dans  cet  Évangile  :  Si 
le  Sauveur  prend  saint  Pierre  avec  lui,  c'est  parce 
qu'il  devra  être  le  pasteur  de  l'Église  universelle 
et  qu'il  a  déjà  confessé  la  divinité  de  Jésus,  sui- 
vant les  lumières  qu'il  en  avait  reçues  du  Père 
éternel.  Il  prend  saint  Jacques  et  saint  Jean  :  le 
premier,  parce  qu'il  sera  le  premier  aussi  à  verser 
son  sang  pour  l'Évangile  ;  le  second,  comme  celui 
des  évangélistes  qui  devait  publier  de  la  manière 
la  plus  claire  et  la  plus  précise  sa  divinité,  en  cet 
écrit  immortel  :  «  Au  com.mencement  était  le 
Verbe,  le  Verbe  était  en  Dieu  et  le  Verbe  était 
Dieu.  »  Mais  si  Jésus-Christ  les  rend  témoins  de 
sa  gloire  sur  le  Thabor,  il  veut  qu'ils  le  soient 
aussi  de  son  agonie  sur  la  montagne  des  Olives. 
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Le  Sauveur,  sachons-le  bien,  ne  fait  part  de  ses 
douceurs  qu'à  ceux  qui  partagent  les  amertumes 
de  sa  passion.  C'est  à  l'écart  et  sur  une  montagne 
très  élevée  et  au  milieu  de  son  oraison,  qu'il  se 
montre  à  ses  disciples  dans  la  splendeur  de  sa 
transfiguration,  pour  apprendre  à  tous  ses  disci- 
ples de  l'avenir  que  c'est  dans  la  retraite  et  la 
prière  que  Dieu  accorde  ses  faveurs. 

C'est  donc  à  ce  dernier  enseignement  que  nous 
allons  nous  arrêter,  en  considérant:  i°  la  néces- 
sité de  la  méditation  ;  2°  les  moyens  de  la  médi- 
tation (i). 

I^''  Point.    —  NÉCESSITÉ  DE  LA   MÉDITATION 

Tous  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  sont  una- 
nimes sur  la  nécessité  de  la  méditation  ;  que 
toute  journée  sans  elle  est  une  journée  perdue 
pour  le  ciel.  En  effet,  qui  ne  médite  pas  Dieu  et 
ses  infinies  perfections  ne  le  servira  qu'avec  indiffé- 
rence ;  qui  ne  médite  pas  ses  devoirs  n'en  com- 
prend pas  l'importance  et  en  néglige  l'accomplisse- 


(i)  Nous  ne  prétendons  pas  toucher  au  sujet  de 
rOraison.  Il  demanderait  tout  un  traité,  et  pour  cela, 
nous  renvoyons  au  livre  de  la  Perfection  chrétienne, 
par  le  R.  P.  Rodriguez.  Nous  ne  traitons,  et  encore 
que  sommairement,  de  la  méditation,  comme  nécessité 
de  vie  chrétienne. 
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ment.  Sans  la  méditation,  point  de  bonne  prière  ; 
si  donc  vous  voulez  apprendre  à  bien  prier  et  à 
demander  à  Dieu  ce  qui  vous  convient,  exercez- 
vous  à  considérer  exactement  vos  défauts  et  votre 
faiblesse,  vous  saurez  mieux  ce  dont  vous  avez 
besoin.  Le  chrétien,  sans  la  méditation,  est  comme 
un  soldat  livré  sans  armes  aux  attaques  de  l'en- 
nemi ;  il  est  sans  défense  contre  le  démon,  contre 
le  monde  et  contre  son  propre  cœur.  La  médita- 
tion, dit  saint  Augustin,  est  le  principe  de  toute 
sorte  de  bien.  Comment  considérer  Dieu,  sa 
bonté  et  sa  miséricorde  envers  nous,  combien  il  a 
fait  et  a  souffert  de  choses  pour  nous,  sans  se  sentir 
brûler  aussitôt  d'amour  pour  un  si  bon  maître  ! 
De  même,  on  ne  saurait  envisager  sérieusement 
ses  fautes  et  ses  infirmités,  sans  s'humilier  et  sans 
concevoir  un  juste  mépris  de  soi-même.  La  médi- 
tation de  notre  lâcheté  au  service  de  Dieu,  des 
offenses  que  nous  avons  commises  contre  lui, 
nous  ferait  également  reconnaître  que  nous  méri- 
tons toute  sorte  de  châtiments.  «  Heureux  l'hom- 
me, dit  le  prophète  royal,  qui  médite  jour  et 
nuit  sur  la  loi  du  Seigneur  !  Il  sera  comme  un 
arbre  planté  sur  le  courant  des  eaux,  et  qui  rap- 
portera son  fruit  dans  sa  saison  (i).  »  —  Heureux, 
dit-il  ailleurs,  ceux  qui  réfléchissent  sur  les  pro- 

(i)  Ps.  I,  2  et  3. 
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messes  de  Dieu  ;  c'est  une  marque  qu'ils  le  recher- 
chent de  tout  leur  cœur  (i).  »  Ce  qui  doit  nous 
donner  une  haute  estime  de  la  méditation ,  c'est 
qu'au  rapport  des  saints,  elle  sert  à  toutes  les  ver- 
tus et  à  toutes  les  bonnes  œuvres.  «  Elle  est,  dit 
Gerson,  la  sœur  de  la  lecture  spirituelle,  la  nour- 
ricière de  l'oraison,  la  direction  des  bonnes 
actions,  la  perfection  et  la  consommation  de  tou- 
tes choses  (2).  »  Au  contraire,  écoutons  Jérémie  : 
«  Toute  la  terre  est  désolée  d'une  désolation  uni- 
verselle, parce  qu'il  n'y  a  personne  qui  médite 
en  son  cœur  (3).  »  Eij  effet,  qui  oserait  pécher, 
s'il  considérait  que  Dieu  est  mort  à  cause  du 
péché  ?  Q.ui  oserait  pécher,  s'il  considérait  qu'an 
seul  péché  est  puni  de  peines  éternelles,  s'il  réflé- 
chissait sérieusement  à  ces  paroles  :  «  Allez,  mau- 
dit, dans  le  feu  éternel  (4).  »  Aussi,  est-ce  en 
détournant  les  chrétiens  de  la  méditation  par  tous 
les  moyens  possibles,  que  le  démon  parvient  à 
affaiblir  en  eux  la  foi,  à  les  endormir  dans  une 
aveugle  sécurité  qui  les  mène  droit  à  l'abîme.  La 
méditation  a  donc  cela  de  propre  :  de  nous  ouvrir 
les  yeux  de  l'âme  sur  les  grandes  vérités,  de  nous 


(i)  Ps.  cxviii,  2. 

(2)  Gersox. 

(3)  Jérémie,  xir,  1 1. 

(4)  S.  Mathieu,  xxv,  41. 
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tenir  dans  la  vigilance  et  la  prière,  ce  qui  revient 
à  dire  avec  saint  Augustin  :  «  Savoir  bien  méditer, 
c'est  savoir  bien  vivre.  »  Est-ce  là  le  cas  que  nous 
avons  fait  jusqu'ici  de  la  méditation  ? 

2^  Point.  —  MOYENS  DE  PROFITER  DE  LA  MEDITATION 

Le  premier  moyen  de  méditer  avec  fruit  est 
de  s'exercer  continuellement  au  recueillement  de 
l'esprit,  ou,  si  l'on  veut,  à  s'habituer  à  l'exercice 
de  la  présence  de  Dieu  en  tout  et  partout.  C'est 
là  du  reste  un  devoir  impérieux  pour  tout  chré- 
tien qui  aspire  réellement  à  se  sauver.  Comme 
nous  devons  tout  rapporter  à  Dieu  ,  les  actes  de 
notre  esprit,  de  notre  cœur  et  de  notre  corps, 
parce  qu'il  est  notre  souverain  Maître  et  Seigneur, 
il  arrivera  que  notre  âme  sera  toute  disposée,  le 
moment  venu,  à  la  méditation  de  ses  amabilités 
infinies,  ou  des  mystères  de  la  religion,  ou  des 
grandes  vérités  du  salut.  Elle  évitera  donc  cet 
écueil  de  la  légèreté  ou  de  la  dissipation,  contre 
lequel  vient  échouer  la  grande  foule  de  ces  esprits 
accoutumés  à  ne  se  fixer  à  rien,. à  courir  d'objets 
en  objets.  L'Esprit-Saint  aime  le  silence  et  le 
recueillement,  et,  comme  la  méditation  n'est  pas 
autre  chose  que  l'éducation  spirituelle  de  l'âme 
par  cet  Esprit  de  lumière  et  d'amour,  il  est  donc 
nécessaire  qu'il  la  trouve  recueillie  pour  lui  faire 
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entendre,  méditer  et  goûter  son  enseignement.  La 
méditation,  alors ,  sera  plus  sérieuse  et  plus  pro- 
fonde, et  non  superficielle,  car  il  y  a  une  grande 
différence  entre  méditer  à  la  légère  et  méditer 
attentivement.  On  ne  sent  pas  un  grain  de  poivre 
qu'on  avale  lestement  ;  mais  si  on  l'écrase  sous  la 
dent,  il  pique,  et  fait  quelquefois  venir  les  larmes 
aux  yeux.  De  même,  le  pécheur  ne  sentira  pas 
Tamertume  du  péché,  la  crainte  de  la  mort,  du 
jugement  et  de  l'enfer,  s'il  ne  les  médite  qu'en 
passant,  d'une  manière  superficielle  ;  mais,  s'il  se 
donne  la  peine  de  les  voir,  de  les  examiner  de  près, 
de  les  analyser  en  quelque  sorte  et  d'en  tirer  les 
terribles  conséquences,  oh  !  alors,  il  sera  remué, 
et,  la  grâce  aidant,  il  en  concevra  une  horreur 
salutaire. 

Mais  comment  s'y  prendre  pour  faire  la  médita- 
tion ? 

La  chose  est  très  simple  :  c'est  d'abord  de  lire 
attentivement,  avant  le  coucher,  le  sujet  de  la 
méditation  du  lendemain  et  d'en  occuper  son 
esprit  le  matin  en  se  levant.  C'est  alors  qu'avant 
de  sortir  de  sa  chambre  et  d'entreprendre  quoi  que 
ce  soit,  on  se  met  à  genoux  au  pied  de  son  cruci- 
fix, qu'on  fait  sa  prière  accoutumée,  après  laquelle 
on  demande  à  Dieu  le  pardon  de  ses  fautes,  puis 
de  vouloir  bien  nous  envoyer  son  Saint-Esprit,  par 
la  récitation  du  Feiii,  Saiicte,  etc.  Cela  fait,  on  lit 
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lentement  ce  qu'on  a  déjà  préparé  la  veille,  étu- 
diant et  goûtant  les  vérités  et  les  bonnes  impres- 
sions que  nous  donne  le  divin  Précepteur  des 
âmes,  et  lorsque  le  moment  est  venu  de  terminer 
ce  saint  exercice  dont  la  durée  est  communément 
d'une  demi-heure,  la  prière  comprise,  on  tire 
les  conclusions,  c'est-à-dire  on  prend  une  résolu- 
tion pratique  sous  la  protection  de  la  sainte  Vier- 
ge ,  ainsi  que  quelque  sentence  ou  maxime,  ou 
invocation,  qu'on  appelle  le  bouquet  spirituel 
pour  en  parfumer  l'âme  jusqu'à  la  fin  du  jour. 


IIP  DIMANCHE  DE  CARÊME 
Fort  armé.  —  Démon  rentrant. 


Et  fiiint  novissiina  hoininis  illius 
pejora  prioribus. 

«  Et  le  dernier  état  de  cet  homme 
devient  pire  que  le  premier.   » 
(S.  Luc,  XI,  26.) 


Il  y  a  vraiment  de  quoi  trembler  à  la  peinture 
que  l'Evangile  trace  de  la  rechute,  de  ce  péché 
pourtant  si  commun  aujourd'hui,  qu'il  semble 
avoir  passé  à  l'état  ordinaire  chez  les  chrétiens. 
Rien  de  plus  horrible  sans  doute  qu'un  possédé 
du  démon.  Eh  bien  !  s'il  faut  en  croire  le  divin 
Maître,  le  sort  d'une  âme  fidèle  qui  retourne  à 
son  vomissement  est  pire  encore.  Voilà  ce  qui 
doit  nous  faire  comprendre  les  conséquences 
désastreuses  de  la  rechute,  qu'elle  est  comme  un 
signe  et  un  préjugé  de  réprobation.  Examinons 
donc  sérieusement  ce  grave  sujet,  le  divisant  en 
deux  considérations:  1°  causes;  2°  caractères  de 
la  rechute. 
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I^''  Point.    —  CAUSES  DE  LA   RECHUTE 

La  rechute  provient  ordinairement  de  trois 
causes,  qui  sont  :  la  négligence  dans  les  précau- 
tions, l'infidélité  dans  ]es  résolutions  et  l'omis- 
sion dans  les  réparations.  Entrons  en  quelques 
détails  : 

1^  La  négligence  dans  les  précautions.  —  L'expé- 
rience du  passé  devrait,  ce  semble,  nous  tenir  en 
garde  contre  le  dehors  et  en  plus  grande  défiance 
de  nous-mêmes,  nous  faire  éviter  et  fuir  certaines 
occasions  qui  ont  été  et  qui  seront  la  cause  d'une 
chute  inévitable.  Mais  non,  on  se  persuade  qu'en 
V  portant  des  dispositions  plus  saintes,  on  échap- 
pera facilement  au  danger,  on  se  fait  à  soi-même 
mille  prétextes  spécieux,  puis,  on  ne  reconnaîtra 
sa  folle  témérité  qu'après  le  naufrage.  Or,  peut-on 
compter  sur  le  secours  de  Dieu  dans  des  occasions 
qu'il  nous  ordonne  de  fuir  ?  «  Q.ui  s'expose  au 
danger  périra  dans  le  danger  (i).  »  Et  n'est-ce 
pas  un  crime  de  ne  pas  éviter  ce  que,  par  expé- 
rience, nous  savons  être  un  écueil  à  notre  âme? 
2"*  Infidélité  aux  résolutions.  —  Après  notre  con- 
version, qui  nous  a  inspiré  ce  ferme  propos,  ou 
ces  résolutions  généreuses  de  nous  attacher  au 
devoir  et  de  surmonter  les  obstacles  qui  s'y  oppo- 

(i)  EccL,  III,  27. 
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sent  ?  N'est-ce  pas  encore  Dieu  ?  L'infidélité  est 
donc  un  mépris  de  sa  miséricorde.  Or,  une  âme 
qui  se  lasse  des  bienfaits  de  son  Dieu  lasse  bien- 
tôt aussi  sa  bonté;  il  la  vomit,  la  rejette  et 
l'abandonne  à  elle-même.  Oh  !  si  on  comprenait 
le  malheur  de  cet  abandon  ! 

3°  Omission  dans  les  réparations.  —  Ils  sont 
rares,  les  chrétiens  fidèles  à  remplir  cette  partie 
du  sacrement  de  pénitence,  appelée  satisfiction. 
On  se  figure  que,  pour  avoir  fait  la  pénitence 
prescrite  par  le  confesseur,  on  soit  libre  envers 
Dieu  et  envers  le  prochain.  Erreur  grossière  qui 
peuple  l'enfer.  On  veut  bien  sortir  du  vice, 
parce  qu'on  en  est  fatigué  ;  on  secoue  le  joug  du 
péché,  c'est  bien  ;  mais  des  péchés  passés,  quelle 
pénitence  en  fait-on  ?  Qai  prend  souci  de  réparer 
le  scandale  donné  par  la  malignité  de  ses  dis- 
cours de  médisance  et  de  calomnie,  et  de  resti- 
tuer un  bien  mal  acquis  ?  Q.ue  de  chrétiens  s'abu- 
sent sur  ces  différents  points,  qui  se  croient  à 
l'abri  de  la  justice  divine  parce  qu'ils  ont  changé 
de  conduite!  Ils  oublient,  les  malheureux,  qu'au- 
cun péché  n'est  remis  sans  complète  restitu- 
tion (i)  à  Dieu  par  la  pénitence,  restitution  au 
prochain,  dans  sa  réputation  ou  dans  ses  biens. 
Pensons-y  donc  sérieusement. 

(i)  S.  Augustin,  Sermon  150. 
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2^    Point.    —    CARACTÈRES    DE    LA    RECHUTE 

Le  premier  est  l'ingratitude  ;  car  de  même  que 
l'action  de  grâces  est  le  devoir  le  plus  essentiel 
de  la  créature  envers  le  Créateur,  de  même  l'in- 
gratitude est  le  péché  qui  blesse  le  plus  sa  bonté. 
Or,  le  péché  de  rechute  nous  rend  ingrats  de  la 
manière  la  plus  odieuse.  D'abord,  plus  le  bien- 
fait reçu  est  grand,  plus  l'ingratitude  qui  le  fait 
oublier  est  noire  ?  D'enfants  de  colère,  d'esclaves 
du  démon,  dignes  des  peines  de  l'enfer,  elle  nous 
a  rendus  à  la  filiation  divine,  à  la  liberté,  au 
droit  de  l'héritage  du  ciel.  La  vie  tout  entière 
serait-elle  assez  longue  pour  reconnaître  un  pareil 
bienfait?  Puis,  si  on  considère  le  nombre  des 
péchés  pardonnes,  l'ingratitude  à  y  retomber  ne 
s'accroît-elle  pas  d'autant  ? 

Le  second  caractère  est  la  perfidie.  Si  dans  le 
monde,  l'homme  se  pique  de  fidélité  à  garder  sa 
parole  donnée  à  son  semblable,  que  faut-il  penser 
du  pécheur  qui  retombe,  après  avoir  juré  une 
fidélité  éternelle  à  son  Dieu  ?  N'est-ce  pas  la  per- 
fidie la  plus  criminelle,  qui  mérite  une  éclatante 
vengeance  ? 

Le  troisième  caractère  est  le  mépris.  En  etfet, 
c'est  après  avoir  goûté  et  examiné  ce  qu'il  y  a  de 
plus  avantageux  au  service  de  Dieu  que  le  pécheur 
retourne  à  Satan.  Or,  n'est-ce  pas  là  mépriser  le 
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bien  suprême,  la  vérité  infinie  en  lui  préférant 
l'auteur  de  tout  mal,  le  père  du  mensonge  ?  et 
remarquez  que  cette  préférence  se  fait  non  pas 
aveuglément,  mais  par  un  choix  libre  et  arrêté  de 
la  conscience.  C'est  donc  un  péché  très  grave  que 
celui  de  rechute,  comme  il  est  très  funeste  au 
pécheur  pour  les  trois  raisons  suivantes  : 

1°  Il  affaiblit  singulièrement  en  son  esprit  l'effet 
des  vérités  de  la  foi  ;  telle  vérité  éternelle,  qui 
serait  une  source  infaillible  de  salut  pour  un  autre, 
ne  fait  plus  d'impression  sur  son  âme.  Le  goût  de 
la  grâce  manquera  désormais  à  son  cœur,  et  les 
sacrements  même  lui  deviendront  une  cause  de 
ruine  par  le  sacrilège  inévitable  dans  les  rechu- 
tes. 

2°  La  miséricorde  de  Dieu,  assurément,  est 
infinie  dans  ses  dons,  dans  ses  effets,  dans  son 
étendue  ;  elle  ne  s'épuise  pas,  mais  elle  se  lasse. 
Que  le  pécheur  qui  retombe  vienne  à  réclamer  ; 
Dieu  se  lassera  de  lui  accorder  ses  dons.  Il  l'a 
trompé,  il  a  manqué  à  sa  foi  ;  en  conséquence, 
Dieu,  qui  est  le  maître  de  ses  grâces,  le  délaisse. 

3°  Et  quand  même  la  miséricorde  divine  ne  se 
lasserait  pas,  le  caractère  distinctif  du  péché  de 
rechute  est  de  conduire  à  l'endurcissement  du 
cœur  parce  que  la  volonté  se  pervertit  de  plus  en 
plus,  fortifiée  qu'elle  est  par  l'habitude  qui  devient 
une  seconde  nature  dans  le  mal. 
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Dieu  nous  préserve  de  tomber  jamais  dans  cet 
état  de  damnation  !  Veillons  et  prions  donc  sans 
cesse  ;  renouvelons  souvent  nos  résolutions  et 
réparons  de  notre  mieux  nos  offenses  à  Dieu  et  à 
nos  frères. 


IV^  DIMANCHE  DE  CARÊME 
Miracle  des  cinq  pains. 

SUR    LA   D]\'IN'E   PROVIDENXE 


Accepit  Jésus  panes,  et  cum  grattas 
egisset,  distribuit  discumbentibus. 

"Jésus prit  les  pains,  et,  ayant  ren- 
du grâces,  il  les  distribua  à  ceux  qui 
étaient  assis.  » 


(S.  Jean,  vi,  ii.) 


Qu'il  y  ait  une  Providence  en  Dieu,  qui  pré- 
side à  tout,  qui  gouverne  tout,  qui  pourvoit  aux 
besoins  de  tous,  c'est  là  une  vérité  que  la  seule 
raison,  indépendamment  de  la  toi,  reconnaît 
comme  incontestable,  tant  elle  est  sensible.  Nous 
n'avons  donc  ici,  pour  profiter  de  cet  Évangile, 
qu'à  encourager  notre  confiance  et  à  la  prémunir 
contre  les  attaques  des  indifférents  et  des  impies 
par  cette  autre  vérité  que  ce  n'est  pas  la  Provi- 
dence qui  nous  manque  jamais,  mais  que  c'est 
nous  qui  manquons  souvent  à  la  divine  Provi- 
dence. C'est  pourquoi,  considérons  :  i""  sa  sagesse 
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et  sa  bonté  envers  nous  ;  2°  nos   devoirs    envers 
elle. 

I*""   Point.    SACxESSE   ET   BONTÉ  DE  LA  PROVIDENXE 

DE  DIEU  A  l'Égard  des  hommes 

Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  Providence  ?  Elle 
est  cette  Sagesse  infinie,  par  laquelle  Dieu  con- 
duit toutes  choses  à  bonne  fin  par  des  moyens 
proportionnés  à  leur  état  et  à  leur  nature,  dispo- 
sant tout  avec  douceur  (i).  Elle  est  donc  visi- 
blement écrite  dans  le  grand  livre  de  la  nature. 
En  effet,  quel  ordre  et  quelle  harmonie  dans 
toutes  les  parties  de  la  création  !  Quelle  écono- 
mie admirable  dans  le  gouvernement  des  astres, 
dans  ce  retour  périodique  des  saisons,  en  un  mot, 
dans  la  conservation  des  êtres  !  Et  pour  qui  tout 
cela,  sinon  pour  l'homme,  pour  nous  tous,  et 
pour  chacun  de  nous  en  particulier  ?  Quelle 
bonté  !  Mais  cette  Providence,  si  attentive  aux 
besoins  de  nos  corps,  l'est  bien  davantage  aux 
intérêts  de  nos  âmes,  parce  que  c'est  par  ces 
dernières  que  nous  ressemblons  à  Dieu  et  que 
nous  sommes  immortels.  C'est  la  leçon  qui  res- 
sort si  clairement  de  notre  Évangile  :  cherchons 
donc  d'abord  le  royaume  de  Dieu,  et  il  pourvoi- 

(i)  Disponit  omnia  suaviter.  (Sagesse.) 
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ra  à  tout  le  reste,  comme  son  Fils  pourvut  aux 
besoins  de  la  foule  accourue  sur  ses  pas,  et  si 
avide  de  ses  enseignements,  que,  pour  les  recueil- 
lir, elle  oubliait  la  nourriture  du  corps.  Nous 
sommes  pleins  d'admiration  pour  le  miracle  de  la 
multiplication  des  cinq  pains  d'orge  et  des  deux 
poissons,  qui  suffirent  au  delà  pour  rassasier  cinq 
mille  hommes  ;  mais,  songeons-nous  à  ce  mira- 
cle non  moins  étonnant  que  la  divine  Provi- 
dence renouvelle  chaque  année  et  renouvellera 
jusqu'cà  la  fin  du  monde,  savoir  :  la  multiplica- 
tion des  fruits  de  la  terre,  afin  de  nourrir  tout  le 
genre  humain,  lui  donnant  à  la  fois  le  nécessaire 
et  ra2;réable  ?  Sons^eons-nous  mieux  à  cet  autre 
miracle,  autrement  merveilleux  et  ineffable,  qui 
s'opère  "tous  les  jours  sur  nos  autels  dans  la 
multiplication  du  pain  eucharistique  ?  Combien 
d'hom^mes,  au  lieu  de  reconnaître  tous  ces  mira- 
culeux bienfaits,  s'en  servent  pour  offenser  le 
divin  bienfaiteur  î  N'importe  ;  malgré  leur  indif- 
férence et  leur  noire  ingratitude,  il  ne  se  lasse 
pas  dans  sa  bonté  ;  il  continue  à  verser  la  rosée 
et  la  chaleur  sur  le  champ  du  pécheur  aussi  bien 
que  sur  celui  du  juste.  On  n'en  finirait  pas,  s'il 
fallait  énumérer  les  tendres  sollicitudes  de  sa 
Providence,  tant  pour  nos  corps  que  pour  nos 
âmes  ;  admirons-la  surtout,  attachée  à  chacun  de 
nous,  écartant  par  le  ministère  des  anges  les  obs- 
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tacles  semés  sur  le  chemin  de  la  vie,  selon  qu'il 
est  écrit  :  «  Il  a  commandé  à  ses  anges  de  vous 
garder  dans  vos  voies.  Ils  vous  porteront  dans 
leurs  mains  de  peur  que  vous  ne  heurtiez  le 
pied  contre  quelque  pierre.  Vous  marcherez  hardi- 
ment sur  l'aspic  et  le  basilic,  et  vous  foulerez 
aux  pieds  le  lion  et  le  dragon  (i).  »  Rappelons 
d'ailleurs  à  notre  esprit  tous  les  périls  que  nous 
avons  couru  depuis  notre  existence,  nous  avoue- 
rons que  la  divine  Providence  ne  nous  a  jamais 
manqué,  que  chacun  de  nos  jours  a  été  marqué 
d'un  nouveau  bienfait. 

2^  Point.   —  XOS    DEVOIRS    EXVERS  LA   DIS^NE 
PROVIDENCE  :    ABANDON    FILIAL    ET    COOPERATION 

Malgré  cette  vérité  si  évidente  :  que  la  divine 
Providence  est  pour  l'homme  comme  la  mère  la 
plus  sage,  la  plus  tendre  et  la  plus  vigilante,  à 
l'égard  de  son  petit  enfant,  d'où  vient  qu'elle  est 
néanmoins  si  méconnue  et  oubliée  du  plus  grand 
nombre,  si  faussement  accusée  par  les  uns,  si 
odieusement  outragée  par  les  autres  ?  C'est  que 
les  premiers,  n'ayant  pas  ou  presque  pas  la  foi, 
vivent  d'une  manière  toute  matérielle.  C'est  que 
les  seconds,  trop  ignorants  en  religion,  ne  voient 

(t)  Ps.  xc,  II,  12,  13. 
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qu'eux-mêmes;  n'envisageant  alors  les  événements 
et  l'ordre  social  qu'à  la  surface,  ils  se  laissent 
aller  aux  murmures,  aux  plaintes  et  aux  récrimi- 
nations, tant  qu'ils  ont  à  souffrir  la  pauvreté,  la 
maladie  ou  la  persécution  des  méchants.  C'est 
que  les  troisièmes,  orgueilleux,  libertins  d'esprit 
et  de  cœur,  impuissants  dans  leur  désir  d'anéantir 
Dieu,  pour  n'avoir  pas  à  compter,  un  jour,  avec 
lui,  s'en  prennent  à  blasphémer  sa  Providence. 
Laissons  de  côté  les  premiers  et  les  troisièmes,  et 
répondons  seulement  aux  seconds  afin  de  les 
éclairer,  de  les  porter  à  l'aimable  Providence, 
qui  peut  seule  les  rendre  heureux. 

Vous  êtes  malheureux,  dites-vous,  vous  êtes 
accablé  tantôt  par  la  maladie,  tantôt  par  la 
misère,  tantôt  par  l'envie  ou  toute  autre  malveil- 
lance des  hommes.  —  Pourquoi,  ajoutez- vous 
encore,  la  prospérité  des  mauvais  et  l'adversité 
des  bons  ?  —  Et  d'abord  nous  sommes  tous 
pécheurs,  et  à  ce  titre  vous  devriez  recevoir  en 
esprit  de  pénitence  tout  ce  qu'il  plait  à  Dieu  de 
vous  envoyer  d'épreuves  pour  vous  purifier  ici- 
bas  et  vous  éviter  les  souffrances  de  l'autre  vie. 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  ces  mêmes  épreuves 
sont  autant  de  moyens  dont  Dieu  se  sert  pour 
vous  attacher  plus  fortement  à  lui,  le  maître  de 
la  vie  et  de  la  mort,  autant  de  fleurons  à  la  cou- 
ronne éternelle  de  votre  fidélité  ?  Où  iriez-vous 
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avec  vos  richesses,  vos  honneurs,  vos  plaisirs,  si 
vous  n'allez  pas  à  Dieu,  si  vous  grossissez  e 
nombre  de  ses  ennemis  ?  Assurément,  ce  n'est 
pas  au  ciel.  Ceux-ci,  toujours  inquiets  sur  l'avenir, 
se  demandent  sans  cesse  :  Demain,  de  quoi  nous 
habillerons-nous,  que  mangerons-nous?  —  Et 
regardez  donc  les  petits  oiseaux  et  les  lis  des 
champs  ?  Celui  qui  leur  fournit  chaque  jour  la 
nourriture  et  le  vêtement,  oubliera-t-il  la  créature 
faite  à  son  image  et  à  sa  ressemblance  ?  Ceux-là, 
au  contraire,  trop  insouciants  et  négligeant  leurs 
affaires  spirituelles  et  temporelles,  s'en  remettent 
là-dessus  à  la  divine  Providence.  Cet  excès  est 
aussi  blâmable  que  le  premier,  car  Djeu  ne  veut 
pas  que  notre  abandon  à  sa  Providence  soit  oiseux. 
Il  entend  que  nous  lui  prêtions  notre  concours, 
que  nous  soyons  comme  ses  coopérateurs,  ses 
aides,  ses  bras  ;  il  veut  que  nous  fassions  notre 
possible,  attendant  le  succès  non  de  nos  efforts 
mais  de  sa  bonté.  Qu'y  a-t-il  de  plus  raisonnable? 
Dieu  ne  peut  pas  plus  autoriser  l'indolence  que 
la  défiance.  Autant  la  première  s'attaque  à  sa 
sagesse  et  à  sa  justice,  autant  la  dernière  blesse 
sa  bonté  paternelle.  Examinons  donc  si,  jusqu'ici, 
nous  avons  péché  en  l'une  ou  l'autre  chose  ; 
puis,  après  l'avoir  remercié  du  fond  du  cœur  de 
tous  les  soins  de  sa  Providence  à  notre  égard, 
formons  le  ferme  propos  d'y  répondre  à  l'avenir 
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avec  plus  de  fidélité  et  d'abandon  filial,  à  l'exem- 
ple du  prophète  royal  :  «  Je  marchais  toujours 
en  assurance  devant  Dieu  parce  qu'il  est  à  ma 
droite  pour  me  soutenir  (i),  »  Oui,  ô  mon 
Dieu,  lui  dirons-nous  souvent  :  c'est  avec  une 
entière  confiance  que  je  me  jette  dans  le  sein  de 
votre  Providence,  et  il  m'est  doux  d'y  penser, 
car  là  seulement  je  trouverai  la  consolation,  la 
paix  et  le  bonheur. 

(i)  Ps.   CXXXVIII.    10. 


LE  DIMA.NCHE  DE  LA  PASSION 
Sur  le  péché  mortel. 


Qui  ex   vobis   argiiet  me   de  pec- 
cato  ? 

c  Q.ui  d'entre  vous  me  convain- 
cra d'aucun  péché  ?  j> 

(S.  Jean,  viir,  46.) 


Racheté  et  lavé  da  péché  dans  le  sang  d'un 
Dieu  fait  homme,  le  chrétien,  ce  semble,  devrait 
vivre  de  manière  à  pouvoir,  comme  son  Sauveur, 
porter  le  même  défi  au  monde  :  «  Qui  de  vous 
me  convaincra  de  péché  ?  »  Mais  pourquoi  le 
contraire  a-t-il  lieu,  et  qu'à  la  honte  des  chrétiens, 
le  péché  paraisse  avoir  passé  chez  eux  à  l'état 
d'habitude  ?  Ah  !  c'est  qu'on  ne  connaît  pas  sa 
malice,  la  gravité  de  l'offense  qu'il  fait  à  la 
majesté  divine  ni  le  mal  profond  à  l'âme  de 
l'homme,  autrement  on  ne  le  commettrait 
jamais.  Etudions  donc  aujourd'hui  ce  qu'il  est 
en  soi  et  ses  hideux  caractères,  réservant  au 
prochain  entretien  ses  effets  désastreux  et  ses 
terribles  châtiments. 


lél 


I^""  Point.    —  NATURE  DU    PÉCHÉ    :    MAL    SOUVERAIN 
OPPOSÉ  AU  BIEN  SOUVERAIN 

Penser,  désirer,  dire,  faire  une  chose  con- 
traire à  la  volonté  de  Dieu,  ou  omettre  ce  qu'il 
commande  :  voilà  le  péché.  Il  est  mortel,  c'est- 
à-dire,  donne  la  mort  à  l'àme,  quand  la  ma- 
tière est  grave,  qu'il  est  commis  en  pleine  con- 
naissance de  cause  et  avec  une  pleine  volonté. 
Une  des  ces  trois  conditions  venant  à  manquer, 
il  n'est  que  véniel. 

Dieu  ne  sauve  que  ceux  qui  ont  été  soumis  à 
ses  commandements.  L'homme,  du  reste,  n'est 
ici-bas  que  pour  cela.  Il  s'ensuit  donc  que  le 
péché  est  Tunique  obstacle  au  salut,  l'unique 
ennemi  de  Dieu  et  de  l'homme  en  même  temps. 
Être  sauvé,  c'est  avoir  vécu  en  union  avec 
Jésus-Christ,  médiateur  entre  son  Père  et  les 
hommes,  ses  frères  adoptifs,  et  jouir  de  Dieu 
dans  la  gloire.  Or,  le  péché  peut  seul  nous  sépa- 
rer de  Jésus-Christ,  notre  chef;  il  est  donc  seul 
le  véritable  et  souverain  mal  sur  la  terre.  Les 
maladies,  les  pertes  de  biens  temporels,  tous 
les  fléaux,  toutes  les  souff"rances  qui  affligent 
l'humanité,  ne  sont  pas,  à  proprement  parler, 
des  maux,  mais  des  misères,  conséquences  du 
péché.  Lui  seul  nous  fait  perdre  Dieu,  pendant 
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que  tout  le  reste,  supporté  avec  résignation 
et  patience  en  union  avec  Jésus  souffrant, 
devient,  au  contraire,  un  mérite  pour  le  ciel. 

Oui,  Dieu,  la  bonté  infinie,  veut  sauver 
rhomme,  et  le  péché  le  damne.  Dieu  veut  ré- 
gner dans  nos  cœurs  par  son  amour  et  par  sa 
grâce,  et  le  péché  y  fait  régner  le  démon  par 
l'amour  déréglé  des  créatures.  Tout  ce  que 
Dieu  fait  au  dehors  tend  à  détruire  le  péché  : 
s'il  envoie  son  Fils  sur  la  terre,  c'est  pour  répa- 
rer le  mal  du  péché,  s'il  nous  donne  des  secours, 
c'est  pour  combattre  le  péché  ;  s'il  institue  des 
sacrements,  c'est  pour  nous  préserver  ou  pour 
nous  purifier  du  péché,  s'il  établit  des  pasteurs, 
c'est  pour  nous  instruire  et  nous  faire  éviter  le 
péché  ;  s'il  nous  couronne  dans  le  ciel,  c'est 
pour  avoir  vaincu  le  péché,  et  s'il  condamne  à 
l'enfer,  c'est  pour  l'avoir  commis.  Le  péché 
renverse  donc  tous  les  desseins  miséricordieux 
de  Dieu  ;  il  anéantit  autant  qu'il  peut  les  mé- 
rites et  le  sang  du  Rédempteur,  rend  sans  effets 
les  sacrements,  les  grâces,  la  divine  parole,  les 
promesses  et  les   menaces  divines. 

Or,  si  l'homme  réfléchissait  sérieusement  à 
ce  ravage  et  à  cette  destruction  que  le  péché 
fait  dans  son  cœur  de  tous  les  biens  qui  lui 
viennent  d'en  haut,  pourrait-il  ne  pas  haïr  un 
mal   si   profond,    un   ennemi   si   dangereux,    si 
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acharné,  si  implacable  ?  Non,  il  n'est  personne 
qui  osât  faire  un  seul  péché  véniel,  et,  à  plus 
forte  raison,  un  mortel,  s'il  connaissait,  s'il 
comprenait  toute  l'injure  qu'il  cause  à  la  ma- 
jesté, à  la  sainteté  de  Dieu.  C'est  pourquoi  il 
est  nécessaire  de  méditer  toute  la  malice  et  la 
laideur  de  ce  dernier  pour  en  concevoir  une 
juste  et  salutaire  horreur- 

2^    Point.    —    CARACTÈRE    DU    PÉCHÉ 

1°  //  est  une  révolte  insolente.  —  Dieu  est 
notre  créateur,  le  souverain  maître  de  qui  nous 
dépendons  en  toutes  choses,  il  commande  aux 
astres,  aux  vents,  aux  tempêtes  ;  les  anges  l'a- 
dorent en  tremblant.  Eh  bien,  que  fait  l'homme 
par  le  péché  ?  Il  désobéit  à  cette  volonté 
suprême.  Dieu  lui  ordonne  par  sa  loi,  par  les 
lumières  de  la  raison,  par  son  Eglise,  et  le 
pécheur,  comme  Luciter,  lui  répond  dans  son 
cœur  :  «  Non,  je  n'obéirai  pas  ;  je  ne  vous  ser- 
virai pas  ([).  ))  Quelle  impudence  !  La  petitesse 
s'élevant  contre  Tinfinie  grandeur,  le  ver  de 
terre  contre  la  toute-puissance  !  Q.ue  dirait-on 
d'un  sujet  qui  outragerait  son  roi  en  face  ?  Et 
le   pécheur   respecte-t-il  mieux  le  Roi  du  ciel  et 

(i)  Jérémie.  xi,  2û 
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de  la  terre,  qui  le  porte  et  le  tient  continuelle- 
ment entre  ses  bras,  qui  peut  le  perdre  et  Ta- 
néantir  à  chaque  instant  ?  Qui  oserait  insulter 
encore  celui  qui  le  tiendrait  suspendu  sur  un 
précipice  ?  Pécheur,  vous  êtes  cet  effronté  cou- 
pable, ce  téméraire,  cet  insensé  dans  la  main 
de  votre  Dieu,  qui  vous  tient  par  un  fil  de  vie 
sur  un  abime  de  feu.  Qui  l'empêche  de  vous  y 
précipiter  ? 

2°  //  est  une  perfidie  la  plus  outrageante.  — 
En  effet,  le  chrétien  au  baptême  a  juré  sa  foi 
et  son  amour,  une  fidélité  inviolable  à  son  Dieu, 
son  roi,  son  maitre.  Que  devient  son  serment 
par  le  péché  ?  Et  tant  de  confessions,  tant  de 
communions  où  il  a  renouvelé  ses  engagements 
et  ses  promesses  !  O  chrétien  déloyal,  traître 
et  parjure  ! 

3''  7/  est  l'ingratitude  la  plus  noire.  —  Dieu  est 
notre  père  et  notre  bienfaiteur  ;  à  ce  double  titre 
il  mérite  la  piété  fiHale  la  plus  tendre  et  la  plus 
profonde  reconnaissance.  Il  a  tout  donné  à  l'hom- 
me :  la  vie,  une  âme,  un  esprit,  la  liberté  ;  il  lui 
a  donné  un  corps  et  tous  ses  sens,  les  richesses, 
le  crédit  dont  il  jouit  auprès  de  ses  semblables;  il 
est  allé,  dans  son  immense  charité,  jusqu'à  lui 
donner  son  Fils.  Ce  Fils  adorable  donne  à  son 
tour  son  sang  et  ses  mérites,  puis,  envoie  son 
Saint-Esprit  à  l'homme  pour  le  conduire. 
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Que  fait  le  pécheur  de  ces  bienfaits  multipliés  ? 
Le  misérable  !  Il  les  tourne  contre  son  bienfai- 
teur et  les  fait  même  servir  à  ses  iniquités.  Quel 
mal  lui  a  donc  fait  son  Dieu,  pour  qu'il  emploie 
contre  lui,  comme  autant  d'armes,  les  dons  qu'il 
en  a  reçus  ? 

Offenser  un  Dieu  qui  ne  nous  a  jamais  fait  que 
du  bien,  c'est  être  bien  ingrat,  bien  dénaturé; 
mais  offenser  un  Dieu  et  l'outrager  avec  ses  pro- 
pres libéralités,  et  en  faire  même  la  victime  de  ses 
passions,  oh  !  voilà  ce  qui  dépasse  toute  expres- 
sion, voilà  qui  demande  des  larmes  de  sang,  et 
encore  ! Et  offenser  ce  Dieu  de  bonté,  pour- 
quoi, souvent  ?  O  honte  !  O  infamie  !  Nouveau 
Judas,  le  pécheur  ira  demander  au  dém.on  de 
l'argent:  «  Combien  veux-tu  me  donner  et  je  te  le 
livrerai  ?  ))  et  au  démon  de  la  luxure  :  «  Donne- 
moi  ce  sale  plaisir,  cette  satisfaction  de  sens 
dépravé,  et  je  te  livrerai  l'Agneau  sans  tache,  le 
saint  des  saints.  » 

Oh  !  grand  Dieu  !  Est-il  possible  que  votre 
créature  bien-aimée  descende  à  cette  bassesse  bes- 
tiale et  traîne  si  ignominieusement  dans  la  boue 
cette  âme  faite  à  votre  image  et  ressemblance,  ce 
corps  sanctifié  et  si  singulièrement  honoré  par  la 
sainte  Eucharistie  ?  Après  tout  cela,  le  péché  est- 
il  assez  exécrable?  Bourreau  du  Fils  de  Dieu  dans 
le  cœur  de   l'homme,   il    renouvelle  le   crucifie- 
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ment,  dit  saint  Paul,  autant  de  fois  qu'il  est  com- 
mis (i). 

Si  on  y  songeait,  oserait-on  jamais  le  faire  de 
propos  délibéré  ?  Passons  maintenant  à  ses  lamen- 
tables effets. 

(i)  Héh.,  VI,  6. 


LUNDI  DE  LA  PASSION 
Le  Péché  (suite). 


Quasi  a  fade  coluhri  fugepeccatum. 
«  Comme   à    l'aspect    du  serpent, 
fuyez  le  péché.  » 

{EccL,  XXI,   2.) 


Le  péché,  nous  l'avons  considéré  hier,  est  l'en- 
nemi de  Dieu  ;  or,  comme  Dieu  est  le  souve- 
rain bien,  il  doit  donc  haïr  souverainement  le 
péché  qui  est  le  souverain  mal.  Oui,  esprit  infini 
en  perfections,  étant,  par  conséquent  l'ordre  sou- 
verain, la  règle  souveraine,  la  sainteté  souve- 
raine, Dieu  doit  haïr  le  péché,  qui  est  un  dérè- 
glement et  un  désordre  souverainement  opposé  à 
sa  sainteté,  et  cette  haine  doit  être  comme  Dieu, 
éternelle,  souveraine,  infinie.  Qu'est-ce  à  dire? 
Que  nous,  les  images  et  les  enfants  de  Dieu, 
nous  devons  haïr  aussi  le  péché  de  toutes  les 
forces  de  notre  âme,  autrement,  nous  n'aurions 
jamais  à  espérer  l'amitié  du  Père  céleste,  qui  ne 
peut  aimer  un  cœur  habité  par  le  péché,  son 
ennemi  déclaré.  Il  s'ensuit  en  second  lieu,  que 
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Dieu  doit  punir  souverainement  le  péché,  parce 
que  le  châtiment  doit  être  à  la  hauteur  de  l'of- 
fense, comme  nous  allons  le  voir  en  rappelant 
quelques  exemples  de  ces  châtiments  en  même 
temps  que  les  désastres  de  l'âme. 

I^'  Point.  —  CHATIMENTS  TERRIBLES   DU  PÉCHÉ 

A  peine  Adam  a-t-il  désobéi  qu'il  est  puni, 
dépouillé  de  tous  ses  privilèges,  et  toute  sa  pos- 
térité enveloppée  dans  le  même  malheur.  Caïn 
tue  son  frère  Abel  et  la  malédiction  divine  s'at- 
tache à  ses  pas.  Le  monde  noyé  dans  un  déluge 
universel  ;  Sodome  et  Gomorrhe  consumées  par 
une  pluie  de  soufre  et  de  feu  ;  cinquante  mille 
habitants  de  Bethsamée  frappés  de  mort  pour 
avoir  profané  l'arche;  la  nation  juive  errante  par 
toute  la  terre,  sans  pouvoir  reconstituer  sa  natio- 
nalité, en  exécration  à  tous  les  peuples,  ne  sont-ce 
pas  là  autant  d'exemples  effrayants  de  punition 
du  péché  ?  Et  faut-il  compter  pour  rien  ce  hideux 
cortège  de  toutes  les  maladies,  souffrances,  de 
toutes  les  misères,  de  tous  les  crimes  et  de  la 
mort,  qui  sont  entrés  dans  le  monde  avec  le 
péché,  pour  ravager  et  désoler  la  pauvre  huma- 
nité ?  C'est  donc  en  nous-mêmes  que  nous  devons 
chercher  la  cause  de  nos  maux,  comme  c'est 
dans  nous  que  nous  en  trouverons  également  le 


-  i69  - 

remède  infaillible,  c'est-à-dire  par  une  sincère 
conversion;  car,  la  justice  divine  se  laisse  fléchir 
ici-bas  par  la  miséricorde,  à  la  vue  du  pécheur 
contrit  et  humilié.  Quand  donc  Dieu  le  frappe, 
ce  n'est  que  pour  le  rappeler  à  lui  :  «  Je  ne  veux 
pas,  dit-il,  que  le  pécheur  périsse,  mais  qu'il  se 
convertisse  (i).  »  Aussi,  n'enviez  pas  la  prospé- 
rité constante  des  méchants  ;  cette  sécurité  où 
les  laisse  la  justice  divine  d'ici-bas,  n'est  pas 
autre  chose  que  le  signe  lamentable  de  leur 
réprobation,  ce  n'est  qu'un  sursis,  ayant  l'éter- 
nité pour  elle.  Une  éternité  de  tourments  !  Telle 
est  la  mesure  de  la  haine  de  Dieu  pour  le  péché; 
telle  est  la  mesure  du  châtiment  exercé  sur  lui  : 
((  Allez,  maudits,  au  feu  éternel  (2)  !  «Ah!  si 
les  hommes  pensaient  à  ce  formidable  arrêt,  pé- 
cheraient-ils comme  ils  le  font!  Celui  qui  ne  se 
réveille  pas  à  ce  coup  de  tonnerre,  dit  saint  Au- 
gustin, n'est  pas  endormi,  il  est  mort. 

2^^   Poinl .    EFFETS    DESASTREUX   DU  PECHE 

MORTEL    SUR    l'aME 

Qu'ils  sont  désolants,  les  effets  du  péché  mor- 
tel !  Il  faudrait  pour  le  comprendre  avoir  vu  une 

(i)  E:\echieL  xviii,  23. 
(2)  S.  Mathieu,  xxv,  41. 
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âme  dans  toute  la  beauté  de  son  innocence  bap- 
tismale. Mortel,  songeons-y  bien,  veut  dire  qui 
donne  la  mort  à  l'âme  ;  non  pas  que  l'âme,  par 
sa  nature,  cesse  d'exister,  puisqu'elle  est  immor- 
telle, mais,  qu'elle  est  morte  en  Dieu  ;  et  de 
même  que  la  possession  de  Dieu,  par  la  grâce, 
fait  sa  vie  ;  de  même  la  privation  de  Dieu,  par  le 
péché,  fait  sa  mort.  «  Dieu,  dit  saint  Augustin, 
est  à  notre  âme  ce  que  notre  âme  est  à  notre 
corps.  L'âme  se  sépare-t-elle  du  corps,  ce  dernier 
n'est  plus  qu'une  masse  d'argile  qui  va  se  dis- 
soudre ;  de  même,  notre  âme  vient-elle  à  perdre 
son  Dieu,  elle  est  morte  à  la  grâce,  et  sa  sépul- 
ture est  dans  le  puits  de  l'abîme  (i).  »  Elle  est 
dépouillée  de  tous  les  biens,  de  toutes  les  riches- 
ses spirituelles  qu'elle  avait  acquises,  à  tel  point 
que,  eût-elle  amassé  des  mérites  pendant  cin- 
quante à  soixante  ans,  tous  ces  mérites  seraient 
perdus  dans  le  cas  où  la  mort  surprendrait  le  pé- 
cheur en  inimitié  avec  Dieu.  Représentez-vous  un 
laboureur  dont  le  champ,  couvert  de  la  plus  riche 
moisson,  est  ravagé,  détruit  en  un  instant  par 
la  grêle  ;  un  navigateur  dont  le  vaisseau  chargé  de 
précieuses  marchandises  est  englouti  en  abordant 
le  port  ;  tous  deux,  assurément,  sont  à  plaindre, 
et  bien  plus  à  déplorer  mille  fois,    est  le  sort  de 

(i)  S.  Augustin,  Sur  le  péché. 
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l'àme  tombée  dans  le  péché.  Ici,  ce  ne  sont  pas 
des  biens  temporels  et  recouvrables  qu'elle  perd, 
mais  les  mérites  et  le  sang  de  son  Sauveur,  mais 
la  grâce,  mais  le  ciel,  mais  son  Bip-U,  et  pour  tou- 
jours, et  pour  l'éternité  !  O  écrasante  pensée  !  ô 
vérité  méconnue  !  Cette  âme,  auparavant  si  belle 
avec  la  parure  de  la  grcâce,  que  Dieu  regardait 
avec  complaisance  et  que  les  anges  appelaient 
leur  sœur,  maintenant  qu'elle  est  souillée  du  pé- 
ché mortel,  la  voilà,  aux  yeux  de  son  Créateur, 
un  objet  plus  repoussant  que  le  serait  aux  nôtres 
celui  d'un  cadavre  en  putréfaction.  Elle  ne  peut 
plus  dire  à  Dieu  :  mon  Père,  puisque,  par  le 
péché,  elle  en  a  fait  son  ennemi  ;  son  père,  ou 
plutôt  son  tyran  est  Satan,  qui  lui  a  enlevé  l'écla- 
tante et  divine  empreinte  dont  elle  était  ornée 
pour  lui  donner  sa  ténébreuse  et  maudite  figure. 
Tels  sont  les  effets  désastreux  du  péché;  rappe- 
lons-nous donc  souvent  qu'il  est  tout  ensemble 
l'assassin  de  l'câme  et  le  bourreau  de  Dieu,  afin 
de  le  détester  de  plus  en  plus  et  de  mourir  plu- 
tôt que  de  le  commettre. 


MARDI  DE  LA  PASSION 
Examen   de  conscience. 

Cogitavi  vias  meas  et  converti 
pedes  meos  in  testivwnia  tua. 

«  C'est  en  examinant  mes 
voies  que  je  me  suis  converti  à 
votre  loi.  » 

{Ps.  cxviir,  5g.) 

Tout  s'enchaîne  d'une  manière  aussi  invinci- 
ble qu'admirable  dans  l'ordre  spirituel  fondé  par 
Notre  Seigneur  Jèsus-Christ,  et  si  tant  de  chré- 
tiens se  perdent,  trouvent  la  mort,  à  la  source 
même  de  la  vie,  c'est-à-dire  dans  les  sacre- 
ments, et  surtout  dans  le  sacrement  de  Pénitence, 
c'est  qu'ils  s'en  approchent  sans  réflexion  sé- 
rieuse, sans  raisonnement  approfondi.  Aussi,  est- 
ce  pour  rendre  vraiment  fructueux  l'examen  de 
conscience  que  nous  l'avons  fait  précéder  des 
considérations  sur  le  péché,  sur  ses  caractères  et 
ses  effets  déplorables.  Pénétrés  de  cette  vérité, 
nous  ne  le  serons  pas  m.oins  de  la  nécessité  d*un 
bon  examen  de  conscience.  En  effet,  tout  dépend 
de  lui  :  s'il  est  bon,  la  contrition  sera  bonne,  la 
confession  également  ;  si,  au  contraire,  on  ne  se 


présente  au  confessionnal  qu'après  un  examen 
superficiel,  comment  déclarer,  et  avec  contrition, 
tous  ses  péchés  qu'on  n'aura  pas  soigneusement 
passés  en  revue,  et  sur  l'énormité  desquels  on 
n'aura  pas  gémi  intérieurement  ?  Voyons  donc 
aujourd'hui  les  caractères  de  l'examen  de  cons- 
cience : 

1°  //  doit  être  religieux.  —  Par  nous-mêmes, 
nous  ne  pouvons  rien  dans  l'ordre  du  salut.  C'est 
une  vérité  incontestable,  enseignée  par  le  Sau- 
veur :  «  Sans  moi,  vous  ne  pouvez  rien  faire  (i).  » 
Quand  donc  est  venu  le  moment  d'examiner  notre 
conscience,  mettons-nous  à  l'écart,  soit  à  l'église, 
soit  à  la  maison  pour  n'être  pas  distrait  par  l'en- 
tourage; puis,  nous  rappelant  la  présence  de  Dieu, 
inclinons  notre  âme  à  ses  pieds,  le  suppliant  de 
lui  envoyer  son  Saint-Esprit  pour  éclairer  les  ténè- 
bresde  notre  conscience  et  nous  aider  à  en  débrouil- 
ler le  chaos  :  «  Vous  qui  sondez  les  cœurs,  mon- 
trez-moi le  fond  du  mien  ;  donnez-moi,  Seigneur, 
votre  intelligence,  et  j'approfondirai  votre  loi  et 
mes  transgressions  (2).  »  Implorons  l'assistance 
de  Marie,  de  notre  ange  gardien  et  de  notre 
patron  ou  patronne,  tous  trois  si  dévoués  à  notre 
salut,  puis,  comm.ençons  nctre  examen,  mais  avec 

(i)  S.  Jean,  xv,  5. 
(2)  Ps.  cxviii,  -54. 
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le  calme  de  l'économe  qui  règle  ses  comptes,  du 
juge  qui  instruit  un  procès,  du  médecin  qui  étu- 
die une  maladie,  car  vis-à-vis  de  Dieu  et  de  nous- 
mêmes,  nous  sommes  tout  cela. 

2°  Méthodique  :  c'est-à-dire  fait  avec  ordre.  —  Si 
dans  toute  affaire  importante  l'homme  apporte 
tous  ses  soins  :  le  commerçant,  dans  son  inven- 
taire ;  le  plaideur,  dans  son  procès  ;  le  fermier, 
dans  son  règlement  ;  quel  ordre,  quelle  exactitude 
ne  doit  pas  mettre  le  chrétien  à  son  examen  de 
conscience  !  X'est-il  pas  à  la  fois  commerçant  des 
choses  du  ciel,  plaideur  de  l'affaire  du  salut,  fer- 
mier du  Seigneur  et  comptable  de  tous  les  dons 
qu'il  en  a  reçus  ?  Or,  pour  voir  clair  au  fond  de 
sa  conscience,  et  rappeler  mieux  à  la  mémoire  ses 
péchés,  c'est  de  s'examiner  successivement  sur  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  sur  les 
péchés  capitaux  et  les  devoirs  de  son  état. 

3°  Approfondi.  —  N'imitons  pas  surtout  ces 
gens,  malheureusement  trop  nombreux,  qui  ne 
s'examinent  que  d'une  manière  superficielle,  à  la 
légère  et  par  routine,  s'exposant  ainsi  à  rendre  la 
confession  nulle,  sinon  sacrilège.  Au  contraire  ; 
discutons  nos  actions,  les  motifs  qui  les  ont  diri- 
gées, les  circonstances  et  les  personnes  qui  peu- 
vent aggraver  le  péché  ou  en  changer  l'espèce. 
C'est  ainsi  que  voler  à  l'église,  frapper,  outrager 
une  personne  consacrée  à  Dieu,  fait  du  vol  et  de 
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l'outrage  un  sacrilège  local  et  personnel  ;  frapper 
un  père  ou  une  mère,  voler  un  pauvre,  rend  le 
péché  plus  grave  que  s'il  était  commis  envers  tout 
autre.  Au  lieu  de  s'arrêter,  comme  font  encore 
plusieurs,  à  des  choses  légères,  insignifiantes  ou 
qui  ne  sont  que  des  pratiques  de  surérogation, 
arrêtons-nous  principalement  à  ces  péchés  enra- 
cinés qui  font  le  fond  de  notre  vie,  à  ces  habitudes 
de  médisances  journalières,  qui  s'attaquent  à  tout, 
ne  respectait  rien  ;  à  ces  jugements  sans  frein 
et  sans  arrêt,  à  cette  facilité  à  l'emportement, 
à  l'aigreur,  à  l'irritation,  à  suivre  toujours  la 
pente  d'un  caractère  entier  et  dominateur.  Entrons 
aussi  et  sérieusement  dans  l'examen  du  temps 
perdu  à  des  riens,  parfois  au  détriment  de  nos 
devoirs  d'état,  comme  de  toutes  ces  pensées,  ces 
désirs,  ces  attaches  qui,  loin  d'être  à  Dieu,  nous 
en  éloignent  de  plus  en  plus.  Comptons  encore 
le  nombre  de  nos  péchés  tant  intérieurs  qu'ex- 
térieurs ;  ceux  que  nous  aurions  pu  faire  com- 
mettre au  prochain,  les  omissions  du  bien  que 
nous  devions  faire,  etc.  Oh  !  que  de  négligence, 
d'irréflexion,  de  routine  et  de  paresse  apportent 
la  plupart  des  chrétiens  dans  l'examen  de  cons- 
cience, qui  décide  pourtant  de  tout  le  reste  !  car, 
comment  peut-on  avoir  la  vraie  contrition  et  faire 
l'entière  confession  de  péchés  dont  on  n'a  bien 
ni  la  connaissance  ni  la  conscience  ? 
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4°  Sévère.  —  C'est-à-dire  que,  sans  écouter 
l'amour-propre,  qui  se  glisse  partout,  ou  la  ten- 
dresse naturelle  qui  nous  porte  à  nous  excuser, 
à  nous  cacher  nos  propres  fautes,  ou  du  moins  à 
les  amoindrir,  nous  devons  nous  examiner 
comme  un  juge  examine  un  criminel,  en  un 
mot,  là,  à  la  porte  du  confessionnal,  comme  si 
nous  devions  paraître  au  tribunal  même  de  Dieu, 
au  jugement  qu'il  prononcera  sur  nous  au  sortir 
de  cette  vie.  Savons-nous,  d'ailleurs,  l'heure,  le 
moment  de  notre  mort  ?  Peut-être  est-il  plus 
proche  que  nous  ne  pensons,  peut-être  dans  un 
mois,  peut-être  demain.  Alors,  comment  vou- 
drions-nous avoir  agi  ?  Traitons-nous  donc  sévè- 
rement et  sans  pitié,  comme  des  criminels  que 
nous  sommes,  parce  que  plus  nous  nous  ferons 
rigoureuse  justice,  plus  nous  disposerons  le  sou- 
verain Juge  à  la  clémence,  à  la  miséricorde,  plus 
nous  enlèverons  de  rigueur  à  sa  justice  au  moment 
suprême. 


MERCREDI  DE  LA  PASSION 
La  contrition.  —  Ses  qualités. 


Cor     contritum     et    humiliatum 
Deus,  lion  despicies. 

«    Vous   ne    rebuterez    pas,    6 
Dieu,  le  cœur  contrit  et  humilié. 

(Ps.  L,  19.) 


La  contrition  !  Que  de  fois  ce  mot  a  retenti  à 
nos  oreilles  sans  avoir  frappé  notre  esprit,  ni 
notre  cœur  !  Et  pourtant,  sans  contrition,  point 
de  bonne  confession  et  point  de  pardon.  On  n'y 
réfléchit  pas,  et  voilà  bien  la  vraie  cause  du  peu 
de  progrès  de  ceux  qui  se  confessent  souvent  et 
du  relâchement  de  ceux  qui  ne  le  font  qu'une 
fois  l'an,  parce  que,  peu  touchés  de  leurs  péchés, 
ils  oublient  vite  l'injure  faite  à  Dieu,  le  tort  à 
leurs  âmes  et  retombent  bientôt  dans  leurs  pre- 
mières habitudes.  Aussi,  répétait  sainte  Thérèse 
aux  confesseurs  qu'elle  rencontrait  :  «  Prêchez, 
prêchez  toujours  le  sacrement  de  pénitence,  car 
l'enfer  est  rempli  de  malheureux  pour  l'avoir  mal 
reçu  (i).   »  Éclairons-nous   donc   bien  de  cette 

(i)  Ste  Thérèse,  Sa  vie. 


partie  si  essentielle  da  sacrement  en  considérant 
ce  qu'est  la  contrition  en  elle-même  et  quels 
doivent  être  ses  caractères. 

I^""    Point.    DÉFINITION    DE     LA    CONTRITION 

ET  SA  RAISON   d'ÊTRE 

La  contrition  est  la  douleur  et  la  détestation  du 
péché  commis,  avec  le  ferme  propos  de  n'y  plus 
retomber.  Elle  renferme  essentiellement  deux 
choses  :  l'une  qui  regarde  le  passé  «  la  détestation 
du  péché  commis  »,  l'autre,  qui  regarde  l'avenir 
«  le  ferme  propos  de  n'y  plus  retomber  »,  deux 
choses  qui  sont  absolument  inséparables;  il  ne 
peut  y  avoir  de  sincère  regret  sans  ferme  propos, 
et  réciproquement,  de  ferme  propos  sans  regret. 
Celui-là,  en  effet,  ne  déteste  pas  vraiment  ses 
péchés,  qui  n'a  pas  le  ferme  vouloir  de  les  éviter 
à  l'avenir  ;  comme  il  n'est  pas  fermement  résolu 
de  n'y  plus  retomber,  s'il  n'est  pas  vraiment  cha- 
grin Je  les  avoir  commis.  La  contrition,  il  est 
évident,  est  donc  de  toute  nécessité  pour  le  par- 
don. Dieu,  assurément,  est  tout  bon  et  tout 
miséricordieux,  et  certes,  il  faut  bien  qu'il  en  soit 
ainsi,  puisqu'il  supporte  tous  les  jours  tant  de 
crimes  et  d'abominations  de  toute  sorte  ;  mais  il 
n'est  pas  moins  juste  et  saint.  Or,  sa  sainteté  et 
sa  justice  réclament  aussi  leurs  droits;  il  se  man- 
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querait  donc  à  lui-même,  il  manquerait  à  ces 
deux  attributs,  s'il  pardonnait  au  pécheur  non 
repentant  et  non  résolu  de  se  corriger.  Il  autori- 
serait, en  quelque  sorte,  à  commettre  de  nouveau 
le  péché,  son  mortel  ennemi. 

La  contrition  a-t-elle  uniquement  Dieu  pour 
objet;  la  douleur  de  l'avoir  offensé  ne  repose- 
t-elle  que  sur  le  motif  de  son  infinie  bonté  ;  elle 
est  alors  parfaite  ;  et  vint-on  à  mourir  dans  cet 
état,  sans  pouvoir  se  confesser,  mais  avec  le  désir 
de  le  faire,  on  irait  droit  au  ciel.  Cette  contrition, 
saint  Pierre  et  sainte  Marie-Magdeleine  la  possé- 
daient. Comme  elle  est  fore  rare,  il  faut  toujours 
recourir  au  sacrement  de  pénitence,  avec  lequel 
la  douleur  d'avoir  offensé  Dieu,  à  cause  de  la  lai- 
deur du  péché  ou  de  la  crainte  de  l'enfer,  jointe 
à  l'espérance  du  pardon,  suffit  pour  être  absous. 
Cette  contrition  s'appelle  «  imparfaite  ou  attri- 
tion  »,  parce  qu'elle  ne  renferme  qu'un  commen- 
cement d'amour  de  Dieu  et  non  un  amour  par- 
fait. C'est  donc  d'elle  qu'il  s'agit  ici,  et  nous 
allons  étudier  les  quatre  caractères  qu'elle  doit 
avoir  :  «  intérieure,  surnaturelle,  souveraine,  uni- 
verselle. » 

2''  Point.  —  caractères  de  la  contrition* 

I"  Ca^'actère  :  Intérieure.  —  Notre  divin  Sau- 
veur  nous   est   un   modèle  parfait   de  contrition 


—  i8o  — 

intérieure,  au  jardin  des  Olives.  Son  cœur  res- 
sent si  vivement  la  douleur  du  péché  qu'il  en 
est  triste  jusqu'à  mourir.  La  raison  elle  seule, 
d'ailleurs,  nous  dit  la  nécessité  de  cette  contrition 
intérieure.  C'est  le  cœur  qui  a  offensé  Dieu,  c'est 
donc  au  cœur  à  réparer  l'offense  en  se  brisant  de 
douleur  d'avoir  déplu  à  Dieu  si  bon,  si  digne 
d'être  aimé,  parce  que  Dieu  ne  peut  pardonner 
qu'à  cette  condition.  «  Déchirez  vos  cœurs  et 
non  vos  vêtements  (i),  dit-il  aux  pécheurs,  et 
faites-vous  un  cœur  nouveau  (2).  »  Ce  serait 
donc  s'aveugler  d'une  manière  étrange  que  de 
s'imaginer  qu'on  a  bien  reçu  l'absolution  de  ses 
fautes  pour  avoir  récité  avec  attention  l'acte  de 
contrition  et  même  versé  des  larmes.  Non,  tout 
cela  n'a  servi  de  rien,  si  au  fond  du  cœur  il  n'y 
a  pas  eu  un  regret  sincère  et  profond  d'avoir 
offensé  Dieu,  avec  une  détestation  franche  et  une 
haine  prononcée  du  péché  commis.  Examinons 
aujourd'hui,  si  notre  contrition  a  été  celle  de 
Notre  Stigneur,  si,  au  contraire,  elle  n'a  pas  été 
plutôt  extérieure  qu'intériture,  sur  les  lèvres  que 
dans  le  cœur. 

2""  Caractère  :  Surnaturelle.  —  La  contrition  sera 
vraiment  intérieure,  si  elle  est  surnaturelle,  c'est- 


(i)Joêl,  I,  12. 

(2)  Ezéchiel.  xviir.  31 
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à-dire,  venant  d'en  haut.  La  contrition  est  un 
don  de  Dieu  qu'il  faut  demander  avec  humilité 
et  persévérance  à  l'exemple  du  prophète  :  «  Con- 
vertissez-nous à  vous.  Seigneur,  et  nous  nous  con- 
vertirons (i).  »  Beaucoup  de  chrétiens  ignorent 
cette  vérité  et  un  plus  grand  nombre  négligent 
de  la  mettre  en  pratique,  par  un  manque  de  foi, 
d'où  il  arrive  que  leur  contrition  n'a,  la  plupart 
du  temps,  aucune  des  qualités  nécessaires,  parce 
qu'elle  n'a  pas  son  principe  dans  Dieu  qui  peut 
seul  nous  donner  une  pensée  utile  au  salut  et 
nous  faire  produire  un  acte  méritoire  pour  le 
ciel.  Surnaturelle  dans  son  principe,  elle  doit 
l'être  aussi  dans  ses  motifs  qui  sont  :  i°  les  per- 
fections de  Dieu,  que  le  péché  outrage  ;  2°  la 
Passion  du  Sauveur,  bien  capable  d'amollir  le 
cœur  le  plus  dur;  3°  la  perte  de  la  grâce  sancti- 
fiante, qui  entraîne  avec  elle  la  mort  de  l'âme  ; 
4'*  la  perte  du  paradis,  où  un  bonheur  sans  fin 
couronne  la  persévérance  ;  5°  les  peines  de  l'en- 
fer ouvert  sous  nos  pas,  et  dans  ce  monde  la 
tyrannie  des  passions  et  l'esclavage  de  Satan. 

3''  Caractère  :  Souveraine.  —  Il  est  évident  que, 
le  péché  étant,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
le  souverain  mal  de  Dieu  et  de  l'homme  en  ce 
qu'il  ofî'ense   la    majesté  souveraine   du  premier 

(i)  Héb.,  VI,  6. 
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et  le  bonheur  souverain  da  second,  la  contrition 
doit  être  fouveraine,  c'est-à-dire  doit  surpasser 
celle  de  tous  les  maux  du  monde,  que  nous 
aurions  à  soutïrir,  tels  que  les  persécutions  les 
plus  cruelles,  la  perte  de  nos  pères  et  mères, 
même  de  notre  propre  vie,  parce  qu'en  défini- 
tive, tous  ces  malheurs  ne  sont  rien  à  côté  de  la 
majesté  et  de  la  sainteté  de  Dieu  outragées. 
Mais,  est-il  nécessaire  que  cette  douleur  soit 
aussi  sensible  que  la  douleur  d'avoir  perdu  un 
père  ou  une  mère,  et  qu'en  se  représentant  de 
grands  tourments,  on  se  demande  si  on  est  dis- 
posé à  les  endurer  plutôt  que  de  pécher  ?  Non, 
répondrons-nous,  pour  tranquilliser  les  conscien- 
ces timorées,  non  seulement  cela  n'est  pas  néces- 
saire, mais  pas  même  opportun  ;  il  suffit  de  dire  : 
«  Oui,  ô  mon  Dieu,  en  pareil  cas,  je  vous  prie- 
rais de  toute  mon  âme  et  j'ai  la  confiance  que 
vous  me  donneriez  le  courage  de  tout  souffrir, 
plutôt  que  de  vous  oiïenser.  » 

4^  Caractère  :  Universelle.  —  Il  n'est  pas  moins 
évident  qu'on  ne  peut  pas  à  la  fois  détester  le 
péché  et  l'aimer.  Or,  c'est  ce  qui  arriverait  au 
pécheur  qui  garderait  encore  quelque  affection 
pour  un  seul  péché  parmi  tous  les  autres.  De 
même,  Dieu  ne  peut  pas  aimer  un  cœur  qui 
aimerait  le  péché.  Ce  serait  donc  se  jouer  du 
Tout-Puissant  et  de  la  manière  la  plus  indigne 
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que  de  lui  dire  :  «  Mon  Dieu,  je  suis  extrême- 
ment fâché  de  vous  avoir  offensé,  je  vous  aime 
de  tout  mon  cœur  et  je  me  propose  sincèrement 
de  me  corriger,  )>  pendant  qu'on  se  proposerait 
au  contraire  de  commettre  de  nouveau  telle  ou 
telle  faute.  Le  malheureux  qui  agirait  ainsi,  ferait 
une  confession  nulle,  sacrilège  (i),  et  ne  ferait 
qu'amasser  davantage  sur  sa  tête  les  foudres  de  la 
colère  divine.  Et  cependant...  qu'on  y  réfléchisse 
bien...  Le  plus  grand  nombre  des  chrétiens  n'est- 
il  pas  dans  ce  cas,  soit  par  ignorance  coupable, 
soit  par  négligence,  ou  par  légèreté,  ou  par  indif- 
férence ?  C'est  ainsi  qu'on  change  le  remède  en 
poison.  La  contrition  est  donc  comme  une  mon- 
naie dont  Dieu  veut  bien  se  contenter  pour  la 
rémission  des  péchés.  De  même  que  dans  un 
royaume,  une  monnaie  n'a  cours  qu'autant  qu'elle 
a  les  conditions  requises,  et  qu'elle  porte  la  mar- 
que du  prince,  de  même,  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise,  le  repentir  n'est  méritoire  qu'autant 
qu'il  vient  de  Dieu,  qu'il  tire  de  lui  ses  motifs 
et  sa  fin.  Efforçons-nous  donc  d'acquérir  cette 
monnaie  divine  pour  acquitter  de  plus  en  plus 
nos  dettes  et  n'en  avoir  que  le  moins  possible  à 
solder  en  purgatoire. 


(i)  Nous  le  répétons,    il    ne    s'agit    ici   que  du  péché 
mortel. 


JEUDI  DE  LA  PASSION 
La  Conlession. 


Ingemisco  tanquam  reus,  culpa 
rubet  viiltus  meus,  supplicanti  parce, 
Detis. 

«  Je  gémis  comme  un  criminel, 
je  rougis  de  mes  fautes,  grâce, 
mon  Dieu  !  pour  un  pécheur  sup- 
pliant. » 

(Prière  de  V Église.) 


La  conscience  soigneusement  examinée,  et  Tâme 
s'étant  bien  excitée  à  la  contrition,  il  sera  facile 
d'apporter  au  tribunal  de  la  pénitence  les  disposi- 
tions qu'attend  de  nous  le  Père  céleste  dans  l'aveu 
de  nos  fautes  pour  nous  les  pardonner.  Nous 
avons  donc,  en  ce  moment,  à  nous  éclairer  sur 
la  confession  et  sur  les  qualités  qu'elle  doit  avoir. 

I^'   Point.    LA    CONFESSION 

«  La  confession,  nous  apprend  le  catéchisme, 
est  l'accusation  de  ses  péchés  faite  à  un  prêtre 
approuvé,  pour  en  obtenir  le  pardon  ou  l'ab- 
solution. »  Et  d'abord,  avons-nous  seulement 
songé  quelquefois  à  remercier  le  bon  Sauveur  Jésus 
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d'avoir  institué  le  sacrement  de  pénitence,  qui 
devient  à  nos  âmes  la  planche  de  salut  après  le 
naufrage,  un  second  baptême  pour  les  régénérer 
et  les  réconcilier  avec  Dieu!  Sans  cela  que  serions- 
nous  devenus  ?  Voyons  donc  et  aimons  dès 
aujourd'hui  ce  sacrement  précieux  comme  une 
école  de  sages  conseils  et  d'encouragements  au 
bien,  comme  le  moyen  le  plus  efficace  de  nous 
dépouiller  de  nos  défauts  et  de  nous  faire  avan- 
cer dans  la  pratique  des  vertus.  Remarquons  ce 
mot  «  accusation  ;  »  la  confession  n'est  donc  pas 
un  simple  récit  de  ses  fautes,  comme  le  font 
malheureusement  trop  de  chrétiens,  mais  une 
accusation  et  avec  les  sentiments  qui  doivent  ani- 
mer un  criminel  s'accusant  lui-même.  Quelle 
bonté,  et  en  même  temps  quelle  sagesse  de  la  part 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  !  Il  veut  bien  faire 
dépendre  notre  pardon  de  notre  propre  aveu,  et 
de  la  manière  dont  il  sera  fait.  Comme  il  est 
bien  entré  dans  les  besoins  de  la  nature  humaine  ! 
Notre  cœur  malade  avait  besoin  de  se  débarrasser 
du  poids  qui  l'oppressait,  comme  l'estomac  a 
besoin  de  vomir  le  poison  qui  le  tue,  et  voilà  que 
nous  pouvons  aller  décharger  ce  fardeau  écrasant 
dans  le  sein  de  l'amitié  la  plus  pure,  la  plus  dis- 
crète et  la  plus  dévouée  ;  dans  le  sein  du  prêtre 
qu'il  a  constitué  en  son  lieu  et  place  pour  rassurer 
mieux  nos  âmes. 
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Il  en  coûte,  néanmoins,  dira-t-on,  d'ouvrir  les 
plaies  de  son  cœur.  C'est  précisément  là  où  brille 
la  sagesse  du  Sauveur.  En  effet,  qui  a  fait  tomber 
le  pécheur  ?  l'orgueil,  racine  de  tout  péché.  N'est- 
ce  pas  lui,  comme  nous  l'avons  vu  dernière- 
ment (i),  qui  pousse  à  la  révolte  et  fait  jeter 
contre  le  Créateur  ce  cri  insolent  :  «  Je  n'obéirai 
pas  !  »  C'est  donc  par  lui  que  la  désobéissance  est 
entrée  dans  l'âme,  et  il  en  a  chassé  la  grâce  sanc- 
tifiante ;  ce  doit  donc  être  l'humilité,  contre- 
partie de  l'orgueil,  qui  le  chasse  à  son  tour,  et 
fasse  rentrer  la  grâce  par  une  autre  porte,  par  la 
confusion.  Dieu  ne  semble-t-il  pas  nous  dire 
dans  sa  miséricorde  :  «  Je  m'en  rapporte  à  toi  ; 
sois  à  la  fois  ton  accusateur  et  ton  juge;  pourvu 
que  tu  parles  humblement  et  sincèrement,  et  que 
tu  dises  en  conscience  tout  ce  que  tu  sais,  mon 
ministre  devra  s'en  tenir  à  ton  témoignage  ?  »  En 
vérité,  peut-on  traiter  un  coupable  avec  plus  d'é- 
gard et  de  confiance  ?  La  confession,  ainsi  consi- 
dérée, doit  donc  être  humble,  sincère  et  entière, 

2^    Point.   —    QUALITÉS    DE    LA  CONFESSION 

1°  Humble.  —  En  vérité,  qu'est  le  pécheur  au 
tribunal  delà  pénitence?  un  malade  couvert  de 
plaies  hideuses  devant   le  médecin  qui   peut  les 

(i)  Voir  l'homélie  sur  le  péché. 


guérir,  si  elles  lui  sont  exposées  telles  qu'elles 
sont  ;  comme  un  criminel  de  lèse-majesté  divine, 
qui  a  mérité  l'enfer,  devant  le  juge  suprême  qui 
tient  entre  ses  mains  l'arrêt  de  sa  vie  ou  de  sa 
mort  éternelle.  Voilà  bien  ce  que  nous  sommes 
en  réalité  quand  nous  nous  présentons  au  prêtre, 
n'ayant  aucun  titre  à  faire  valoir  à  notre  justifi- 
cation, n'ayant  au  contraire  qu'à  implorer  la  clé- 
mence et  la  miséricorde  du  juge.  C'est  donc  ce 
que  nous  devons  faire  en  nous  accusant  avec 
humilité  et  douleur  de  toutes  nos  fautes,  sans 
chercher  à  les  excuser,  nous  traitant  sans  ména- 
gement. L'avons-nous  fait  jusqu'ici  ? 

2''  Sincère.  —  La  sincérité  de  la  confession  con- 
siste à  avouer  en  toute  candeur  et  simplicité  les 
fautes  qu'on  se  rappelle,  sans  les  exagérer,  ni  les 
diminuer,  et  sans  s'inquiéter  de  celles  qu'on  pour- 
rait oublier,  puisque  le  défaut  de  mémoire  n'est 
pas  un  péché.  Le  pénitent  sincère  n'aspire  donc 
qu'à  se  faire  connaître  tel  qu'il  est,  évitant  de 
rejeter  ses  fautes  sur  autrui,  ayant  horreur  surtout 
de  les  dissimuler  et  plus  encore  de  les  cacher. 
Ah  !  gardons-nous  bien  de  cette  fausse  honte,  qui 
serait  le  mal  suprême  !  car  alors,  le  sacrement  de 
miséricorde  se  changerait  en  malédiction,  l'œuvre 
du  salut  en  œuvre  de  réprobation,  et  la  sentence 
de  vie  en  sentence  de  mxort.  Mieux  vaudrait  mille 
fois  ne  pas  se  confesser.  Quel  que  soit  le  péché. 
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fût-il  aussi  abominable  que  le  démon  qui  Ta  fait 
commettre,  ne  le  gardons  pas  sur  la  conscience, 
parce  que  si  nous  n'avons  pas  le  courage  aujour- 
d'hui de  le  jeter  dehors,  nous  n'aurons  pas  davan- 
tage ce  courage  demain  ni  plus  tard,  probablement 
jamais  ;  car  nous  commencerons  une  chaîne  de 
sacrilèges,  dont  le  premier  anneau  serait  rivé  aux 
enfers.  Satan,  assurément,  redouble  ses  sugges- 
tions perfides  :  «  Que  pensera,  que  dira  de  toi  le 
confesseur,  si  tu  déclares  ce  péché  ?  te  voilà  perdu 
dans  son  amitié  et  son  estime...  Attends!  tu  le 
diras  à  un  autre  qui  ne  te  connaîtra  pas.  »  Voyez- 
vous  le  piège  satanique  ?  Cet  esprit  maudit  ren- 
verse l'ordre  établi  par  le  Seigneur.  Dieu  a  attaché 
la  honte  au  péché  et  la  confiance  à  l'aveu  ;  le 
démon  fait  le  contraire  ;  il  inspire  de  la  hardiesse 
à  pécher  et  de  la  honte  à  se  confesser.  O  honte 
orgueilleuse  î  ô  crainte  diabolique  !  que  de  victi- 
mes elle  a  faites  !  que  d'âmes  elle  a  précipitées  en 
enfer  !  Pour  ne  pas  y  succomber,  gravons  bien 
ceci  en  notre  esprit,  comme  réponse  aux  tenta- 
tions perfides  de  l'ennemi  :  i°  point  d'aveu,  point 
de  pardon;  2°  c'est  inutile  de  compter  plus  tard 
sur  une  contrition  parfaite  ,  puisqu'elle  ne  peut 
exister  sans  la  volonté  de  se  confesser;  3°  et  quelle 
confusion  autrement  plus  grande  au  jugement 
dernier,  où  ce  péché  caché  sera  écrit  en  caractères 
de  feu  sur  le  front  du  pécheur  et  exposé  au  monde 
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entier  !  4°  cette  honte  que  Satan  s'efforce  de  jeter 
dans  l'âme  n'est  qu'imaginaire,  car,  le  confesseur, 
au  tribunal  sacré,  est  en  quelque  sorte  plus  père 
que  juge,  avec  les  entrailles  de  la  compassion  et 
de  la  bonté  que  lui  a  données  Jésus-Christ  dont 
il  tient  la  place.  Cette  honte  ne  vient  donc  que 
de  notre  orgueil,  dont  le  démon  est  le  père.  N'ou- 
blions jamais  les  considérations  suivantes  :  Le 
confessionnal  ici-bas  est  le  tribunal  où  la  justice 
et  la  miséricorde  se  donnent  le  baiser  de  récon- 
ciliation et  de  paix.  Quelle  consolation  !  Mais, 
dans  l'autre  vie,  il  n'y  a  plus  que  la  justice,  et 
une  justice  inexorable,  au  tribunal  de  Jésus- 
Christ.  Quelle  témérité,  quelle  folie  de  ne  pas 
profiter  des  douceurs  du  tribunal  de  la  terre  pour 
courir  aux  épouvantables  rigueurs  de  celui  de 
l'éternité  ! 

3°  Entière.  —  C'est-à-dire  qu'il  ne  faut  pas  seu- 
lement accuser  ses  fautes,  mais  encore  en  dire  le 
nombre  et  les  circonstances  aggravantes  ou  chan- 
geant l'espèce,  comme  nous  l'avons  expliqué  à 
l'examen  de  conscience,  autrement,  le  confesseur 
ne  connaîtrait  pas  assez  l'état  du  pénitent  pour 
prononcer  un  jugement  prudent.  En  second  lieu, 
quoique  la  confession  des  péchés  véniels  ne  soit 
pas  de  précepte  rigoureux,  il  est  néanmoins  fort 
important  de  les  accuser,  1°  parce  que  le  péni- 
tent, le  plus  souvent,  ne  sait  pas  assez  discerner 
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le  véniel  du  mortel,  et  dans  ce  doute,  ne  pas  l'ac- 
cuser serait  un  sacrilège  ;  2°  parce  que  le  confes- 
seur, connaissant  mieux  la  conscience  du  pénitent, 
peut  mieux,  par  conséquent,  lui  donner  une 
direction  appropriée  à  ses  besoins;  3°  enfin,  parce 
que  la  grâce  du  sacrement  agissant  d'une  manière 
plus  étendue  et  plus  efficace,  donnera  de  nouvel- 
les forces  pour  les  éviter  à  l'avenir.  Avons-nous 
bien  eu  jusqu'à  présent  ces  saintes  dispositions? 
Prenons  de  meilleures  dispositions  à  l'avenir,  et, 
entre  autres,  celle-ci  :  de  voir  avec  les  yeux  de  la 
foi,  derrière  le  confesseur,  Jésus-Christ,  le  grand- 
prêtre  éternel,  qu'il  représente.  Cette  pensée  suf- 
fira pour  faire  faire  une  bonne  confession,  humble, 
sincère  et  entière. 


VENDREDI  DE  LA  PASSION 

Fête  des  Sept  Douleurs 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  (i). 


O  vos  omnes  qui  iransitis  per 
vtam,  attend  i  te  et  videte  si  es  doîor 
sicut  dolor  meus. 

«  O  vous  tous  qui  passez  par  le 
chemin,  considérez  et  voyez  s'il  est 
une  douleur  semblable  à  la  mien- 
ne. » 

(JÉRÉMIE,  Lamentât. ,1, 12  ) 


Telles  sont  les  paroles  déchirantes  que  TÉglise 
met  à  la  bouche  de  Marie  désolée,  au  commence- 
ment de  la  Passion  sanglante  de  son  divin  Fils. 
JÉSUS  en  croix,  Marie  debout  au  pied  de  cette 
croix,  voilà  le  grand  mystère  de  la  compassion 


(i)  Cette  fête,  au  rapport  du  pape  Benoît  XIV,  fut 
instituée  en  1413,  dans  le  Concile  provincial  de  Colo- 
gne, en  réparation  des  sacrilèges  des  Hussites  contre  les 
images  de  Jésus  crucifié  et  de  sa  sainte  Mère  désolée. 
Il  y  fut  décrété  qu'elle  se  ferait  le  vendredi  de  la  semaine 
de  la  Passion.  Elle  se  célébrait  déià  en  Italie  en  1260 
ou  1270  par  les  Servites,  dévoués  au  culte  de  la  Passion 
du  Sauveur  et  des  douleurs  de  Marie.  C'est  probable- 
ment à  ces  Religieux  que  Ton  doit  le  changement  du 
titre  de  Compassion  en  celui  des  Sept  Douleurs. 
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de  la  très  sainte  Vierge.  Il  faudrait  avoir  des 
paroles  divines  pour  exprimer  dignement  les  dou- 
leurs inconcevables  de  l'auguste  Mère,  comme  des 
larmes  de  sang  pour  les  pleurer ,  puisque  nous  y 
avons  tous  contribué,  à  titre  de  pécheurs.  Néan- 
moins, avec  la  grâce  d'en  haut,  entrons  nous- 
mêmes  en  une  sainte  compassion  pour  Marie 
désolée  ;  la  méditation  de  ses  douleurs,  en  nous 
donnant  la  mesure  de  sa  tendresse  maternelle  à 
notre  égard,  nous  dira  en  même  temps  quelle  doit 
être  notre  piété  filiale  envers  elle. 

I^'  Point.  MARIE  MARTYRE  A  l'iNXARXATIOX 

DU  VERBE 

Pour  avoir  une  idée  plus  ou  moins  profonde 
des  douleurs  de  la  Mère  du  Sauveur,  il  suffit  sans 
doute  à  la  piété  chrétienne  de  s'arrêter  sur  les 
théâtres  de  la  Passion  et  du  Calvaire;  mais,  si 
elle  veut  avoir  la  vérité  plus  entière  sur  ces  mys- 
tères douloureux,  elle  a  besoin  alors  de  remon- 
ter à  l'heure  solennelle  de  l'Incarnation  du  Ver- 
be. Le  Calvaire  a  vu  seulement  se  consommer  et 
s'accomplir  l'offrande  du  Fils  et  de  la  Mère,  tandis 
que  cette  offrande  a  commencé  lorsque  l'humble 
Vierge  de  Nazareth  prononça  ce  tout-puissant 
«  Fiat  »  qui  devait  réparer  ce  que  le  premier  Fiat 
avait  produit.  En  même  temps  que  le  Verbe  s'of- 
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frait  à  son  Père,  à  l'heure  de  l'Incarnation  en  lui 
disant  :  «  Vous  n'avez  plus  voulu  d'holocauste 
pour  le  péché,  voici  que  je  viens  (i);  »  Marie 
de  son  côté,  s'offrit,  en  se  disant  «  la  servante  du 
Seigneur;  »  car  elle  vit  comme  en  un  tableau,  par 
la  claire  intelligence  qu'elle  avait  des  prophéties, 
l'enchaînement  des  événements  et  des  mystères 
qui  devaient  remplir  la  vie  de  ce  Fils  qu'elle  con- 
cevait. Elle  sut  d'une  manière  certaine,  distincte, 
infaiUible,  qu'il  n'entrait  pas  dans  ce  monde  pour 
les  splendeurs  de  la  royauté,  mais  pour  l'igno- 
minie de  la  croix.  «  Aussi,  dit  saint  Bernardin  de 
Sienne,  alors  qu'elle  concevait  un  crucifié,  elle 
fut  elle-même  crucifiée  dans  son  cœur.  »  Par 
cette  pleine  connaissance  du  mystère  de  la  croix, 
et  par  son  plein  acquiescement  au  double  décret 
de  Dieu  qui  veut  que  son  Fils  commence  à  vivre 
en  elle  et  finisse  à  mourir  pour  nous,  Marie,  dit 
saint  Anselme,  enfante  doublement,  elle  engendre 
un  Fils  par  son  sang  et  un  autre  par  son  amour. 
Mère  de  l'un  par  nature  et  de  l'autre  par  adop- 
tion, elle  commence  dès  lors  à  porter,  à  nourrir 
les  enfants  des  hommes  dans  son  cœur  plein 
d'amertume,  comme  elle  commence  à  porter  et  à 
nourrir  dans  son  sein  le  Verbe  même  de  Dieu. 


(i)  Héb.,  X.  6,  7. 
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ià^     Point.  '  —    MARIE    MARTYRE    A    SA    PURIFICATION 

Ces  sentiments  sublimes  d'héroïsme  pour  les 
hommes  grandiront  avec  ses  douleurs  et  ne  tar- 
deront pas  à  se  manifester  au  dehors.  Au  jour  de 
sa  purification,  pendant  que  Jésus-Christ,  dit 
saint  Paul,  se  présenta  au  temple  comme  victime, 
Marie  s'associa  à  lui ,  ajoute  saint  Épiphane, 
comme  sacrificateur.  «  Femme,  lui  dit  le  vieil- 
lard Siméon,  avec  l'accent  mystérieux  de  l'inspi- 
ration divine,  ce  Fils  que  vous  offrez  n'est  plus 
à  vous  ;  il  appartient  aux  autres;  il  est  venu  pour 
le  salut,  la  résurrection  et  la  vie  d'un  grand  nom- 
bre, et  -cependant,  il  sera  pour  d'autres  un  sujet 
de  scandale  et  de  ruine  dans  Israël.  Mais,  hélas  ! 
tout  ce  qu'il  aura  à  souffrir  dans  son  corps, 
l'amour  vous  le  fera,  ressentir  dans  votre  âme.  La 
vue  de  sa  mort  cruelle  sera  pour  vous  comme 
un  glaive  de  douleur,  qui,  sans  vous  arracher  la 
vie,  vous  percera  le  cœur  de  part  en  part.  Le 
même  coup  immolera  deux  victimes  :  le  martyre 
du  Fils  sera  en  même  temps  le  martyre  de  la 
Mère  ;  sa  mort  sera  votre  mort,  ses  souffrances 
seront  vos  souffrances.  O  prédiction  déchirante 
pour  le  cœur  d'une  mère  !  Quel  terrible  conflit 
de  pensées  et  d'affections  contraires  !  Non,  jamais 
nous  ne  comprendrons  ici-bas  tout  ce  que  nous 
lui  avons  coûté  en  ce  moment  de  douleur  poi- 
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gnante.  D'un  côté,  la  tendresse  maternelle  veut 
la  vie  de  Jésus;  de  l'autre,  le  salut  des  hommes 
demande  sa  mort.  Mais  Jésus  a  dit  à  son  Père  : 
«  Me  voici  !  «  et  Marie,  qui  offre  Jésus,  se  sou- 
met, et  le  Père  éternel  accepte.  Ainsi  se  passe  et 
se  conclut  dans  le  temple,  entre  le  ciel  et  la  terre, 
ce  grand  traité  de  réconciliation  qui  doit  un  jour 
s'accomplir  au  Calvaire,  traité  qui  a  pour  garants 
la  bonté  du  Père,  l'obéissance  du  Fils,  la  généro- 
sité de  la  Mère  ;  pour  conditions,  le  sacrifice  de 
JÉSUS  et  de  Marie,  la  gloire  de  Died  et  le  salut 
des  hommes. 

Néanmoins,  nous  pouvons  juger  combien  il 
dut  en  coûter  à  ce  cœur  de  mère  de  sacrifier  le 
plus  aimable,  le  plus  saint  des  fils.  Oh  !  que  ce 
glaive  prédit  par  Siméon  laboure  cruellement  l'âme 
de  la  très  pure  Vierge. 

3^    Foïnt.    —    MARIE    MARTYRE   A    NAZARETH 

JÉSUS  ne  mourra  qu'une  fois  sur  le  Calvaire  ; 
Marie,  dit  saint  Bernard,  meurt  à  chaque  instant 
durant  trente-trois  ans.  Sa  vie  est  un  tissu  d'ap- 
préhensions et  d'angoisses.  Si  rien  n'est  plus 
insupportable  à  l'esprit  et  ne  torture  davantage 
l'âme  que  la  prévision  certaine  d'une  calamité 
prochaine,  nous  pouvons  nous  faire  une  idée, 
bien   qu'imparfltite,   de  ce  que  souffrit  la  sainte 
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Vierge  qui  eut  continuellement  présent  le  drame 
sanglant  de  la  Passion  de  son  Fils,  qui  devait  se 
terminer  par  la  mort  la  plus  déchirante.  Si  son 
corps  est  à  Bethléem,  à  Nazareth,  en  Egypte,  son 
esprit  est  toujours  au  Golgotha.  Soit  qu'elle 
nourrisse  Jésus  de  son  lait  virginal,  qu'elle  le 
presse  contre  son  sein,  qu'elle  habille  ses  mem- 
bres sacrés  et  qu'elle  dépose  sur  son  visage  divin 
ses  baisers  maternels,  voilà  toujours  la  même 
pensée  qui  vient  l'attrister,  toujours  ce  glaive  de 
douleur  qui  transperce  son  cœur.  Elle  voit  cette 
figure  aimable,  ces  membres  délicats,  souillés  de 
crachats,  déchirés  par  les  fouets,  brisés  par  les 
coups,  percés  d'épines  et  de  clous,  abreuvés  de 
fiel  et  suspendus  à  l'instrument  du  supplice  le 
plus  cruel  et  le  plus  ignominieux.  Non,  il  n'est 
pas  de  martyre  pareil,  de  martyre  plus  long,  de 
martyre  plus  affreux.  Disons  que  le  cœur  de  Marie 
est  devenu  une  victime  immolée  à  chaque  ins- 
tant, pour  renaître  aussitôt  à  une  immolation 
nouvelle ,  que  son  holocauste  est  un  holocauste 
perpétuel  qui  s'accomplit  durant  trente-trois  ans 
et  se  renouvelle  avec  un  surcroît  de  douleur.  Et 
après  tout  cela,  confessons  que  nous  n'avons  rien 
dit,  rien  compris  de  ce  martyre  inouï.  O  Marie, 
martyre  pour  nous  !  Quand  donc  vous  aimerons- 
nous  un  peu  ?  Et  comment  retracer  encore  la 
scène  émouvante  des  adieux   de  Jésus  à  sa  très 
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sainte  Mère  lorsque,  prenant  congé  d'elle,  il  lui 
annonça,  avec  une  douceur  céleste,  l'heure  de  son 
sacrifice,  et  la  pria  de  renouveler  aussi  le  sien  ? 
«  Ma  Mère,  dut-il  lui  dire,  consentez  en  cette 
qualité,  à  l'œuvre  du  salut  des  hommes,  et  comme 
vous  avez  donné  votre  consentement  pour  mon 
incarnation,  donnez-le  de  nouveau  pour  mon 
im.molation  sur  la  Croix.»  Comme  ces  paroles 
transpercèrent  douloureusement  le  tendre  cœur 
de  la  Mère  de  vie  !  S'inclinant  devant  ce  Fils 
adoré  et  baisant  respectueusement  ses  pieds  : 
«  Seigneur,  mon  D[£U,  lui  répondit-elle  sans 
doute,  je  suis  votre  servante  quoique  vous  soyez 
l'enfant  de  mes  entrailles,  avec  vous,  je  m'offre 
en  résignation  au  bon  plaisir  du  Père  éternel.  » 
O  Marie,  apprenez-nous  à  aimer  Jésus  ;  et  vous, 
ô  bon  JÉSUS  !  apprenez-nous  à  aimer  Marie. 

4^  Point.   —  MARIE  MARTYRE  AU   CALVAIRE 

Quels  mystères  de  douleurs  à  méditer  !  Marie 
était  mère  et  mère  du  plus  beau,  du  plus  aima- 
ble des  fils.  Elle  était  mère  et  son  Fils  était  Dieu. 
Elle  aimait  donc  son  Dieu  dans  son  Fils,  et  elle 
aimait  son  Fils  dans  son  Dieu.  Elle  venait  de  le 
voir  traîner  mhumainement  par  les  rues  de  Jéru- 
salem, meurtri  de  coups,  bafoué,  souffleté,  cou- 
vert d'immondes    crachats,   couronné  d'épines; 
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elle  avait  ressenti  en  son  âme  toutes  ses  humilia- 
tions et  ses  tortures,  et  chaque  goutte  de  sang 
qui  coulait  du  corps  sacré  de  Jésus  était  un  nou- 
veau martyre  au  cœur  de  Marie.  Mère  désolée, 
abîmée  dans  la  douleur,  la  voilà  au  pied  de. la 
croix,  livrée  aux  embrassements  de  deux  amours, 
tous  deux  extrêmes,  qui  combattent  et  se  dispu- 
tent ce  cœur  maternel  :  l'amour  de  la  vie  de 
JÉSUS,  et  l'amour  de  la  rédemption  des  hommes. 
L'un  est  plus  tendre,  l'autre  est  plus  fort  ;  l'un 
fait  le  martyre,  l'autre  fait  le  sacrifice  ;  celui-là 
déchire  l'âme  ;  celui-ci  la  raffermit. 

Oh  !  si  nous  pensions  quelquefois  à  cette  lutte 
terrible  que  nous  avons  coûtée  au  cœur  de  notre 
Mère  céleste,  nous  rougirions  de  notre  tiédeur 
à  son  égard,  nous  l'aimerions  davantage,  nous 
éviterions  de  lui  déplaire  en  offensant  son  divin 
Fils.  O  Marie  !  comment  pourrons-nous  jamais 
acquitter  envers  vous  cette  dette  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'amour  ! 

Contcmplons-la  cette  Mère  héroïque,  au  plus 
fort  de  cette  tempête  d'inexprimables  douleurs, 
au  milieu  des  tourments  du  crucifiement,  des 
blasphèmes  des  bourreaux,  des  insultes  de  la 
foule  ;  des  pleurs  et  des  lamentations  des  saintes 
femmes,  parcourant  une  à  une  sur  le  corps  de^ce 
Fils  adorable  les  plaies  sanglantes  d'où  découle 
le  salut  des  hommes.  Marie  est  là,  ressentant  au 
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tond  de  son  cœur  chaque  coup  de  marteau  qui 
cloue  JÉSUS  à  la  croix,  éprouvant. en  son  âme 
maternelle  le  craquement  affreux  des  os  qui  se 
brisent  et  se  disloquent,  voyant  ses  vêtements 
ensanglantés,  jetés  dédaigneusement  à  ses  pieds 
par  les  bourreaux,  enfin,  se  voyant  elle-même 
arrosée  de  ce  sang  précieux,  à  jamais  béni,  à 
jamais  adorable.  Elle  voit  les  mouvements  con- 
vulsifs  de  la  victime  sacrée;  ô  mon  Dieu  !  qui 
peut  dire,  sinon  vous,  les  angoisses  et  les  tortu- 
res de  ce  cœur,  chef-d'œuvre  de  votre  puissance, 
de  votre  sagesse'et  de  votre  bonté  ? 

Plus  forte  que  la  mort  par  la  force  de  son 
amour  pour  nous,  Marie  se  tient  debout  :  Stabaî 
Mater  dolorosa,  au  pied  de  l'arbre  qui  donne  la 
vie,  comme  Eve  se  tint  auprès  de  l'arbre  qui 
donna  la  mort.  Eve  se  laissa  séduire  et  perdit 
tout  par  sa  désobéissance  avec  Adam  ;  Marie  est 
debout  écrasant  la  tête  du  serpent,  rachetant  tout 
par  son  obéissance  avec  Jésus  ;  mais  aussi,  cà  quel 
prix!!!  L'œil  fixé  sur  son  Jésus  en  croix,  son 
esprit  et  son  cœur  attachés  à  ce  Fils  bien-aimé, 
elle  s'abreuve,  elle  s'enivre  de  ses  souffances  ; 
absorbée,  perdue  tout  entière  dans  ce  double  mys- 
tère d'immolation,  elle  recueille  avec  respect  sa 
dernière  parole  qui  nous  donne  tous  à  elle  pour 
enfants  :  «  Femme,  voici  votre  Fils  ;  »  et  Marie 
nous  embrasse  dans  ses  entrailles  pleines  de  ten- 
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dresse  et  de  douleur,  comme  le  fruit  tout  à  la  fois 
amer  et  doux  de  son  martyre  et  de  la  mort  de 
JÉSUS.  Après  cela,  qui  n'aimerait  sa  Mère  céleste 
et  ne  lui  resterait  pas  inviolablement  attaché  et 
reconnaissant  ! 


SAMEDI  DE  LA  PASSION 
La  satisfaction. 


Tota  nia  cbrisfiana  perpétua  dé- 
bet esse  potuitentia. 

«  Toute   la  vie  chrétienne   doit 
être  une  perpétuelle  pénitence. 
(Concile  de  Trente.) 


Le  pécheur  qui,  touché  d'un  vrai  repentir,  a 
fait  une  bonne  confession  et  a  reçu  l'absolution, 
n'a-t-il  plus  d'obligation  à  remplir  ?  Plusieurs 
chrétiens  ignorants  le  croient  et  les  autres  s'in- 
quiètent peu  de  la  troisième  partie  du  sacrement 
de  Pénitence.  C'est  là  un  grand  malheur,  car 
l'oubli  de  ce  devoir  les  rend  indignes  de  l'ab- 
solution :  Dieu  ne  peut  pardonner  à  qui  n'est 
pas  disposé  à  satisfaire,  ainsi  qu'il  s'y  est  engagé 
en  réclamant  l'absolution  :  «  Je  me  propose  moyen- 
nant le  secours  de  votre  grâce  de  faire  une  sin- 
cère pénitence.  »  Qu'est-ce  en  effet,  que  la  satis- 
faction ?  C'est  la  réparation  de  l'injure  faite  à 
Dieu  par  le  péché,  et  le  tort  causé  au  prochain 
dans  sa  personne,  dans  sa  réputation  ou  dans  ses 
biens.  Expliquons  cela  : 
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I^'  Point.     SATISFACTION    A    DIEU 

Touie  faute  mérite  une  peine,  toute  injure  une 
réparation.  Nos  péchés  méritaient  une  peine  éter- 
nelle ;  par  le  sacrement  de  Pénitence,  Dieu  la 
change  en  peine  temporelle.  «  La  clémence  divine 
pardonne  au  pécheur,  mais  la  justice  réclame 
satisfaction;  la  clémence,  alors,  change  la  peine 
éternelle  en  temporelle  et  la  justice  veut  que  cette 
dernière  soit  subie  (i).  »  Quoi  de  plus  juste? 
Le  Sauveur  a  bien  souffert  pour  le  péché  la  mort 
la  plus  cruelle,  mais  il  veut  que  les  coupables  ne 
recueillent  le  fruit  de  cette  mort  qu'en  prenant 
part  à  l'expiation.  C'est  ce  que  nous  donne  à 
comprendre  saint  Paul  par  ces  paroles  :  «  J'achève 
dans  ma  chair  ce  qui  manque  aux  souffrances  de 
Jésus-Christ.  Nous  ne  serons  glorifiés  avec  lui 
qu'autant  que  nous  souffrirons  avec  lui  (2).  » 
L'Eglise  ne  le  pense  pas  autrement  quand  elle 
appelle  la  Pénitence  un  baptême  laborieux,  qui 
ne  justifie  l'âme  qu'à  la  condition  de  beaucoup 
de  larmes  et  de  peines  (3). 

On   ne   satisfait  donc  pas  entièrement  par.  la 

(i)  De  LA  LtîZERNE,  Instruction  sur  les  sacrements, 
tome  I,    page  175. 

(2)  Coloss..  I,  24,  tome  VIII,  17. 

(3)  Concile  de  Trente,  sess.  xiv,  xi. 
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pénitence  imposée  par  le  confesseur  ?  non,  sans 
doute.  Si  on  la  donne  si  légère,  c'est  unique- 
ment pour  ne  pas  décourager  le  pénitent  ;  mais 
en  vérité,  quelle  proportion  y  a-t-il  entre  cette 
pénitence  et  l'injure  faite  à  Dieu  ?  Il  faut  donc  en 
réalité  une  autre  satisfaction  ;  c'est  pourquoi  le 
saint  Concile  de  Trente  ajoute  que  toute  la  vie 
chrétienne  doit  être  une  perpétuelle  pénitence. 
Du  reste,  voyons  la  conduite  de  Dieu  envers 
Adam  et  le  roi  David  ;  voyons  saint  Pierre  et 
sainte  Madeleine,  se  condamnant,  après  le  pardon 
de  leurs  fautes,  à  une  vie  des  plus  austères  péni- 
tences. Si  la  justice  divine  est  si  sévère,  employons 
donc  tous  les  moyens  à  notre  disposition  pour  la 
satisfaire  en  ce  monde. 

Le  premier  est  d'accomplir  exactement  la  pénir 
tence  imposée  par  le  confesseur,  d'abord,  à  cause 
des  grâces  particulières  qui  y  sont  attachées,  en  tant 
qu'elle  fait  partie  intégrante  du  sacrement;  ensuite, 
parce  que,  en  l'omettant,  ce  serait  mutiler  le 
sacrement  et  blesser  Jésus-Christ  qui  l'a  institué. 
Il  faut  donc  faire  cette  pénitence  sans  retard, 
avec  respect  et  obéissance,  comme  imposée  par  le 
Sauveur  lui-même.  Le  second  moyen  est  d'oiîrir 
au  bon  Dieu,  au  commencement  de  la  journée, 
avec  l'intention  de  gagner  toutes  les  indulgences 
de  la  sainte  Église  attachées  aux  prières  et  œuvres 
de  charité  que  nous  pourrions  faire,  notre  volonté 
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soumise  et  résignée  à  la  volonté  souveraine,  dans 
tout  ce  qu'elle  daignera  nous  envo3'er  d'épreuves, 
en  pénitence  de  nos  fautes,  en  union  parfaite  aux 
souffrances  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 


2^^    Foint.    —    SATISFACTION    AU    PROCHAIN 

Mais  pour  que  la  satisfaction  soit  complète,  il 
faut  de  plus  qu'elle  répare  tous  les  dommages 
faits  au  prochain  i°  dans  son  honneur  et  sa  répu- 
tation, en  rétractant  le  mal  qu'on  lui  aurait  faus- 
sement imputé;  ou,  si  on  n'a  dit  que  la  vérité,  en 
s'efforçant  de  détruire  la  mauvaise  opinion  qu'on 
a  donnée  de  lui  ;  2°  dans  sa  personne,  par  des 
coups  et  blessures,  en  le  dédommageant  d'une 
manière  équitable  ;  3°  dans  ses  biens,  par  vol  ou 
par  fraude,  ou  par  toute  autre  injustice,  en  lui  ren- 
dant ce  qu'on  lui  a  pris;  en  un  mot  :  en  réparant  la 
perte  qu'on  lui  aura  causée.  Oh  !  mon  Dieu  ! 
Combien  de  chrétiens  se  font  illusion  à  cet  égard 
et  s'endorment  paisiblement,  croyant  avoir  tout 
faft  pour  s'être  livrés  à  quelques  exercices  de  péni- 
tence, ne  pensant  pas  le  moins  du  monde  au 
prochain.  Quel  épouvantable  réveil  ils  se  réser- 
vent dans  l'autre  vie  !  Car,  c'est  là  un  point  rigou- 
reux de  justice,  sans  lequel  il  n'y  a  point  de 
salut,  parce  qu'il  est  écrit  :  «  Rendez  ce  que  vous 
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devez  (i).  —  Point  de  péché  remis,  dit  saint 
Augustin,  sans  restitution  (2).  »  Méditons  sérieu- 
sement ces  vérités  :  elles  nous  feront  réparer  nos 
oublis  à  l'endroit  du  prochain  tout  en  nous  met- 
tant en  garde  pour  l'avenir,  car,  encore  une  fois, 
s'il  est  difficile  et  s'il  en  coûte  de  dédommager 
nos  frères  par  rapport  aux  biens  temporels,  il  est 
plus  difficile  cent  fois  de  réparer  la  médisance  et 
la  calomnie. 

(i)  S.  Mathieu,  xviii,  i8. 
(2)  S.Augustin,  Epist.,  153. 


DIMANCHE  DES  RAMEAUX 
Sur  la  Communion. 


Qui  manducat  meavi  carnem,  et 
bibit  incum  savgtiinem,  in  me  matiet, 
et  ego  in   illo. 

«  Celui  qui  mange  ma  chair  et 
boit  mon  sang  demeure  en  moi,  et 
moi  en  lui.  » 

fS.  Jean,  vi,  57.) 


Qu'il  est  désolant,  lorsque  s'ouvre  le  temps 
pascal,  de  voir  tant  de  chrétiens  résister  non  seu- 
lement aux  tendres  sollicitations  de  leur  sainte 
Mère  l'Église,  mais  même  au  commandement 
qu'elle  leur  impose  pour  les  arrêter  dans  le  che- 
min de  la  perdition,  semblant  leur  crier  :  «  Vous 
ne  fuirez  pas  plus  loin.  » 

Ton  Créateur  tu  recevras. 

Au  moins  à  Pâques  humblement. 

Comment  expUquer  cette  indifférence  si  pro- 
fonde de  l'homme  pour  le  plus  grand  témoignage 
que  puisse  lui  donner  Dieu  de  sa  charité,  sinon 
par  l'ignorance  qu'il  en  a  ?  Pour  nous,  qui  avons 
le  bonheur  de  connaître  mieux  ce  Dieu  si  bon, 
si  passionné  en  quelque  sorte  pour  les  hommes 


qu'il  ne  peut  se  passer  d'eux;  tâchons,  par  la 
ferveur  de  nos  âmes  de  le  dédommager  un  peu 
de  l'oubli  injurieux  et  de  la  froideur  qu'il  reçoit 
au  sacrement  de  sa  charité.  Et  afin  de  remplir 
plus  fidèlement  ce  devoir  de  chrétien,  pénétrons- 
nous  des  effets  qae  produit  une  bonne  commu- 
nion et  des  dispositions  qu'il  faut  y  apporter. 

I^''  Poijlt.    —    EFFETS    aUE    PRODUIT    EN    NOUS 
UNE   BONNE   COMMUNION 

i^*"  effet  :  Union  intime  avec  Jésus.  —  Mystère 
de  l'amour  divin!  Qui  eût  jamais  pensé  et  encore 
moins  osé  espérer  qu'un  Dieu  voulût  s'unir  à 
l'homme  et  l'unir  si  étroitement  à  lui  ?  Commu- 
nion !  Que  ce  nom  seul  est  significatif!  Ce  n'est 
pas  ici  une  union  morale,  union  de  sentiments, 
d'amitié  ;  mais  bien,  une  union  de  substances, 
un  mystère  analogue  à  celui  qui  s'opéra  dans  le 
sein  de  Marie.  Oui,  des  mains  du  prêtre,  l'Eu- 
charistie vient  en  nos  corps,  et,  s'unissant  à  nous, 
prolonge,  étend  l'Incarnation  à  chaque  homme 
en  particulier.  Oui,  en  s'incarnant  en  Marie,  le 
Verbe  avait  en  vue  cette  incarnation  en  chacun 
de  nous,  et  cette  union  particulière  de  la  com- 
munion a  été  une  des  fins  de  sa  venue  sur  la 
terre,  de  faire  vivre  l'homme  de  la  vie  divine,  de 
la  vie  de  l'amour.  O  bonté,  ô  charité  de  Jésus- 
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Christ  !  Le  corps  de  Jésus  s'unit  donc  à  notre 
corps,  son  âme  à  notre  ame,  et  sa  divinité  plane 
sur  l'un  et  sur  l'autre.  Notre  corps  est  pour  ainsi 
dire  enchâssé  au  corps  de  Notre  Seigneur.  Étant 
le  plus  noble,  il  nous  enveloppe  et  nous  domine  : 
nous  en  sommes  revêtus  ;  il  est  le  corps  de  notre 
corps,  son  sang  coule  dans  nos  veines  ;  nous  nous 
fondons  en  lui  dans  une  union  ineffable.  Quelle 
chose  magnifique  que  cette  union  d'un  corps  glo- 
rieux, ressuscité,  avec  notre  misérable  nature  ? 
Nos  yeux  terrestres  ne  voient  pas  ce  beau  spec- 
tacle, mais  il  est  visible  aux  anges.  O  mon  Dieu  ! 
Qu'est-ce  donc  l'homme  pour  que  vous  le  com- 
bliez de  tant  d'honneur  et  de  gloire  ! 

2^  effet  :  Participation  de  notre  corps  à  la  vertu  de 
celui  de  Jésus.  —  Si  la  présence  corporelle  cesse 
avec  la  consomption  des  espèces,  Notre  Seigneur 
ne  s'en  va  pas  pour  cela,  à  moins  qu'il  soit  chassé 
par  le  péché  ;  il  communique  à  notre  corps  la 
vertu  du  sien,  la  force,  la  grâce,  l'intégrité,  les 
mœurs.  En  effet,  après  une  bonne  communion, 
n'avons-nous  pas  senti  nos  passions  amorties,  la 
paix  régner  en  nos  membres  ?  C'est  Jésus  qui 
guérit  l'ardeur  de  notre  concupiscence  par  la 
pureté  de  son  corps  virginal  ;  c'est  que  nous  som- 
mes mélangés  avec  lui,  dit  saint  Chrysostôme. 
Laissons  donc  notre  corps  se  réformer  dans  ce 
moule  divin  et  germer  en  lui  pour  la  gloire. 
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3^  effet  :  Source  de  biens  pour  rame.  —  L'àme 
est  surtout  le  but  que  Jésus  vise  en  nous  ;  il  veut 
la  faire  vivre  de  sa  vie,  comme  une  épouse  bien- 
aimée.  Il  commence  par  lui  donner  un  sentiment 
de  sa  bonté,  qui  la  pénètre  et  lui  fait  goûter  un 
bonheur  immédiat,  ainsi  qu'il  arrive  dans  la 
nature  au  lever  du  soleil,  où  tout  revit  et  s'épa- 
nouit. Par  la  communion  et  la  communion  fré- 
quente, à  plus  forte  raison,  les  vertus  que  nous 
n'avons  pas  s'implantent  en  nous  ;  celles  que 
nous  avons  prennent  de  profondes  racines,  se 
développent  et  arrivent  à  un  perfectionnement  tel 
qu'il  s'opère  dans  chaque  partie  da  corps  par  la 
nourriture  qu'il  reçoit  chaque  jour.  Et  quand 
eûmes-nous  plus  besoin  qu'aujourd'hui  de  la 
vertu  de  force  pour  résister  au  torrent  dévasta- 
teur, savoir  :  l'orgueil,  la  luxure,  la  cupidité,  qui 
emporte  avec  lui  toutes  les  classes  de  la  société, 
toutes  les  conditions,  tous  les  âges  ?  Quelle  force 
n'avons-nous  pas  à  opposer  au  respect  humain 
qui  en  couche  à  terre  par  miUiers  autour  de  nous? 
Il  nous  faut  donc  une  force  de  lion,  comme  celle 
des  martvrs,  non  seulement  pour  nous,  pour  ne 
pas  tomber,  mais  encore  pour  relever  nos  frères 
de  leur  défaillance  ou  de  leur  chute.  Cette  force, 
nous  la  trouverons  dans  l'humilité  et  la  pureté 
qui  en  sont  le  prix.  Mais  cette  humilité  si  rare 
parmi  nous,  cette  pureté  plus  rare  encore  et  dont 

14 
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nous  connaissons  à  peine  les  fruits,  c'est  dans  la 
communion  qu'elles  ont  leur  source,  c'est  dans 
le  Cœur  de  Jésus  que  se  cueille  la  violette  de  la 
première  et  le  lis  de  la  seconde.  L'effet,  enfin, 
le  plus  merveilleux  de  la  sainte  Eucharistie,  la 
grâce  par  excellence,  c'est  la  grâce  de  l'oubli  de 
soi,  l'entier  abandon  du  moi,  c'est,  en  un  mot, 
la  donation  totale  que  fait  de  soi-même  la  créature 
à  son  Dieu,  heureuse  de  se  perdre,  de  s'abimer  en 
lui,  heureuse  de  vivre  de  la  vie  de  Jésus-Christ- 
Eucharistie,  de  la  vie  de  pauvreté,  de  sacrifice, 
d'immolation,  d'anéantissement.  L'âme,  dès  lors, 
ne  vit  plus  sur  la  terre,  elle  commence  la  vie  du 
ciel. 

2^^  Point.  —  DISPOSITIONS  A  APPORTER 
A  LA  communion 

De  même  que  les  remèdes  pris  contrairement 
à  la  prescription  du  médecin  font  plutôt  du  mal 
que  du  bien  au  corps,  de  même  les  remèdes  spi- 
rituels, pris  en  de  mauvaises  dispositions,  c'est-à- 
dire  ,  contre  l'ordonnance  du  Seigneur  Jésus,  le 
médecin  souverain  de  nos  âmes,  ne  feraient 
qu'augmenter  leurs  maladies  et  leur  donner  par- 
fois la  mort.  Or,  ces  dispositions  sont  de  deux 
sortes,  éloignées  et  prochaines.  Les  premières 
comprennent  un  amendement  sérieux  de  la  vie 
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passée,  ou  Li  pénitence,  comme  nous  l'avons 
expliqué  plus  haut,  et  la  pureté  de  conscience. 
Les  secondes  sont  une  humilité  pleine  de  respect, 
un  amour  plein  de  confiance,  un  grand  désir  de 
nous  unir  à  Dieu. 

i^  Amendement.  —  «  Rompez  avec  vos  mau- 
vaises habitudes,  dit  saint  Bonaventure,  afin  de 
pouvoir  rompre  le  pain  eucharistique.  » 

2°  La  pureté  de  conscience  ou  Vétat  de  grâce. 
—  C'est  là  la  robe  nuptiale,  sans  laquelle  on  ne 
peut  être  admis  au  festin  du  Père  de  famille.  Il  est 
évident  qu'avant  de  recevoir  Celui  qui  est  la  sain- 
teté même,  le  chrétien  doit  purifier  son  âme  de 
tout  péché  mortel.  Au  contraire,  s'il  osait  s'appro- 
cher de  la  sainte  table  avec  la  conscience  chargée 
de  £iutes  graves,  «  celui-là,  dit  saint  Paul,  est  cou- 
pable du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  ;  il  boit  et 
mange  sa  propre  condamnation  (i).  »  Quel  énor- 
me sacrilège  !  pendant  que  le  bon  chrétien  tire 
de  sa  communion  un  oraae  de  bénédiction  et 
d'amour,  de  vie  et  de  résurrection  glorieuse,  le 
mauvais  communiant  tire  de  son  crime  un  arrêt 
de  mort,  le  scandale  de  la  réprobation.  «  O  hom- 
mes indignes  de  vivre,  s'écrie  Tertullien,  et  qui 
devraient  être  engloutis  au  fond  des  abimes  (2)  !  )) 


(i)  Corinth.,   xi.  27.  20. 

(2)  Tertullien,  De  idol.,  xii. 
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^"^  Une  humilité  pleine  de  respect.  —  Il  suffit  pour 
cela  de  se  faire  sérieusement  ces  questions  :  Quel 
est  celui  qui  va  venir  en  moi  ?  C'est  le  Seigneur. 
Que  suis-je  pour  le  recevoir  ?  O  Seigneur  !  Vous 
si  grand,  le  Souverain  du  ciel  et  de  la  terre,  le 
Dieu  de  l'éternité  !  Et  moi  si  petit,  si  chétive 
créature,  moi,  ver  de  terre  !  Vous,  si  saint,  si  pur, 
et  moi,  si  pécheur,  si  souillé!...  Ah!  Seigneur, 
je  ne  suis  pas  digne  que  vous  entriez  chez  moi  ; 
ô  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi ,  qui  suis  un 
pécheur  !  Qu'est-ce  que  l'homme  pour  recevoir 
la  visite  d'un  Dieu  ? 

4°  Un  amour  plein  de  confiance.  —  L'amour,  dit 
saint  Bernard,  ne  peut  être  satisfait  que  par  un 
retour  d'amour  (i).  Or,  l'Eucharistie  est  par 
excellence  le  sacrement  de  l'amour  ;  c'est  là  que 
Notre  Seigneur  prodigue  à  l'homme  toutes  les 
richesses  de  son  cœur,  puisqu'il  se  donne  tout 
entier  à  lui,  corps  et  âme,  avec  son  sang  et  sa 
divinité.  Il  est  donc  juste  que  l'homme  lui  donne 
en  retour  l'amour  le  plus  complet,  c'est-à-dire 
qu'il  s'abandonne  à  lui,  de  manière  à  pouvoir  lui 
dire,  comme  saint  Bonaventure  :  «  Jésus  est  tout 
à  moi,  que  je  sois  tout  à  lui,  et  que  mon  âme 
devienne  une  même  chose  avec  lui  (2).  »  Il  faut 


(i)  S.  Bernard,  Sermon  63,  De  canf. 
(2)  S.  Bonaventure. 
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enfin  que  cet  amour  soit  plein  de  confiance  en  la 
bonté  de  notre  Dieu  ;  car,  si  c'est  ofi"enser  un  ami 
et  un  bienfaiteur  que  de  ne  pas  lui  donner  toute 
sa  confiance,  comment  pourrait-on  la  refuser  à 
Jésus-Christ,  l'incomparable  bienfaiteur  de  l'hom- 
me, cet  ami  dévoué  qui  se  donne  lui-même  et 
tout  entier  dans  la  mainte  communion  ? 

5°  Un  désir  ardent  de  conimuiiier.  —  «  J'ai 
désiré  ardem.ment  de  manger  cette  Pâque  avec 
vous  (i),  »  disait  le  Sauveur  à  ses  apôtres.  Ces 
paroles,  il  les  adresse  à  chacun  de  nous.  Pour- 
quoi n'aurions-nous  pas  le  même  désir  de  le  rece- 
voir ?  Ce  pain  céleste,  dit  saint  Augustin,  veut 
être  mangé  avec  une  grande  faim,  et  il  produit 
ses  fruits  dans  l'âme  à  proportion  du  désir  avec 
lequel  on  le  reçoit.  Allons  donc  à  la  table  sainte, 
comme  le  cerf  altéré  court  à  la  source  d'une  eau 
vive,  comme  le  malade  désire  sa  guérison,  com- 
me l'enfant  le  sein  de  sa  mère.  Puis,  le  moment 
venu,  présentons-nous  sous  là  garde  de  notre 
ange  gardien  et  sous  les  auspices  de  la  très  sainte 
Vierge.  Aussitôt  après  la  communion,  ne  nous 
pressons  pas  d'ouvrir  notre  livre  de  prières,  mais 
dans  un  recueillement  tout  silencieux,  inclinons 
notre  âme  et  toutes  ses  facultés  devant  Jésus, 
comme  un  hommage  complet  de  tout  notre  être. 

(i)  S.  Luc,  XVII,  13. 
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C'est  le  moment  le  plus  précieux,  où  le  céleste 
Époux  lui  donne  ses  conseils,  témoigne  son  ar- 
dente charité,  apprend  l'art  de  la  guerre  contre 
ses  divers  ennemis,  fait  couler  dans  elle  le  courage 
et  la  force,  où  il  la  retrempe  vivement  dans  la 
foi  et  réchauffe  de  ses  feux  ardents.  «  Parlez, 
Seigneur,  devons-nous  lui  dire,  car  votre  servi- 
teur vous  écoute  (i).  »  Est-ce  ainsi  que  nous 
nous  sommes  préparés  à  la  comm.union  jusqu'à 
présent  ?  Faisons  donc  miieux  à  l'avenir. 

(i)  /   Rois,  iir,  Q,    lo, 


VEXDREDI-SAIXT 
La  Passion  de  Notre  Seigneur 


Dilexit  nos  et  lavavit  nos 
a  peccatis  nostris  in  ianguine 
siio. 

«  Il  nous  a  aimés  et  nous  a 
lavés  de  nos  péchés  d.ms  son 
sang.   » 

{Apoc.,1,  50 


Le  divin  Sauveur,  durant  sa  vie  mortelle,  n'a 
pas  cessé  un  instant  d'appliquer  aux  trois  grandes 
plaies  faites  à  l'humanité  par  le  péché  originel 
trois  remèdes  héroïques  :  à  l'orgueil  le  plus  élevé, 
l'humilité  la  plus  profonde  ;  à  la  concupiscence  la 
plus  effrénée,  la  soif  la  plus  ardente  des  souffran- 
ces ;  à  la  cupidité  la  plus  démiesurée,  la  pauvreté 
la  plus  nue.  Mais,  c'est  surtout  dans  sa  Passion, 
c'est  sur  la  croix  qu'il  s'est  réservé  de  nous  don- 
ner la  mesure  de  son  amour  et  une  juste  idée  de 
l'offense  faite  au  Créateur  par  la  créature,  comme 
du  châtiment  qu'elle  avait  mérité.  Oh  !  la  Croix  ! 
quel  livre  plus  éloquent  que  toutes  les  bouches 
humaines  réunies  !  c'est  bien  là  qu'il  expie,  dans 
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toute  la  plénitude,  les  trois  énormes  péchés  sortis 
de  la  désobéissance  d'Adam.  «  Mon  Dieu,  l'hom- 
me vous  a  désobéi  :  eh  bien  !  me  voici  prêt  à  vous 
obéir  jusqu'à  la  mort  et  à  la  mort  de  la  croix  (i). 
Dans  son  orgueil,  il  a  voulu  s'élever  jusqu'à 
vous  ;  eh  bien  !  je  m'abaisserai  comme  le  ver 
de  terre.  Il  s'est  livré  sans  pudeur  à  la  sensualité  ! 
eh  bien  !  je  livrerai  mon  corps  à  la  souffrance, 
jusqu'à  perdre  l'aspect  même  d'un  homme,  jusqu'à 
n'être  plus  qu'une  plaie  de  la  tête  aux  pieds  (2), 
jusqu'à  me  faire  malédiction  pour  lui  (^).  » 
Suivons  donc  cette  adorable  victime  à  la  trace  de 
son  sang  sur  les  principaux  théâtres  de  sa  passion, 
et  recueillons  au  Calvaire  le  remède  divin  qui 
doit  nous  guérir  du  mal  originel. 

I"  Théâtre  .  —  le  jardin  des  oliviers 

Avant  de  consommer  son  sacrifice,  Jésus- 
Christ  avait  voulu,  par  son  excès  de  bonté,  le  per- 
pétuer jusqu'à  la  fin  des  temps.  Il  venait  d'insti- 
tuer le  sacrement  de  son  Corps  au  moment  même 
où  les  hommes  délibéraient  sur  les  moyens  de  se 
saisir  de  sa  personne  et  de  le  faire  mourir.   Uni- 


(1)  Philip.,  u,  8. 
{2j  haïe,  I.    6. 
(3)  Galat . ,  III,  I  3. 
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quement  occupé  de  notre  salât  et  nous  embrassant 
tous  de  la  même  affection  qu'il  témoignait  à  ses 
disciples,  il  nous  recommande  à  son  Père  de  la 
manière  la  plus  tendre  et  la  plus  suppliante.  Puis, 
quittant  le  cénacle,  il  s'avance  à  grands  pas  vers  ce 
jardin  célèbre  ou  il  avait  coutume  de  faire  sa 
prière,  accompagné  des  trois  apôtres,  témoins  de 
sa  gloire  sur  le  Thabor. 

Première  leçon  du  divin  Maître,  qui  nous 
apprend  à  n'admettre  au  secret  de  nos  prières  et 
de  nos  bonnes  œuvres  que  peu  de  confidents,  et 
encore  ci  ne  choisir  que  ceux  qui  en  sont  dignes. 
Xe  craignons  donc  pas  que  nos  actions  manquent 
de  témoins  ;  il  en  est  un  qui  les  voit  toutes  : 
plus  l'humilité  les  cachera  aux  autres  regards, 
plus  elles  acquerront  du  prix  et  du  mérite  aux 
siens. 

Dès  le  moment  où  Jésus  entre  au  jardin  des 
Oliviers,  sa  Passion  commence.  Il  n'y  a  qu'un 
instant,  il  annonçait  ses  souffrances  avec  une  admi- 
rable tranquillité,  et  le  voilà  maintenant  abattu, 
accablé.  X'ètes-vous  donc  plus,  6  Sauveur,  Celui 
qui  est  la  force  des  faibles,  la  consolation  des  affli- 
gés ?  Où  est  donc  votre  toute-puissance,  votre 
souveraine  béatitude  ?  C'en  est  fait,  le  voilà  bien 
tel  que  l'avait  dépeint  le  prophète,  six  siècles 
auparavant  :  «  Au  dedans  de  lui,  son  cœur  est  bri- 
sé ;  son  âme  est  comme  abimée  dans  un  océan 
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d'amertume  ;  au  dehors,  ses  yeux  sont  éteints, 
son  visage  pâle  et  livide,  ses  forces  défaillantes, 
ses  os  dans  le  tremblement  (i).  »  La  divinité  elle- 
même  semble  s'éclipser,  et  l'âme,  privée  de  tout 
secours,  n'aperçoit  autour  d'elle  que  des  torrents 
de  désolation.  Dans  le  trouble  où  le  jette  la  dou- 
leur, il  va  et  revient  plusieurs  fois  de  son  Père 
aux  apôtres.  Il  demande  du  soulagement  au  ciel 
et  à  la  terre,  et  le  ciel  et  la  terre,  s'accordant  à 
l'abandonner,  sont  de  bronze  et  d'airain.  Courbé 
sous  le  poids  de  cette  noire  tristesse,  il  voit  passer 
et  repasser  sans  cesse  devant  son  esprit  toutes  les 
images  épouvantables  de  sa  Passion  :  c'est  une 
nation  perfide  qui,  comblée  de  ses  bienfaits, 
s'acharne  avec  fureur  à  sa  perte  ;  ce  sont  d'infati- 
gables bourreaux  qui  se  baignent  dans  son  sang  ; 
c'est  un  supplice  infamant  par  lequel  il  va  termi- 
ner ses  jours.  Mais  ce  qui  déchire  le  plus  son 
cœur,  c'est  de  se  voir  chargé  de  la  malédiction  de 
son  Père  ;  c'est  d'être  couvert  des  crimes  du 
genre  humain,  depuis  la  création  du  monde,  et  de 
tous  ceux  qui  se  commettront  jusqu'à  la  fin  des 
siècles  ;  ce  sont  les  péchés  de  chacun  de  nous  en 
particulier;  toutes  nos  pensées  et  nos  désirs  cri- 
minels, notre  attachement  aux  biens  de  la  terre, 
notre   indifi'érence    pour    tout  ce  qui  regarde  le 

(i)  Thren.,  ii,  13. 
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salut.    A  celte  vue,  ce   qui  lui   restait  de  force 
l'abandonne,  et  il  retombe  dans  l'agonie  de  l'ac- 
cablement.  Il  va  mourir  !  et  les  hommes  profite- 
ront   si   peu    de   sa    mort.  Il  va  mourir  !  et  tant 
d'hommes  se  perdront  par  la  profanation  de  son 
sang  !  «  Non,   mon  Père,  s'écrie-t-il,  je  ne  puis 
tenir  contre  un  trait  si  rigoureux  ;  qu'il  passe  loin 
de  moi,    ce  calice  amer   (i)  !  «    et  le   voilà  qui 
retombe    la   face  contre  terre,  renversé  dans  la 
posture  d'un  criminel,  atterré  sous  le  pressoir  de 
la  justice  divine.  Les  tortures  de  l'âme,  réagissant 
sur  son  corps,  en  font  couler  une  sueur  de  sang, 
et  si  l'humanité  de  Jésus  ne  succombe  point  à  tant 
d'angoisses,  c'est  qu'elle  est  retenue  par  la  toute- 
puissance  d'en  haut.   Mais  voici  un   esprit   bien- 
heureux qui  vient  à  son  secours.   En   quoi  con- 
sistera cette  assistance  obtenue  par  la  persévérance 
de  la  prière  ?  Nous  ne  savons  pas  quelle  en  fut  la 
nature,  mais  nous  en  voyons  les  effets.  Le  messa- 
ger céleste  le  conforte,  mais  ne  le  console  pas  ;  le 
soutient,  mais  ne  le  délivre  pas;  l'aide  à  suppor- 
ter ses  douleurs,  mais  ne   les  diminue  pas,  car  il 
retombe  dans  son  agonie  mortelle.  Néanmoins, 
il  priera  toujours  :   le  ciel  lui  est   inexorable,  il 
continuera  d'élever  vers  lui  ses  mains  ;  son  Père 
est  implacable,   il  ne  cessera  de  lui  adresser  ses 

(i)  S.  Mathieu,  xxvi,  39. 
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soupirs    respectueux:    «  Mon   Père,    que   votre 
volonté  se  fasse  et  non  la  mienne  (i).  » 

Ainsi  JÉSUS  applique  ses  remèdes  divins  à  nos 
maux.  Ainsi,  il  expie  et  guérit  notre  orgueil  par 
sa  profonde  humilité.  L'homme  superbe  lève  la 
tète  et  marche  fièrement  ;  Jésus-Christ,  Homme- 
Dieu,  le  front  dans  la  poussière,  se  tient  dans  la 
posture  d'un  criminel,  demandant  grâce  à  son 
Père  pour  les  crimes  de  toute  la  terre,  dont  il  porte 
l'universalité.  Ainsi  il  expie  et  guérit  notre  sen- 
sualité, en  souffrant  dans  son  cœur,  dans  son 
esprit  et  dans  son  corps,  les  douleurs  les  plus 
vives,  à  ce  point  que  son  sang,  bouillonnant  au 
dedans  de  lui,  et  trop  comprimé  par  l'elîerves- 
cence  où  il  est  porté,  fait  effort,  et  s'échappant 
des  veines  qui  le  retiennent,  s'ouvre  plusieurs 
issues  et  arrose  la  terre  à  l'entour.  Ainsi  il  expie 
et  guérit  notre  désobéissance  par  l'obéissance  la 
plus  absolue,  par  la  résignation  la  plus  héroïque  : 
«  Que  ce  calice  s'éloigne  loin  de  moi,  mais  cepen- 
dant que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la  mienne.  » 

Nous  pouvons  bien,  dans  nos  peines  temporel- 
les, désirer  d'en  être  délivrés  et  le  demander  à 
Dieu.  C'est  un  sentiment  naturel,  et  l'auteur  de 
la  nature  et  de  la  gtcâce  n'a  pas  opposé  l'une  à 
l'autre.    Mais,  au  lieu  d'accepter  les  peines  de  la 

(  i)  S.  Luc,  XXII,  42. 
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vie  avec  le  calme  et  la  soumission  du  divin  Maî- 
tre ;  au  lieu  de  les  recevoir  comme  h  pénitence 
de  nos  péchés,  comme  une  sainte  expiation, 
comme  une  précieuse  et  glorieuse  association 
aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  ne  les  suppor- 
tons-nous pas,  au  contraire,  avec  répugnance  et 
un  impatient  dépit  ?  Ne  les  accompagnons-nous 
pas  souvent  de  murmures  et  de  plaintes,  quel- 
quefois de  blasphèmes  et  d'imprécations  ?  Nous 
répétons  tous  les  jours,  après  le  Sauveur:  «  Que 
votre  volonté  soit  faite  !  »  Oui,  mais  à  la  condi- 
tion qu'elle  ne  gêne  en  rien  nos  goûts,  nos  capri- 
ces, notre  humeur.  Nous  voulons  bien  ce  que 
DiEU  veut,  pourvu  que  sa  volonté  ne  nous  afflige 
pas,  ne  nous  mortifie  pas  ou,  si  nous  consentons 
à  quelque  tribulation,  nous  la  voulons  de  notre 
choix  et  ron  du  sien.  Ah  !  ce  n'est  plus  là  ce  que 
nous  prêche  JÉSUS  au  jardm  de  Gethsémani.  Xous 
devons  cà  la  volonté  divine  une  soumission  de  cœur 
et  de  pratique,  une  soumission  de  cœur  qui  nous 
lasse  accepter  sans  résistance,  avec  générosité,  tout 
ce  qu'il  lui  plaira  de  nous  envoyer;  une  soumis- 
sion de  pratique,  qui  nous  fasse  exécuter  sans 
retard  et  sans  hésitation,  tout  ce  qu'elle  daignera 
nous  commander, 

2^  Théâtre.  —  les  tribunaux 
Le  voici  qui  s'avance...  Judas,  cet  homme  dont 
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la  mémoire  sera  à  jamais  exécrée.  «  iMaître,  je 
vous  salue,  »  et  l'infâme,  par  un  baiser  sacrilège, 
scelle  du  cachet  de  l'amitié  la  plus  noire  perfidie. 
Xous  sommes  indignés  au  seul  nom  de  ce  traître 
fameux,  et  pourtant  que  de  Judas  aujourd'hui 
parmi  les  chrétiens!  Combien  qui,  pour  un  vil 
salaire,  consentent  à  livrer  leur  Dieu  !  «  Q.ue  vou- 
lez-vous me  donner,  disent-ils  au  démon,  et  je 
vous  le  livrerai  ?»  Et  à  des  goûts  puérils,  une 
satisfaction  frivole  ;  à  des  passions  insatiables,  une 
pâture  immonde  ;  à  la  volupté,  une  joie  brutale; 
à  l'ambition,  de  la  fumée  ;  à  l'avarice,  du  métal  ;  à 
la  haine,  du  sang  :  c'est  à  ce  prix  honteux  que 
JÉSUS  est  vendu  chaque  jour.  Judas  ne  l'a  fait 
qu'une  fois. 

Mais,  hâtons-nous  de  suivre  le  Sauveur,  que  la 
soif  des  humiliations  entraine  devant  les  tribunaux 
d'Anne  et  de  Caïphe.  A  la  rage  la  plus  furieuse,  il 
oppose  la  plus  inaltérable  douceur  ;  aux  calomnies 
les  plus  atroces,  le  silence  le  plus  résigné  ;  et, 
lorsque,  sommé  par  le  grand-prêtre  de  répondre 
aux  accusations  dirigées  contre  lui,  il  le  fait  avec 
calme  et  dignité,  il  se  voit  outragé  par  un  soufflet. 
O  Dieu  vengeur,  qui  avez  puni  de  mort  Oza  pour 
avoir  soutenu  l'arche  d'une  main  téméraire,  qui 
avez  frappé  de  lèpre  Ozias  pour  avoir  touché  à 
l'encensoir,  souffrirez-vous  cette  main  sacrilège 
qui  vient  de  frapper  votre  Fils,  cette  face  adora- 
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ble,  devant  laquelle  se  couvrent  de  leurs  ailes  les 
chérubins  tremblants,  ne  pouvant  en  supporter  le 
majestueux  éclat  ?  Ah  î  c'est  que  Jésus  veut  nous 
apprendre  à  laisser,  à  confier  notre  cause  ci  Celui 
qui  sonde  les  coeurs  et  les  reins,  à  Celui  qui  se 
proclame  le  vengeur  de  Topprimé  et  de  l'innocent. 
Il  veut  nous  apprendre  encore  que  si,  comme 
Dieu,  il  peut  exercer  la  vengeance  ;  comme  homme, 
il  ne  le  peut  pas,  condamnant  par  là  le  monde 
dans  cette  prétendue  délicatesse  d'honneur  et  de 
réparation. 

Il  est  un  principe  reçu  chez  tous  les  peuples  : 
que  tout  malheureux  est  chose  sacrée.  Et  qui 
devait  l'être  mieux  que  le  Fils  de  Dieu  ?  Il  n'est 
pas  de  nation  où  l'accusé,  même  coupable,  même 
condamné,  n'inspire  la  compassion.  La  justice 
s'empare  de  lui,  non  seulement  pour  lui  faire 
subir  la  peine  portée  par  la  loi,  mais  aussi  pour 
empêcher  qu'on  lui  en  inflige  d'autre.  Pour  Jésus, 
c'est  le  contraire;  point  de  législation.  Tout  sen- 
timent humain,  comme  tout  principe  d'équité, 
est  étranger  à  ses  féroces  ennemis.  Le  voilà  donc 
livré  à  une  soldatesque  effrénée,  impatiente  de 
l'abreuver  d'insolences  et  d'affronts.  Puis,  joignant 
à  leur  cruauté  naturelle  le  désir  de  plaire  à  leurs 
maîtres,  ces  vils  esclaves  redoublent  leurs  outrages 
et  leurs  injures,  crachent  au  visage  du  Seigneur, 
lui  donnent  des  soufflets,  et,  lui  voilant  les  yeux 


d'un  bandeau,  le  frappent  indignement,  lui  disant 
par  moquerie  :  «  Christ,  prophétise-nous,  qui  t'a 
frappé  ?  »  Que  faisait  jÈscs  au  milieu  de  ces  igno- 
minies ?  «  Il  se  taisait  (i).  »  Enseignement  sublime  ! 
silence  éloquent,  qui  doit  nous  convaincre  que  le 
chemin  des  humiliations  est  le  seul  qui  mène  au 
ciel.  «  Il  a  fallu  que  le  Christ  souffrît  ainsi  pour 
entrer  en  gloire  (2),  disent  les  Écritures.  Aussi, 
les  saints  se  sont-ils  empressés  de  marcher  à  la 
suite  de  ce  divin  modèle. 

Après  une  nuit  affreuse  passée  entre  les  mains 
de  ces  scélérats,  Jésus  est  traîné  devant  Pilate, 
alors  gouverneur  de  la  Judée.  Ce  prince  ne  trou- 
vant rien  de  coupable  dans  l'accusé,  et,  d'une 
autre  part,  craignant  de  déplaire  aux  Juifs,  pro- 
fite du  privilège  annuel  qui  leur  est  accordé, 
savoir  :  la  grâce  d'un  condamné,  espérant,  par  ce 
moven,  vaincre  leur  obstination.  «  Lequel  vou- 
lez-vous que  je  vous  délivre,  leur  dit-il,  Jésus 
ou  Barabbas  ?  »  Jésus  et  Barabbas  !  O  excès  d'in- 
dignité et  d'infamie  !  étaient-ce  là,  grand  Dieu  ! 
deux  noms  qui  dussent  aller  ensemble  ?  Parallèle 
sacrilège  !  Celui  qui  ressuscite  les  morts,  et  celui 
qui  n'a  vécu  que  d'assassinats  !  Jésus,  la  douceur, 
la  sainteté,  la  bonté  même,  et  Barabbas,  symbole 


(i)  S.  .Mathieu,  xxvi,   6i. 

(2)   S.  Luc,  XXIV,  26. 
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de  férocité,  de  destruction  et  de  carnage  !  Tous 
deux  sont  mis  dans  la  même  balance,  et  l'assassin 
l'emporte  !  Comprenez-vous  cela,  et  pouvez-vous 
entendre  sans  frémir  cette  abominable  préférence  ! 

Et  cependant,  que  de  fois  la  conscience,  à 
l'exemple  de  Pilate,  vous  a  adressé  la  même  de- 
mande :  «  Lequel  des  deux  préfères-tu,  ton  Dieu 
ou  ton  plaisir  ?  —  Je  veux  mon  plaisir,  répon- 
dait votre  cœur,  esclave  de  la  passion.  —  Et  que 
deviendra  ton  Dieu,  répliquait  la  conscience, 
qu'en  ferai-je,  moi,  qui  dois  soutenir  ses  intérêts 
contre  toi  ?  —  Qu'il  en  soit  de  lui  ce  qu'il  pour- 
ra, répondait  insolemm.ent  votre  cœur.  Mon  Dieu, 
c'est  mon  plaisir;  pour  le  vôtre  qu'il  soit  cru- 
cifié !  —  Et  quel  mal  t'a-t-il  fait  ?  Mon  plaisir 
c'est  ma  raison  ;  et  puisque  Dieu  est  l'ennemi  de 
mon  plaisir,  encore  une  fois,  qu'il  soit  crucifié  !  )) 

Voilà  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  la 
conscience  de  l'homme,  ce  qui  s'est  passé  dans 
la  vôtre,  chaque  fois  que  vous  avez  préféré  le 
péché  au  devoir  :  «  Crucifiant  de  nouveau  JÈsus- 
Christ  dans  votre  cœur  (i).  » 

3^   Théâtre.  —  la  flagellation 

Oh  !  c'est  bien  là  que  le  Sauveur  expie  cruel- 
lement tous    les  dérèglements  de  la  sensualité  et 

(i)Héb.,  VI,  6. 
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toute  la  hauteur  de  Torgueil.  Revêtu  de  la  robe 
des  insensés,  un  roseau  à  la  main,  une  couronne 
d'épines  sur  la  tête,  instrument  douloureux  d'une 
ro3'auté  dérisoire,  il  est  attaché  à  la  fatale  colonne  . 
Plus  féroces  que  des  tigres  affamés  de  carnage, 
ces  forcenés  bourreaux  s'acharnent  sur  lui  avec 
une  rage  implacable.  Voyez  comme  ils  s'unissent 
et  se  succèdent  !  leur  fureur  n'a  point  de  frein. 
Les  membres  déchirés  de  Jésus,  ses  chairs  en 
lambeaux,  le  sang  qui  jaillit  à  grands  flots,  la  nature 
épuisée,  anéantie,  tout  crie  de  cesser;  mais  non, 
ces  monstres  à  face  humaine,  tout  ensanglantées 
que  sont  leurs  mains,  voudraient  toujours  les 
baigner  dans  le  sang  de  la  victime...  voudraient 
le  boire.  Son  corps  n'est  plus  qu'une  plaie,  ce 
n'est  plus  la  figure  d'un  homme,  elle  tombe  et 
nage  dans  son  sang. 

Où  étiez-vous  donc,  ô  Dieu  le  Père  !  pour 
souffrir  sur  votre  Fils  tant  d'atrocités?  Étiez-vous 
aussi  du  nombre  de  ses  ennemis  ?  Lorsqu'il  s'agit 
de  nous  punir,  vos  coups  sont  comptés  ;  et  pour 
ce  Fils  adorable,  le  plus  beau  des  enfants  des 
hommes,  vous  êtes  sans  pitié,  sans  entrailles! 

Ne  me  demandez  pas,  chrétiens,  qui  a  plongé 
JÉSUS  en  cet  état.  C'est  vous,  ô  hommes  fiers  et 
superbes,  qui  l'avez  couché  à  terre  dans  cette 
humiliation.  C'est  vous  surtout,  ô  hommes  de 
sales  voluptés,    qui  l'avez  ainsi  dépouillé  de  ses 
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vêtements,  exposé  tout  nu  à  la  face  de  la  terre, 
qui  l'avez  couvert  de  confusion.  Ce  sont  vos  pen- 
sées, vos  désirs  et  vos  actions  déshonnêtes,  ce 
sont  les  abominations  dont  vous  souillez  votre 
corps,  qui  ont  attaché  à  la  colonne,  qui  ont  fla- 
gellé de  la  sorte  le  corps  chaste  et  pur,  saint  et 
immaculé  du  Sauveur,  qui  ont  tellement  déchiré 
sa  chair  virginale  «  qu'on  peut  compter  tous  ses 
os  (r),  ))  selon  la  prophétie  de  David. 

O  orgueil  !  ô  impureté  !  il  faut  que  vous  soyez 
des  vices  bien  détestables  et  bien  hideux  pour 
défigurer,  pour  ravager  si  horriblement  l'huma- 
nité du  Fils  même  de  Dieu  ! 

Colonne  de  la  flagellation,  laisse-moi  t'enlacer 
de  mes  bras  ;  que  sur  toi  je  colle  mes  lèvres  avides 
du  sang  de  mon  Rédempteur  !  Colonne  sacrée  ! 
reste  toujours  imprimée  dans  mon  esprit,  et  plus 
fortement  dans  mon  cœur.  Que  ton  image  m'ac- 
compagne en  tous  les  actes  de  ma  vie,  pour  calmer 
la  tempête  des  passions  et  opposer  au  péché  un 
mur  infranchissable  !  Oui,  qu'il  retombe  sur  nous 
votre  précieux  sang,  ô  Jésus  !  non  pas  comme  sur 
les  Juifs,  en  anathème  foudroyant  ;  mais  pour 
laver,  pour  expier  nos  fautes,  pour  guérir  nos 
blessures,  pour  rafraîchir,  retremper  nos  âmes  et 
vous  les  unir  inséparablement  dans  le  temps  et 
l'éternité  ! 

(l)    Ps.    XXI,    18. 
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4^  Théâtre.  —  le  calvaire 

Mais  poursuivons,  le  Sauveur  est  déjà  sur  le 
dernier  théâtre  de  sa  passion,  tant  il  lui  tarde  de 
consommer  son  sacrifice,  et  de  clouer  avec  lui, 
sur  la  croix,  Tarrêt  de  malédiction  qui  pèse  sur 
le  genre  humain.  Suivons-le  donc  au  Calvaire, 
et  là,  recueillons  ses  derniers  enseignements  avec 
son  dernier  soupir. 

Il  faudrait  des  expressions  divines  pour  racon- 
ter dignement  les  douleurs  inexprimables  du  cru- 
cifiement, car  l'imagination  de  Thomme  ne  sau- 
rait en  avoir  qu'une  idée  bien  imparfaite.  Charge 
de  sa  pesante  croix,  sans  autre  force  que  celle  de 
son  amour  pour  nous,  comme  Jésus  marche  péni- 
blement, épuisé  par  la  perte  de  son  sang  !  Suc- 
combant sous  le  fardeau,  il  tombe  jusqu'à  trois 
fois  ;  une  sueur  mortelle  s'empare  de  tous  ses 
membres,  et  les  efforts  qu'il  fait,  venant  à  rouvrir 
ses  plaies,  ajoutent  encore  à  l'excès  de  ses  souffran- 
ces. Enfin,  le  voilà  au  Calvaire.  Sur  qui  allez- 
vous  frapper,  ô  Dieu  irrité  ?  qui  recevra  les  coups 
de  votre  justice  ?  seront-ce  les  hommes  ?  mais  les 
hommes,  couverts  d'iniquités,  sont  pour  votre 
courroux,  un  objet  trop  vil  et  trop  méprisable. 
Sera-ce  Jésus,  votre  Fils  ?  Mais,  n'avez-vous  pas 
mis  en  lui  toutes  vos  complaisances  ?  Et  d'ailleurs. 
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OÙ  le  frapperez-vous  sans  rencontrer  une  plaie  ? 
N'importe  :  il  faut  une  victime  à  la  justice  divine, 
et  cette  victime  pour  être  digne  d'elle,  ne  peut 
être  qu'un  Dieu,  elle  sera  donc  châtiée  en  Dieu. 

Regardez-la,  cette  victime  auguste,  contemplez 
JÉSUS  en  croix,  crucifiant  notre  esprit  de  déso- 
béissance par  son  obéissance  jusqu'à  cette  mort 
ignominieuse.  Contemplez-le  crucifiant  notre 
orgueil  par  cette  humilité  d'anéantissement,  si 
toutefois,  vous  pouvez  comprendre  tout  ce  qu'il 
y  a  d'humiliant  dans  le  spectacle  d'un  homme- 
DiEU,  élevé  sur  un  gibet  infamant,  exposé  aux 
insultes  et  aux  railleries  d'une  foule  immense,  au 
milieu  de  deux  scélérats,  dont  l'un  furieux  et 
désespéré,  meurt  en  vomissant  mille  blasphèmes. 
Contemplez-le  enfin,  ce  Jésus,  crucifiant  notre 
sensualité  par  le  déchirement  de  ses  os,  par  une 
violente  suspension  et  par  une  soif  ardente  qui  ne 
reçoit  pour  tout  rafraîchissement  qu'un  breuvage 
de  vinaigre  et  de  fiel. 

Arrêtez,  bourreaux  cruels  !  que  faites-vous  ? 
Vous  percez  les  mains  qui  ont  créé  le  monde  et 
façonné  l'homme  ;  vous  percez  des  pieds  dont 
chaque  pas  a  été  un  bienfait.  Non,  rien  ne  les 
arrête,  et  voilà  mon  Sauveur  suspendu  entre  le 
ciel  et  la  terre,  comme  un  sujet  de  malédiction. 

Que  va  faire  Jésus  dans  cet  état  lamentable  ? 
Va-t-il  appeler  la  colère   du   ciel  sur  ses   bour- 
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reaux  ?  Oh  !  non,  mille  fois  non.  Ce  n'est  pas 
ainsi  que  se  venge  le  Sauveur.  Recueillant  ce 
qui  lui  reste  de  force  et  de  voix  :  «  Mon  Père  ! 
s'écrie-t-il,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
pas  ce  qu'ils  font  (i).  »  L'avez-vous  entendu, 
vous  tous,  hommes  vindicatifs,  si  prompts  à  la 
vengeance,  si  knts  au  pardon  ?  approchez-vous 
de  Jésus  expirant,  puis,  si  votre  cœur  n'est  pas 
touché  d'un  pardon  si  magnanime,  allez  !...  ce 
n'est  pas  le  cœur  qui  bat  chez  vous,  c'est  l'appétit 
de  la  bête  fauve. 

Le  sacrifice  s'achève.  Jésus  a  tout  épuisé  pour 
les  hommes  :  que  dis-je  ?  il  lui  reste  encore  un 
gage  de  sa  tendresse,  car  l'amour  de  Jésus  est 
inépuisable.  Il  a  un  legs  sacré  à  nous  faire  :  son 
auguste  Mère.  Se  tournant  pour  la  dernière  fois 
\ers  Marje,  il  la  voit  debout,  au  pied  de  sa 
croix,  abîmée  de  douleur,  et  l'appelant  de  ses 
regards,  puisqu'il  ne  peut  aller  à  elle,  il  lui  mon- 
tre le  disciple  chéri  :  «  Femme,  lui  dit-il,  voici 
votre  fil.^  ;  et  vous,  Jean,  voici  votre  Mère  (2).  » 
Mystère  ineffable  de  charité  !  qui  pourra  jamais 
vous  méditer  assez  ?  Testament  sublime,  quelles 
immenses  richesses  vous  nous  apportez  !  Femme, 
voici  votre  fils,  c'est-à-dire  :  «  Voici  tous  les  hom- 

(i)  S.  Luc,  xxiii,  34. 
(2)  s.  Jean,  xix,  26  et  27. 
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mes  que  je  vous  donne  pour  enfants.  Je  suis  le 
Sauveur  de  tous,  je  vous  les  confie  tous,  aimez- 
les  comme  vous  m'avez  aimé  moi-même.  »  Marie 
entend  cette  grande  voix  de  la  charité,  qui  sort 
des  plaies  de  son  Jésus  et  va  retentir  dans  tout 
l'univers  pour  transformer  les  petits  et  les  pau- 
vres en  la  divine  personne  du  Verbe.  Elle  adore 
la  volonté  de  son  Fils  et  de  son  Dieu  ;  elle  accepte 
tous  les  hommes  pour  ses  enfants,  en  sorte  qu'il 
n'est  aucun  coupable  qui  ne  puisse  réclamer 
son  secours. 

N'ayant  plus  rien  à  faire  sur  la  terre,  et  tout 
étant  consommé,  et  du  côté  de  la  justice  de  Dieu, 
et  du  côté  de  la  malice  des  hommes,  et  du  côté 
de  son  amour,  Jésus  déclare  que  tout  est  accom- 
pli ;  il  baisse  la  tête,  pousse  vers  le  ciel  un  grand 
cri,  et  rend  à  son  Père  l'âme  et  l'esprit  qu'il  en 
avait  reçus. 

Laissons  le  soleil  s'éclipser,  la  terre  se  couvrir 
de  ténèbres,  les  rochers  se  fendre,  les  tombeaux 
s'ouvrir  pour  rendre  leurs  habitants,  toute  la  na- 
ture se  confondre  et  vouloir  s'anéantir  dans  la 
mort  de  son  Auteur;  que  Jésus  seul  soit  l'uni- 
que objet  de  notre  attention.  Regardons-le  éten- 
du sur  la  croix,  ne  se  proposant  que  notre  ré- 
demption pour  prix  de  ses  souffrances.  Il  meurt 
à  notre  place  ;  il  meurt  dans  le  temps,  afin  de 
nous  mériter  la  vie  éternelle  ;  il  meurt,  parce  qu'il 
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nous  aime,  il  meurt,  pour  que  nous  l'aimions. 
«  O  malheur  !  anathème  à  qui  n*aime  pas 
JÉSUS  !  (i)  »  Pardon,  ô  très  aimable  Sauveur,  si 
jusqu'ici  nous  avons  mal  répondu  à  tous  vos 
bienfaits  !  touchez  nos  cœurs  comme  celui  du 
bon  larron,  et  qu'en  sortant  de  voire  saint  tem- 
ple, nous  emportions  le  sincère  repentir,  nous 
écriant  avec  douleur,  à  l'exemple  du  centurion  : 
«  En  vérité  !  c'était  le  Fils  de  Dieu.  »  Oui,  par- 
donnez-nous, au  nom  de  Marie  que  vous  nous 
avez  donnée  pour  Mère  et  pour  notre  refuge  ! 
par  votTsi  croix  qui  sera  désormais  notre  unique 
espérance. 

{i)  I  Corinth.,  xvi,  22. 


SAINT  JOUR  DE  PAQUES 


Surrexit ,  non  est  hic. 
«  Il   est   ressuscité  ;    il    n'est 
point  ici.  » 


O  joyeuse  et  consolante  nouvelle  !  ô  sublime 
harmonie  des  mystères  de  Jésus-Christ  !  Ce  fut 
un  ange  qui  annonça  son  incarnation  et  sa  nais- 
sance, c'est  aussi  un  ange  qui  vient  annoncer 
aujourd'hui  sa  résurrection  et  sa  gloire.  O  jour, 
le  plus  beau  des  jours  !  jour  à  jamais  mémora- 
ble, où  la  mort  a  été  abattue  et  ensevelie  sous 
son  triomphe  !  Bénie  soit  donc  la  résurrection 
glorieuse  de  notre  Sauveur  !  car  elle  est  le  fon- 
dement inébranlable  de  notre  foi  et  de  notre 
espérance.  Étudions  cette  vérité  à  la  fois  si  pleine 
de  charmes  et  de  puissance,  nous  en  tirerons 
cette  conséquence  rigoureuse  que  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  est  aussi  un  modèle  de  notre 
résurrection  spirituelle. 
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1='  Point.    LA   RÉSURRECTION    DU   SAUVEUR,  FOX- 
DEMENT  DE  NOTRE   FOI   ET   DE  NOTRE   ESPERANCE. 

i'^  De  notre  foi.  —  Jésus-Christ  est  vraiment 
ressuscité,  voilà  le  fondement  et  le  triomphe  de 
notre  foi,  et  pourquoi  ?  parce  que  sa  résurrection 
est  la  preuve  la  plus  éclatante  de  sa  divinité.  C'est 
cette  preuve,  en  effet,  qu'il  avait  promis  de  don- 
ner aux  Juifs  :  «  Détruisez  ce  temple,  leur  dit-il, 
(en  parlant  de  son  corps)  et  je  le  rétablirai  en 
trois  jours  (i).  »  Et  ailleurs,  lorsqu'ils  lui  deman- 
daient un  miracle  pour  prouver  sa  divinité  : 
«  Cette  nation  corrompue  demande  un  nouveau 
prodige,  il  ne  lui  en  sera  point  donné  d'autre  que 
celui  qui  a  été  figuré  par  le  prophète  Jonas.  Car, 
comme  il  fut  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le 
ventre  de  la  baleine,  ainsi  le  Fils  de  l'homme 
sera  trois  jours  et  trois  nuits  dans  le  sein  de  la 
terre  (2).  »  Évidemment,  dit  saint  Chrysos- 
tôme,  dans  le  dessein  de  Dieu,  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  avait  été  ordonnée  comme  le  signe 
de  sa  filiation  divine.  «  Le  miracle  est  le  langage 
de  Dieu,  ajoute  saint  Augustin  :  le  plus  grand  de 
tous  est  la  résurrection  d'un  mort.  Mais  entre 
toutes  les  résurrections,  la  plus  miraculeuse  n'est- 


(i)  S.  Jean,  ii,  18,  ig. 

(2)  S.  iMATHiEU,  XII,  39,  40. 


elle  pas  celle  par  laquelle  on  se  rend  la  vie  à  soi- 
même,  par  sa  propre  vertu  (i)  ?  »  Voilà  donc  le 
miracle  des  miracles,  le  prodige  éminemment 
divin  qui  doit  servir  de  base  à  notre  foi,  car  si 
Jésus-Christ  est  Dieu,  sa  religion  est  divine, 
l'Évangile  qui  est  sa  parole  est  divin,  les  sacre- 
ments qu'il  a  établis  sont  divins,  l'Église  qu'il  a 
fondée  est  divine,  et,  en  la  croyant,  je  suis  sur  de 
ne  pas  me  tromper,  aussi  sûr  que  si  je  recevais  la 
vérité  de  la  bouche  même  de  Dieu.  Oui,  Jésus- 
Christ  ressuscité  répond  à  tout,  et  il  n'est  point 
d'objection  qui  ne  vienne  se  briser  contre  la 
pierre  de  son  sépulcre.  Quelle  consolation,  quel 
triomphe  pour  la  foi,  qui  n'a  besoin  que  de  ce 
seul  fait  pour  être  hautement  justifiée  !  Rani- 
mons-la donc  aujourd'hui,  cette  foi  victorieuse, 
mais  surtout,  ne  la  tenons  pas  cachée  au  fond  de 
nos  âmes,  mxOntrons-la  dans  notre  conduite,  dans 
notre  langage,  partout  et  toujours. 

2°  De  notre  espérance.  —  «  Jésus- Christ  est 
mon  espérance  (2),  »  nous  fait  chanter  l'Église 
en  ce  beau  jour  ;  et  comment  cela  ?  C'est  que  la 
résurrection  du  Sauveur  est  pour  nous  le  gage  et 
l'assurance  d'une  résurrection  semblable,  qui 
nous  dédommagera  de  toutes  les  peines  de  la  vie. 

(i)  S.  Augustin,  Sermon  104. 

(2)  Chant  de  l'Église  ''  Victimx  pascali  laudes). 
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Écoutons  saint  Paul  :  «  Jésus-Christ  est  le  pre- 
mier-né d'entre  les  morts  (i)  ?  »  Donc,  après  lui, 
les  autres  morts  renaîtront  de  leurs  cendres.  Nous 
faisons  avec  lui  un  tout  parfait,  un  corps  dont  il 
est  le  chef,  continue  TApôtre  ;  or,  les  membres 
doivent  suivre  la  condition  de  leur  chef.  «  Si 
donc  nous  vous  annonçons  que  Jésus-Christ  est 
ressuscité,  comment  peut-on  dire  qu'il  n'y  aura 
pas  pour  nous  de  résurrection  (2)  ?  »  Vérité  con- 
solante qui  fait  le  triomphe  de  notre  espérance 
au  milieu  des  travaux  et  des  souffrances  de  la  vie. 
Vérité  qui  soutenait  Job  au  plus  fort  des  épreu- 
ves :  «  Je  sais,  disait-il,  que  mon  Rédempteur  est 
vivant,  que  je  ressusciterai  de  terre  au  dernier 
jour,  que  je  serai  de  nouveau  revêtu  de  ma  chair, 
et  que  je  verrai  mon  Dieu  dans  mon  propre 
corps;  je  verrai  de  mes  yeux,  et  cette  espérance 
que  je  conserve  dans  mon  sein  fait  ma  consola- 
tion (3).  ))  O  douce  et  magnifique  espérance  ! 
comme  vous  nous  donnez  du  courage  à  souffrir 
en  patience,  à  nous  mortifier  en  ce  monde,  à 
nous  détacher  de  ses  biens  passagers,  pour  la  gloire 
et  le  bonheur  que  vous  nous  montrez  dans  la  vie 
éternelle  ! 


(1)  /  Corinth.,  xv,  20,  et  Apoc,  i,  5. 
(2)/  Corinth.,  xv,  12,  et  Apoc.^  xv,  12. 
{3)  Job,  XIX,  25. 
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2°    Point.    LA     RÉSURRECTION    DE     JESUS- CHRIST 

EST   LE    MODELE  DE    NOTRE    RÉSURRECTION    SPIRI- 
TUELLE. 

Jésus-Christ  est  véritablement  ressuscité  et 
ressuscité  pour  ne  plus  mourir.  La  vérité  et  la 
constance,  telles  sont  les  deux  qualités  que  doit 
avoir  aussi  notre  résurrection  spirituelle,  c'est-à- 
dire,  à  la  vie  de  la  grâce.  «  Vous  êtes  morts  au 
péché,  dit  saint  Paul,  comment  vivriez-vous  encore 
dans  le  péché  ?  —  Considérez-vous  donc  comme 
ne  vivant  plus  que  pour  Dieu,  en  Jésus-Christ 
Notre  Seigneur  (i).  »  Voilà  bien  ce  que  nous 
devons  faire,  si  nous  voulons  vraiment  ressusciter 
un  jour  dans  la  gloire  de  nos  corps.  Notre  résur- 
rection spirituelle,  pour  être  véritable,  demande 
une  vie  nouvelle,  toute  différente  de  celle  du 
passé;  c'est-à-dire  que  nous  devons  rompre  les 
mauvaises  habitudes  qui  nous  tenaient  captifs 
dans  les  liens  de  la  mort,  et  nous  faire  de  saintes 
violences  pour  leur  résister  et  les  déraciner  par  la 
pratique  des  vertus  contraires,  de  manière  que 
notre  ange  gardien  puisse  dire  de  nous,  ce  que 
l'ange  dit  de  Jésus  :  Surrexit,  non  est  hic  :  Vous 
cherchez  ce  pécheur  dans  telle  ou  telle  habitude 
ou  occasion  mauvaise  ;  cet  homme  n'est  plus  ici, 

(i)  Rom.,  VI,  2  et  II. 
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dans  la  mort  du  péché  :  il  est  ressuscité,  il  est 
tout  vivant  dans  la  grâce  de  son  Dieu.  Le  chré- 
tien ressuscité  avec  Jésus-Christ  ne  tient  plus  à 
la  terre  et  ne  cherche  que  les  choses  du  ciel,  sa 
chère  patrie.  Est-ce  là  ce  que  nous  pensons,  ce  que 
nous  désirons,  ce  à  quoi  nous  tendons  ?  Toute- 
fois, ce  n'est  pas  assez  de  ressusciter  à  la  vie  de  la 
grâce  ;  il  faut  de  plus,  que  cette  résurrection  soit 
constante  comme  celle  du  Sauveur.  De  même 
qu'il  a  triomphé  de  la  mort  et  que  sa  vie  égalera 
la  durée  de  tous  les  siècles,  de  même  devons-nous 
être  désormais  invincibles  aux  traits  de  nos  enne- 
mis, en  restant  inébranlables  dans  nos  résolu- 
tions, en  persévérant  dans  la  vigilance  et  la 
prière,  ces  deux  forteresses  de  l'âme.  Et  puis, 
que  craindrions-nous  dans  les  combats  du  Sei- 
gneur notre  Dieu  ?  n'avons-nous  pas  pour  chef 
son  Fils  Jésus-Christ,  le  vainqueur  de  la  mort 
et  de  l'enfer  ?  Nous  n'avons  donc  qu'à  vouloir 
fortement,  c'est  à  cette  condition  qu'est  attachée 
la  grâce  de  la  persévérance.  La  vie  est  le  temps  des 
combats  ;  le  ciel  en  est  la  récompense. 


DIMANCHE  DE  Q.UASIMODO 
Sur  la  paix  intérieure. 


Pax  vobis. 

(  due  la  paix  soit  avec  vous. 
(S.  Luc,  XXIV,  36.) 


La  paix  !  quel  mot  peu  compris  !  Comme 
celui  de  liberté,  il  est  dans  toutes  les  bouches, 
mais  hélas  !  dans  bien  peu  de  cœurs.  Ah  !  c'est 
qu'on  ne  peut  avoir  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu,  c'est-à-dire  être  libre  de  l'esclavage  de  ses 
passions  et  des  maximes  tyranniques  du  monde, 
qu'autant  qu'on  a  la  paix,  et  cette  paix  que  Djeu 
seul  peut  donner,  il  n'en  gratifie  que  ceux  qui 
se  donnent  à  lui.  La  paix  de  l'âme  est  donc  le 
don  du  ciel,  qui  renferme  en  lui  tous  les  autres. 
Il  nous  importe,  par  conséquent,  d'étudier  sa 
nature,  sa  nécessité,  son  excellence.  C'est  ce  que 
nous  allons  faire  en  trois  considérations. 

l"  Point.  NATURE    DE    LA    PAIX    INTERIEURE 

La  paix  intérieure,  qui  n'est  pas  autre  que 
celle  apportée  sur  la  terre  par  les  anges  aux  ber- 
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gers  de  Bethléem  et  que  JÉsas  ressuscité  souhaite 
à   ses  apôtres,   consiste    en    la   tranquillité  d'un 
cœur  qui  toujours  se  possède  et  est  maître  de  soi, 
sans  jamais  se  troubler  ni  se  précipiter.  Elle  est 
l'état  d'une  âme  qui  est  avec  Dieu,  qui  a  le  bon- 
heur de  vivre  dans  sa  grâce  et  son  amitié,   qui, 
sans    pouvoir  se   dire,    non    plus  que  l'Apôtre, 
qu'elle  est  justifiée  devant  Dieu,  peut  cependant 
se  rendre  ce  doux  témoignage  :  que  sa  conscience 
ne  lui  reproche   rien   de  grave  ;   que,  s'il   fallait 
mourir  et  aller  paraître  au  tribunal  du  souverain 
Juge,    elle  espérerait    trouver  grâce  à  ses  yeux. 
La  paix  véritable   est  encore  ce   calme  de   l'âme 
qui,   se  communiquant    au   dehors,    imprimée   à 
toutes   les  actions   du  corps   je  ne  sais  quoi   de 
retenu,  de  doux,  d'édifiant,  comme  elle  est  cette 
liberté  d'esprit  qui,  faisant  chaque  chose  en  son 
temps,    avec    ordre  et  sagesse,  s'applique  à   son 
objet  sans  regret  du  passé,  sans  attache  au  présent, 
sans   inquiétude  sur  l'avenir,  ne  désirant,  ne  re- 
cherchant qu'une  chose  :  le  bon  plaisir  de  Dieu. 
Enfin,  dit  un   auteur   pieux  :  «  C'est  l'image  de 
Dieu  qui  jamais  ne  se  trouble,  pas  plus  dans  les 
outrages  qu'il  reçoit  que  dans  les  grandes  œuvres 
qu'il  fait  (i).  » 


(i)  M.  Hamox,  cure  de  Saint-Sulpice. 
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2^  Point.    —  XÉCESSITÈ  DE  LA  PAIX  INTÉRIEURE 

Comme  le  Seigneur  est  lui-même  notre 
paix  (i),  il  est  évident  que  nous  devons  chercher 
à  nous  recueillir  en  lui  pour  qu'il  se  plaise  en 
nous  et  y  fixe  le  siège  de  sa  sagesse  dans  le  calme 
et  le  repos.  Oh  !  alors,  tous  les  biens  viendront 
à  notre  âme,  car  avec  Dieu  régnent  l'ordre,  le 
calme,  la  joie,  la  consolation,  la  douceur,  la  pa- 
tience, la  charité,  toutes  choses  dont  elle  ne  peut 
se  passer  tant  dans  l'ordre  spirituel  que  dans  l'ordre 
temporel.  Au  contraire,  que  devient  l'àme  sans 
la  paix  ?  la  voilà  esclave  de  toutes  les  passions. 
La  joie  l'enivre  comme  le  chagrin  l'abat;  la  pros- 
périté l'enfle  comme  l'adversité  la  jette  dans  le 
désespoir.  Un  rien  l'inquiète,  l'agite,  la  trouble 
et  la  précipite  dans  mille  inconséquences,  la  fait 
tomber  dans  une  foule  de  fautes  qui  augmentent 
ses  troubles  et  ses  tourments  ;  c'est  qu'elle  est 
abandonnée  de  son  guide  qui  est  l'Esprit-Samt 
et  qu'elle  n'agit  que  par  des  motifs  naturels.  N'est- 
ce  pas  là  la  triste  vie  des  trois  quarts  des  chré- 
tiens ?  L'esprit  de  Dieu  n'habite  pas  dans  l'agita- 
tion et  le  tumulte  (2),  est-il  écrit,  et  il  ne  porte 
les  bienfaits  de  la  paix  qu'aux  âmes  recueillies  et 

(i)  Ephés.,  II,  14. 
(2)  /;/  Rois.  XIX,  II. 
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dans  la  solitude.  Et  cependant,  sans  cette  paix, 
comment  vivons-nous  avec  Dieu,  avec  le  pro- 
chain, avec  nous-mêmes  ?  n'est-ce  pas  dans  un 
état  de  froideur,  de  malaise,  de  mécontentement  ? 
Oh  !  si  nous  connaissions  ce  don  divin  î  Comme 
nous  le  tiendrions  en  grande  estime  !  Et  d'ail- 
leurs, quand  avons-nous  goûté  un  peu  de  vrai 
bonheur,  de  ces  jouissances,  de  ce  bien-être  spi- 
rituels qu'on  ne  saurait  exprimer  ?  n'est-ce  pas 
en  ces  jours  fortunés,  où  l'âme,  dans  un  reli- 
gieux silence,  recevait  et  possédait  Jésus-Christ, 
le  roi  de  la  paix  ?  Cette  paix  est  donc  notre 
besoin  le  plus  impérieux  ;  elle  est  donc  nécessaire. 

3^  Point.  —  EXCELLE\XE  DE  LA  PAIX  INTERIEURE 

«  Q.ue  la  paix  de  Dieu,  dit  saint  Paul,  qui 
surpasse  tout  sentiment,  garde  vos  cœurs  et 
vos  esprits  en  Jésus-Christ  (i).  »  Ces  paroles, 
assurément,  sont  un  bel  éloge  de  la  paix  ;  et  il 
faut  en  effet,  qu'elle  soit  quelque  chose  de  fort 
excellent,  puisqu'elle  fut  le  don  céleste  que  les 
anges  apportèrent  sur  la  terre  aux  hommes  de 
bonne  volonté,  à  la  naissance  du  Sauveur  ; 
qu'elle  est  le  bien  que  le  divin  Maitre  souhaite 
à  ses  apôtres,    la  veille   de  sa   mort,    qu'il   leur 

(0  Philïp.,    IV,  7. 
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laisse  par  testament  (i);  le  bien  qu'il  leur  sou- 
haite et  leur  donne  de  nouveau,  à  chacune  de  ses 
visites  après  sa  résurrection  (2)  ;  le  bien,  enfin, 
qu'il  les  charge  de  porter  par  tout  le  monde  (3) 
avec  son  Évangile.  Et  si  nous  rappelons  nos  sou- 
venirs, ils  nous  diront  aussi  les  avantages  précieux 
de  cette  paix  :  'que  lorsque  notre  âme  la  possé- 
dait, elle  attendait  dans  sa  vigilance  les  prépa- 
ratifs de  l'ennemi  et  repoussait  ses  attaques  avec 
une  force  d'autant  plus  puissante  qu'elle  était 
elle-même  plus  calme.  Dans  ce  bienheureux 
état  de  paix,  comme  nous  étions  plus  recueillis, 
plus  fervents  dans  la  prière,  plus  doux,  plus 
humbles  de  cœur  et  plus  charitables  envers  Dieu 
et  les  hommes  !  Alors  encore,  la  pratique  des 
vertus  nous  était  plus  facile  ;  nous  étions  plus 
généreux  dans  les  sacrifices,  plus  courageux  à 
combattre  la  mauvaise  nature,  plus  patients  dans 
les  épreuves,  plus  modérés  dans  nos  désirs,  plus 
indifférents  aux  choses  du  monde.  L'Apôtre  avait 
donc  bien  raison  de  dire  que  cette  paix  surpasse 
tout  sentiment,  c'est-à-dire  qu'elle  est  ici-bas 
le  bien  suprême  de  l'homme,  son  trésor  le  plus 
précieux,  puisqu'elle  le  fait  vivre  dans  la  société 

(  i)  S.  Jean,  xiv,  27  . 

(2)  S.  Luc,  XXIV,  36. 

(3)  Idem,  x.   5. 
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de  son  Dieu,  et  plus  que  cela,  de  sa  propre  vie, 
qui  est  la  vie  de  l'amour.  Elle  est  donc  à  l'âme 
comme  le  ciel  sur  la  terre,  où  Dieu  se  plaît  à 
lui  parler,  où  dans  le  calme  et  le  silence  il  l'é- 
claire  de  sa  lumière,  la  nourrit  de  sa  vérité  et 
de  sa  charité.  Après  tout  cela,  qui  n'aimerait 
cette  paix,  source  de  bonheur,  et  ne  s'efforcerait 
pas  de  la  conserver  ? 


IP  DIMANCHE  APRÈS  PAQ.UES 
Le  bon  Pasteur  de  nos   ànies. 


Ego  sutn  Pastor  bonus  :  et  cognosco 
Oies  mcas,  et  cognoscunt  me  meœ. 

«  Je  suis  le  bon  Pasteur  ;  je  con- 
nais mes  brebis,  et  mes  brebis  me 
connaissent.  » 

(S.  Jean,  x,  14.) 


Que  d'importantes  leçons  dans  cette  simple  allé- 
gorie !  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  s'y  dépeint 
lui-même,  comme  il  nous  y  fait  un  portrait  non 
moins  ressemblant  des  mauvais  pasteurs.  Que 
nous  avons  donc  à  le  remercier  de  nous  avoir 
fait  rentrer  dans  son  saint  bercail,  de  nous  y 
retenir  par  les  soins  les  plus  affectueux  et  les 
plus  dévoués  !  Et  pour  que  notre  reconnaissance 
ne  s'arrête  pas  seulement  cà  l'admiration,  mais  se 
manifeste  surtout  par  la  pratique,  tour  en  remar- 
quant les  qualités  de  notre  divin  Pasteur,  voyons 
ce  que  nous  devons  faire  pour  être  de  fidèles 
brebis  ;  en  deux  mots  :  ce  qu'a  fait  et  fait  toujours 
JÉSUS  pour  nos  âmes  ;  ce  que  nous  devons  faire 
pour  lui. 


—  246  — 

I"  Point.   —    JÉSUS-CHRIST,   LE    BOX   PASTEUR 
DE  NOS   AMES 

Connaître  ses  brebis,  les  conduire  dans  les  bons 
et  fertiles  pâturages,  veiller  sur  elles,  les  défendre 
de  la  fureur  des  loups,  les  empêcher  de  s'écarter 
du  troupeau  et  amener  au  bercail  les  égarées  ; 
enfin,  s'exposer  pour  elles  à  beaucoup  de  travaux 
et  de  fatigues  et  donner  sa  vie  pour  les  sauver; 
telles  sont,  au  témoignage  de  Jésus-Christ,  les 
qualités  du  bon  pasteur.  Or,  qui  les  a  mieux  rem- 
plies que  lui  à  notre  égard  ?  qui  mieux  que  lui 
connait  ses  brebis  ?  Nous  embrassant  de  toute 
éternité  dans  son  amour,  comme  Dieu,  il  nous  a 
choisis  longtemps  avant  les  siècles  pour  faire  par- 
tie de  sa  bergerie.  Et  pourtant,  qu'avons-nous 
fait  pour  mériter  cette  prédilection,  ce  privilège 
insigne  ?  Rien.  N'importe,  et  malgré  même  les 
infidélités  sans  nombre  qu'il  savait  que  nous  oppo- 
serions à  ses  tendres  sollicitudes,  il  vient  au  jour 
arrêté  dans  ses  décrets  mystérieux,  il  abaisse  les 
cieux  et  descend  jusqu'à  nous  pour  nous  rassem- 
bler, nous  enlever  aux  bêtes  féroces,  c'est-à-dire 
aux  mauvaises  passions  et  nous  garder  en  son 
bercail.  Mais,  pour  cela,  savons-nous  bien  tout 
ce  que  nous  lui  avons  coûté  de  fatigues,  de  sueurs, 
de  soufi'rances  de  toute  sorte  ?  A-t-il  seulement, 
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durant  trente-trois  ans,  de  Bethléem  au  Calvaire, 
recueilli  une  consolation  et  une  satisfaction  quel- 
conque ?  Et  au  bout  de  cette  vie  de  sacrifices, 
ne  l'a-t-il  pas  donnée,  et  par  l'effusion  de  tout 
son  sang,  pour  ses  brebis,  oui,  pour  nous,  pour 
nous  racheter  de  la  mort  éternelle,  comme  le  sang 
de  l'agneau  pascal  préserva  autrefois  les  Hébreux 
du  glaive  de  l'ange  exterminateur  ?  C'est  ce  qui 
a  fait  dire  à  l'Apôtre  :  «  Vous  avez  été  rachetés, 
non  avec  de  l'or  et  de  l'argent,  mais  avec  le  sang 
de  l'Agneau  sans  tache  (i).  »  Que  n'a-t-il  pas 
fait  encore  ?  Combien  de  fois,  depuis  notre  pre- 
mière entrée  au  bercail  par  le  baptême,  ne  nous 
sommes-nous  pas  égarés,  courant  dans  les  sentiers 
de  l'amour-propre,  de  la  dissipation,  de  l'amour 
du  monde,  de  ses  fêtes,  de  ses  richesses,  de  ses 
honneurs  ?  Et  autant  de  fois,  touché  de  nos  éga- 
rements, JÉSUS,  le  bon  Pasteur,  s'est  mis  à  notre 
poursuite  à  travers  les  déserts,  les  épines  et  les 
rochers,  c'est-à-dire  à  travers  les  passions  ora- 
geuses qui  ravageaient  et  déchiraient  nos  âmes. 
Puis,  les  ayant  retrouvées,  avec  quelle  douceur, 
avec  quelle  bonté,  il  les  prenait  sur  ses  épaules 
et  les  rapportait  à  la  bergerie,  où  il  pansait  leurs 
blessures  avec  le  baume  de  sa  grâce,  invitant  les 
anges  et  les  saints  à  célébrer  sa  joie  d'avoir  retrouvé 

(i)  S.  Pierre.  I"  Èpître,  i,  18. 
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la  brebis  égarée?  Et  comment  rappeler  aussi  les 
soins  qu'il  prend  à  nous  retenir  au  bercail,  tantôt 
par  les  sacrements,  tantôt  par  les  instructions  de 
ses  ministres,  tantôt  par  les  exemples  édifiants 
de  ses  brebis  les  plus  fidèles  et  les  plus  obéissan- 
tes ?  Mais  il  n'est  pas  seulement  le  médecin  qui 
guérit  les  maladies  de  notre  esprit  sujet  à  l'igno- 
rance, aux  préjugés,  à  Terreur;  il  guérit  celles 
du  cœur  qui  renferme  en  lui-même  le  germe  de 
tous  les  vices  et  le  principe  de  toutes  les  passions. 
Il  n'est  pas  seulement  le  puissant  défenseur^  qui 
combat  et  met  en  fuite  le  loup  ravisseur  ;  Jésus, 
le  bon  pasteur  par  excellence,  s'attache  surtout  à 
bien  nourrir  ses  brebis  comme  il  l'a  fait  annoncer 
par  son  prophète  :  «  Je  nourrirai  mes  brebis  des 
plus  gras  pâturages  et  des  herbes  les  plus  succu- 
lentes (i).  »  Or,  que  faut-il  entendre  parla,  sinon 
le  pain  de  sa  parole,  le  pain  de  la  vérité,  qui  nour- 
rit l'intelligence  de  l'homme  et  sans  lequel  il  ne 
tarderait  pas  à  descendre  au  niveau  de  la  bête  ?  Et 
comme  il  ne  suffit  pas  de  connaître  la  vérité  pour 
la  croire,  ni  le  bien  pour  le  pratiquer,  Jésus-Christ, 
aussi  riche  seigneur  qu'il  est  bon  pasteur,  nous 
donne  et  nous  prodigue  le  pain  de  la  grâce  divine 
qui  est  tout  ensemble  foi  et  amour,  force  et  cou- 
rage.   Et   ce   pain   généreux,    il   rofi"re   à   qui  le 

(i)  Ezéchiel,  xxxiv,  14. 
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demande  :  «  Demandez  et  vous  recevrez,  frappez 
et  on  vous  ouvrira,  cherchez  et  vous  trouve- 
rez (i).  »  Il  est  un  troisième  pain  plus  merveil- 
leux encore,  qui  nous  révèle  tout  l'amour  et  la 
tendresse  du  divin  Pasteur,  c'est  l'adorable  Eucha- 
ristie. Un  pasteur,  nourrir  ses  brebis  de  sa  propre 
chair,  les  abreuver*de  son  propre  sang  !  Mystère 
d'amour,  qu'un  Dieu  seul  a  pu  concevoir,  comme 
seul  il  a  pu  l'exécuter  !  C'est  bien  là  que  nos  âmes 
ont  à  s'incliner,  à  s'abimer  dans  les  sentiments 
d'humilité,  de  respect,  d'adoration,  de  reconnais- 
sance et  d'amour  î  C'est  bien  là  qu'elles  ont  à 
gémir  de  leurs  ingratitudes  passées,  de  leur  indif- 
férence pour  tant  de  bienfaits,  comme  elles  ont  à 
se  retremper  dans  des  résolutions  plus  fermes  et 
plus  énergiques  de  se  montrer  à  l'avenir  de  bon- 
nes brebis. 

2^  Puint.  —  NOS  DEVOIRS  POUR  ÊTRE 
DES  BREBIS   FIDELES 

Connaîtie  le  bon  Pasteur,  écouter  sa  voix  et 
le  suivre,  tel  est  le  portrait  que  Jésus-Christ 
trace  lui-mèm.e  de  la  brebis  fidèle  :  «  Je  connais 
mes  brebis  et  mes  brebis  me  connaissent.  » 

1^'  Devoir:  Connaître  Jésus-Christ.  —  Il  ne  suffit 

(i)  S.  Mathieu,  vu,  7. 
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pas  ici  de  connaître  seulement  son  nom,  son  ori- 
gine et  son  histoire,  comme  on  fait  de  tout  grand 
personnage  ;  mais  il  faut  connaître  Jésus-Christ 
à  fond,  c'est-à-dire  son  esprit,  son  cœur,  sa  doc- 
trine, ses  vertus,  ses  mystères.  Cette  connaissance 
est  nécessaire  à  tout  chrétien  ;  aussi  saint  Paul 
l'appelle-t-il  la  science  des  sciences,  la  seule  souve- 
rainement importante,  regardant  tout  le  reste 
comme  vil  et  méprisable  en  comparaison,  parce 
qu'en  effet,  les  autres  sciences  n'importent  de 
rien  à  la  sainteté  de  la  vie  présente  et  au  bonheur 
de  la  vie  future.  La  connaisance  de  Jésus-Christ, 
ajoute  saint  Jean,  c'est  la  clef  du  ciel,  c'est  le  che- 
min de  la  vie  éternelle,  c'est  l'âme  de  toutes  les 
vertus.  Nous  devons  donc  étudier  beaucoup  ce 
divin  modèle,  autrement  nous  ne  l'aimerons  et  ne 
l'imiterons  jamais  comme  il  faut,  car  on  n'aime 
bien  que  ce  qu'on  connaît  aimable  et  qu'à  pro- 
portion qu'on  le  connaît  plus  ou  moins  aimable, 
de  même  on  ne  copie  bien  un  modèle,  qu'autant 
qu'on  l'a  profondément  étudié.  Hélas  !  qu'ils  sont 
rares  aujourd'hui  les  chrétiens  qui  connaissent 
vraiment  Jésus-Christ  !  Sommes-nous  de  ce  petit 
nombre  ? 

2^  Devoir  :  Ecouter  sa  voix.  —  Brebis  éclairée 
sur  les  qualités  infinies  de  son  divin  Pasteur, 
l'âme  fidèle  apportera  la  plus  grande  docilité  à 
l'écouter,  soit  qu'il  lui  donne  des  conseils  pour  se 
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conduire,  soit  des  consolations  dans  ses  peines, 
soit  des  avertissements  pour  la  ramener  de  ses 
écarts  ;  ce  qu'il  fait  tantôt  par  les  instructions  de 
ses  ministres  ou  les  lectures  pieuses,  tantôt  par  les 
inspirations  de  sa  grâce.  Sachant  que  Jésus  ne 
parle  pas  au  milieu  du  trouble  et  de  l'agitation, 
cette  âme  tiendra  ses  facultés  dans  un  religieux 
silence,  suivant  en  cela  le  .prophète  David  :  «J'écou- 
terai au  dedans  de  moi  ce  que  me  dira  le  Seigneur 
mon  Dieu  (i).  »  Oh  !  oui  :  «  Heureuses  les  oreil- 
les qui,  fermées  au  bruit  du  monde,  s'ouvrent  et 
se  tiennent  attentives  à  la  parole  intérieure  (2).  » 
3"  Devoir  :  Le  suivrf.  —  L'obéissance  et  la  doci- 
lité auprès  de  Dieu  reçoivent  ordinairement  pour 
récompense  la  fermeté  de  caractère  et  la  généro- 
sité de  cœur.  Quand  donc  le  céleste  berger  Jésus- 
Christ,  rencontre  des  âmes  ainsi  disposées,  il 
s'en  empare,  les  dirige,  les  anime,  les  embrase  de 
sa  charité,  les  encourageant  à  marcher  à  sa  suite 
dans  le  chemin  de  la  croix,  il  est  vrai,  mais  le 
seul  qui  mène  à  la  gloire  :  «  Je  vous  ai  donné 
l'exemple,  afin  que  vous  fassiez  ce  que  j'ai  fait  le 
premier  (3).  »  Comment  ne  suivraient-elles  pas 
celui  qui  les  a  aimées  le  premier,  qui  pour  elles 


(1)  Ps.    LXXXIV,    9. 

(2)  Imitation  de  Jésus-Christ,  liv.  III,   r 

(3)  S.  Jean,  xiii,   15. 
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a  versé  son  sang  et  qui,  aujourd'hui  encore,  les 
nourrit  de  sa  chair  adorable  ?  Voilà  ce  que  nous 
devrions  nous  dire  souvent  nous-mêmes,  nous 
rappelant  que  la  vie  du  chrétien  n'est  pas  autre 
chose  que  l'imitation  de  Jésus-Christ,  sans  quoi 
on  n'est  plus  de  son  bercail. 


IIP  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES 
Fête  du  patronage  de  saint  Joseph. 


Ile  ad  Joseph. 

«  Allez  à  Joseph.  » 

{Gen.  xLi,  55.) 


Après  la  très  sainte  Vierge,  il  n'est  pas  de 
saint  dont  la  dévotion  doit  nous  être  plus  chère 
que  celle  à  saint  Joseph,  et  cela  pour  plusieurs 
raisons  qui  apparaîtront  le  long  de  cet  entretien. 
Aussi,  est-ce  inspirée  du  Saint-Esprit  que  l'Eglise 
a  consacré  le  troisième  dimanche  après  Pâques  à 
fêter  le  patronage  du  glorieux  patriarche,  pour 
mieux  assurer  le  salut  de  ses  enfants  ressuscites 
spirituellement  dans  la  confession  et  la  commu- 
nion pascales.  Oui,  après  l'auguste  Mère  de  Dieu, 
Joseph  est  le  saint  dont  le  crédit  au  ciel  est  le 
plus  puissant  pour  nous  obtenir  ce  que  nous  lui 
demandons,  et  dont  la  bonté  est  la  plus  grande 
pour  accueillir  nos  requêtes;  deux  considérations 
bien  capables  d'exciter  toute  notre  confiance. 
Nous   examinerons    dans  une    troisième    ce   que 
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nous  aurons  à  faire  pour  mériter  ce  haut  et  bien- 
veillant patronage. 

I^""  Point.  PUISSANT  CRÉDIT  DE  SAINT  JOSEPH 

DANS  LE  CIEL 

Dire  que  saint  Joseph  fut  le  père  de  Jésus  et 
l'époux  de  Marie,  c'est  dire  par  là  même  les  deux 
titres  fondamentaux  de  sa  dignité,  de  sa  gloire 
et  de  sa  puissance  en  même  temps  que  ceux  de  notre 
dévotion  à  ce  roi  des  patriarches.  Nommer  Joseph, 
c'est  donc  nommer,  après  Marie,  la  créature  la 
plus  élevée  au  ciel,  la  plus  accréditée  auprès  de 
Dieu.  Son  pouvoir  dépasse  donc  celui  de  tous 
les  anges  et  de  tous  les  saints  ensemble.  Comme 
celui  de  Marie,  il  est  illimité  et  général.  On 
invoque  les  autres  saints  pour  des  besoins  parti- 
culiers, comme  si  le  pouvoir  de  nous  secourir 
était  partagé  entre  eux  ;  mais  la  puissance  de 
saint  Joseph  !  ...  elle  s'étend  à  toutes  les  nécessi- 
tés spirituelles  et  temporelles.  Il  n'est  donc  pas 
seulement  le  protecteur  de  telle  ou  telle  portion 
de  l'humanité,  mais  bien  de  tous  les  âges,  de 
toutes  les  classes,  de  toutes  les  conditions  :  patron 
de  l'enfance,  comme  père  de  l'Enfant  Jésus  ;  patron 
de  la  jeunesse,  comme  protecteur  de  la  jeunesse 
de  JÉSUS  ;  patron  des  époux,  comme  le  chef  de  la 
maison  de  Nazareth  ;  patron  des  affligés,  quelles 


que  soient  leurs  souffrances,  de  l'âme  et  du  corps 
comme  le  témoin  et  le  compagnon  de  la  pauvreté 
et  des  souffrances  de  Jésus  ;  patron  de  la  vieil- 
lesse et  de  la  bonne  mort,  puisqu'il  s'est  endormi 
paisiblement  sous  les  yeux  et  dans  les  bras  de 
JÉSUS.  Saint  Joseph  se  plaît  surtout  à  protéger  les 
vierges  et  les  âmes  intérieures,  ayant  été  vierge 
lui-même  et  de  la  manière  la  plus  excellente, 
comme  la  copie  la  plus  exacte  et  la  plus  persé- 
vérante de  l'intérieur  de  Jésus  et  de  Marie. 

Ce  qui  ne  doit  pas  moins  captiver  notre  con- 
fiance que  notre  admiration  pour  cet  illustre 
patriarche,  c'est  qu'il  est  à  la  fois,  puissant  sur  le 
cœur  de  Dieu,  puissant  sur  le  cœur  de  Jésus, 
puissant  sur  le  cœur  de  Marie.  En  effet,  qu'est- 
ce  que  Dieu  pourrait  refuser  à  ce  saint  qu'il  a 
préféré  à  tous  les  princes  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
qu'il  a  associé  à  sa  divine  paternité;  qu'il  a  cons- 
titué la  providence  visible  de  son  Fils,  et  qui 
a  SI  dignement  rempli  cette  grande  mission  ? 
Qu'est-ce  que  Jésus-Christ  pourrait  refuser  à 
celui  de  qui  il  reçut  tout  ici-bas  ;  qui  lui  a  fourni, 
au  prix  de  ses  sueurs,  les  choses  nécessaires  à  la 
vie  ;  qui  l'entoura  toujours  de  tant  de  soins,  d'une 
sollicitude  si  tendre  et  si  obséquieuse  ?  Que  pour- 
rait-il refuser  à  Joseph  à  qui  il  a  donné  constam- 
ment sur  la  terre  le  respect  le  plus  affectueux, 
l'obéissance  la  plus    parfaite,   jusqu'à   obéir  à  ses 


-    2)6    - 

moindres  désirs  comme  à  des  ordres  ?  Aurait-il 
au  ciel  changé  de  sentiment  à  son  égard  et  n'y 
serait-il  plus  aussi  reconnaissant  de  ses  services, 
ni  aussi  prompt  à  accueillir  ses  désirs  ?  Non,  cela 
ne  peut  se  supposer  ;  mais,  admettons  un  instant 
que  Joseph  ne  puisse  toujours  réussir,  n'a-t-il  pas 
le  cœur  de  Marie,  pour  appuyer  sa  demande,  les 
droits  les  plus  irrécusables  et  les  plus  légitimes  en 
sa  qualité  de  chef  et  d'époux  ?  Il  me  semble  voir 
Marie  se  jeter  aux  pieds  de  Jésus,  et  si  Marie  et 
Joseph  sont  pour  nous,  qui  sera  contre  nous?  On 
peut  donc  dire  de  Joseph  ce  que  les  Pères  et  les 
docteurs  disent  de  Marie  :  que  sa  prière  est  toute- 
puissante  pour  obtenir  ce  qu'elle  demande.  Sa 
bonté  n'est  pas  moins  grande  à  recevoir  nos 
requêtes. 

2^   Point.   —    BONTÉ    DE    SAINT    JOSEPH 
A    ACCUEILLIR    NOS    REQUÊTES 

Pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  bonté  de  saint 
Joseph,  nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  le  soin 
qu'ont  mis  les  trois  Personnes  divines  à  former 
celui  qu'elles  avaient  choisi  pour  être  le  père  de 
JÉSUS  et  l'époux  de  Marie.  Oh  !  alors,  qu'il  doit 
nous  paraître  bon,  Joseph,  qui  porta  si  longtemps 
dans  ses  bras  et  fit  reposer  sur  sa  poitrine  le 
Dieu  de  bonté  !  pour  avoir  reposé  quelques  ins- 
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tants  sur  le  Cœur  de  Jésus,  saint  Jean  devint  l'a- 
pôtre et  l'évangéliste  de  la  charité,  que  devons- 
nous  penser,  que  devons-nous  dire  de  Joseph  qui 
vécut  tant  d'années  dans  l'intimité  de  Jésus  et 
de  Marie  ?  A  cette  double  source  de  bonté  que 
n'a-t-il  pas  puisé  d'amour,  de  tendresse,  de  dispo- 
sitions bienveillantes  envers  tous  les  hommes, 
devenus  en  quelque  sorte  ses  enfants  adoptifs  ! 
Écoutons  suinte  Thérèse  nous  affirmer  cette  con- 
solante vérité  :  «  Je  pris  pour  patron  et  pour 
intercesseur  le  glorieux  saint  Joseph,  je  me  re- 
commandai beaucoup  à  lui,  et  j'ai  reconnu  depuis 
que  ce  grand  saint  m'a  donné,  en  cette  occasion 
et  en  d'autres,  où  il  allait  même  de  son  honneur 
et  de  mon  salut,  une  plus  grande  et  plus 
prompte  assistance  que  je  n'aurais  osé  la  de- 
mander. Je  ne  me  souviens  pas  de  l'avoir 
jusqu'ici,  prié  de  rien  que  je  n'aie  obtenu,  ni 
ne  puis  penser  sans  étonnement  aux  grâces  que 
Dieu  m'a  faites  par  son  intercession,  et  aux 
périls  dont  il  m'a  délivrée,  tant  pour  l'âme  que 
pour  le  corps.  D'autres  personnes  à  qui  j'ai 
conseillé  de  se  recommander  à  lui  l'ont  éprouvé 
comme  moi.  Aussi  mon  expérience  de  la  bonté 
de  saint  Joseph  me  faisait-elle  souhaiter  de  pou- 
voir persuader  à  tout  le  monde  d'avoir  une 
grande  dévotion  en  lui,  et  je  n'ai  connu  per- 
sonne   qui  en    ait   eu   une   véritable  et  la  lui  ait 

17 
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témoignée  par  ses  actions,  sans  avancer  dans  la 
vertu  (i).  »  Plusieurs  saints,  et  parmi  eux  saint 
Bernardin  de  Sienne  et  saint  Bernard,  attestent 
le  même  fait  d'après  leur  propre  expérience,  com- 
me d'après  celle  des  autres,  et  concluent  que  la 
dévotion  à  saint  Joseph  est  un  des  gages  les  plus 
assurés  de  prédestination.  Concluons  donc  aussi 
nous-mêmes  que  si  saint  Joseph  est  si  puissant  et 
si  bon,  nous  ne  devons  rien  négliger  pour  mériter 
son  auguste  patronage. 

3^  Point.  —  CE  du'lL  FAUT  FAIRE  POUR 
MÉRITER  SON   PATRONAGE 

Ce  n'est  pas  assez  d'honorer  et  d'invoquer 
saint  Joseph  ;  l'amour  se  prouve  par  les  actes. 
Si  donc  nous  avons  une  vraie  et  sincère  dévotion 
à  l'illustre  patriarche,  nous  nous  efforcerons  de 
l'imiter.  Or,  parmi  les  nombreuses  vertus  dont 
il  fut  un  si  parfait  exemplaire,  il  en  est  quatre 
sur  lesquelles  il  fonda  l'édifice  de  sa  haute  sain- 
teté :  la   foi,    l'humilité,   la  charité,  l'obéissance. 

Et  par  la  foi,  il  ne  faut  pas  entendre  ici  seule- 
ment ce  don  surnaturel  que  les  chrétiens  reçoi- 
vent au  baptême,  par  lequel  ils  croient  plus 
tard  en  Dieu  et  aux  vérités  révélées,   et  qui  ne 

(i)   Sa  vie. 
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les  empêche  pas  néanmoins  de  vivre  la  plupart 
comme  des  païens,  c'est-à-dire  se  contentant  de 
croire,  sans  pratiquer  ce  que  la  foi  enseigne,  mais 
bien  cette  foi  vive  et  agissante,  ou  si  on  veut 
cet  esprit  de  foi  qui  nous  montre  Dieu  en  tout 
et  nous  met  en  communication  continuelle  avec 
lui.  La  foi  alors  devient  l'œil  de  l'âme  par  lequel 
elle  voit  Dieu,  ses  infinies  perfections,  son  aima- 
ble Providence  en  même  temps  que  sa  propre  mi- 
sère. Qu'arrive-t-il  ?  Que,  éclairée  sur  son  néant 
et  son  incapacité  radicale  pour  les  choses  du  salut, 
elle  s'humilie,  s'abaisse  devant  la  majesté  divine, 
elle  lui  confesse  son  impuissance,  et  plus  elle  se 
fait  petite  aux  yeux  de  Dieu,  plus  Dieu,  à  son 
tour,  descend  jusqu'à  elle  et  lui  verse^  comme  à 
flots,  ses  bénédictions  et  ses  grâces.  Et  de  même 
que  la  foi,  ainsi  comprise,  engendre  l'humilité, 
de  même  cette  dernière  engendre  la  charité  ;  car, 
l'âme  éclairée  et  inondée  des  faveurs  célestes,  ne 
voit  plus  que  la  bonté  du  Seigneur  et  se  porte 
vers  lui  avec  d'autant  plus  de  force  qu'elle  le  re- 
connaît comme  la  source  de  tout  bien,  comme 
sa  voie,  sa  vérité,  sa  vie.  Perdue  en  lui,  elle  n'a 
plus  de  volonté  propre,  elle  s'appelle  sa  servante 
pour  n'obéir  qu'à  lui  et,  pour  lui,  à  ses  supé- 
rieurs ;  son  enfant  pour  n'appartenir  qu'à  lui 
seul;  et,  au  besoin,  sa  victime  pour  s'immoler 
à  son  bon  plaisir.  Voilà  ce  qu'était  saint  Joseph  ; 
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voilà  donc  ce  que  nous  devons  être,  à  son  imita- 
tion. Oh  !  alors,  nous  sentirons  bientôt,  à  nos 
efforts  naissants,  l'effet  de  son  puissant  patro- 
nage :  il  nous  obtiendra,  en  retour,  l'amour  de 
Jésus  et  de  Marie,  première  grâce  attachée  à 
notre  dévotion  envers  lui  ;  puis,  le  don  de  pu- 
reté et  d'innocence  dont  il  fut  le  beau  modèle, 
et  enfin  la  grâce  d'une  bonne  mort,  cette  grâce 
des  grâces,  qui  conduit  au  bonheur  éternel. 


IV'^  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES 

Nécessité  de  Fassistance 
du  Saint-Esprit. 


Cum  autem  vencrit  ille  Spiritus 
veritatis,  docehit  vos  omnem  verita- 
Um. 

«  Lorsque  l'Esprit  de  vérité  sera 
venu,  il  vous  enseignera  lui-même 
toute  vérité.  » 

(S.  Jean,  xvi,  13.) 


La  mission  du  Sauveur  Jésus  sur  la  terre  était 
remplie.  Il  y  avait  passé  trente-trois  ans  à  donner 
aux  hommes  l'exemple  de  toutes  les  vertus 
opposées  à  tous  les  vices  qui  déshonoraient  et 
rongeaient  l'humanité.  Avant  de  mourir^  il  avait 
institué  les  sacrements  pour  régénérer,  enrichir 
et  nourrir  nos  âmes,  fondé  son  Église  ;  puis, 
après  la  passion  la  plus  douloureuse,  il  s'était  éten- 
du sur  l'arbre  de  la  croix  pour  3'  clouer  avec  lui 
l'arrêt  de  malédiction  qui  pesait  sur  tous.  Vain- 
queur de  la  mort  et  de  l'enfer  par  sa  résurrec- 
tion glorieuse,  il  n'avait  plus  qu'cà  monter  au  ciel 
pour  nous  en  ouvrir  l'entrée,  s'y  asseoir  triom- 
phant à  la  droite  de  son   Père   et  nous   envoyer 
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l'Esprit  consolateur,  dont  la  mission  était  de  gou- 
verner à  jamais  l'Église,  de  la  conserver  toujours 
une,  sainte,  catholique,  apostolique,  de  la  mainte- 
nir dans  la  vérité  contre  tous  les  assauts  de  l'im- 
piété et  de  l'hérésie,  en  un  mot  :  de  l'assister 
dans  son  enseignement  pour  la  direction  et  la 
sanctification  des  âmes.  Voilà  pourquoi  il  dit  à 
ses  apôtres  :  «  Il  vous  est  avantageux  que  je  m'en 
aille,  car,  si  je  ne  m'en  vais  pas,  le  Paraclet  ne 
viendra  point  à  vous,  tandis  que  si  je  m'en  vais, 
je  vous  l'enverrai  (i).  »  D'où  nous  devons  con- 
clure la  nécessité  de  l'assistance  du  Saint-Esprit,  et 
par  conséquent,  la  nécessité  de  bien  connaître  ce 
qu'il  est  en  lui-même  et  ce  qu'il  est  par  rapport  à 
nous  :  deux  considérations  de  la  plus  haute  im- 
portance. 

I"  Point.    —  CE  aUE  LE  SAINT-ESPRIT  EST  EN 
LUI-MÊME  ET   PAR   RAPPORT   A  NOUS 

Voyons  d'abord  ce  que  l'Esprit-Saint  est  en  lui- 
même  et  à  notre  égard  ;  nous  saisirons  mieux 
ensuite  combien  est  nécessaire  son  assistance. 
Comme  nous  l'avons  appris  au  catéchisme,  le 
Saint-Esprit  est  la  troisième  personne  de  la  très 
sainte  Trinité  :  il  est  consubstantiel  au  Père  et  au 

(i)  Evangile  du  jour. 
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Fils,  procédant  éternellement  de  l'un  et  de  l'autre. 
II  est  donc  ainsi  appelé,  comme  étant  l'Esprit  du 
Père  et  du  Fils,  et  parce  qu'il  est  la  source  de  la  sain- 
teté intérieure,  de  toutes  les  grâces,  de  tous  les 
dons,  par  lesquels  nous  nous  sanctifions.  Maisceque 
les  trois  quarts  des  chrétiens  ignorent  (ignorance 
impardonnable  qui  les  mène  droit  à  leur  perte), 
c'est  ce  que  le  Saint-Esprit  est  à  eux-mêmes,  ce 
qu'il  doit  produire  en  eux,  pourquoi  il  leur  est 
envoyé,  ce  qu'il  faut  faire  pour  l'attirer,  et  par  où 
on  peut  juger  qu'on  l'a  reçu.  Entrons  en  quel- 
ques explications  : 

L'Esprit-Saint  est  un  esprit  de  vérité,  de  sain- 
teté, de  force  invincible  : 

1°  Un  Esprit  de  vérité,  parce  qu'en  nous  rem- 
plissant de  lumière,  il  nous  l'enseigne  tout 
entière  ; 

2°  Un  Esprit  de  sainteté,  parce  qu'en  s'unis- 
santà  nous,  il  y  détruit  tout  ce  qu'il  y  rencontre, 
non  seulement  d'impur  et  de  charnel,  mais 
même  d'imparfait.  C'est  donc  une  nouvelle  créa- 
tion de  l'âme,  une  résurrection  spirituelle  qu'il 
opère  d'abord  par  la  grâce  habituelle  ;  puis,  son 
entretien,  sa  conservation,  au  moyen  des  grâces 
actuelles  ou  du  moment,  pour  faire  le  bien  et  évi- 
ter le  mal  ; 

3°  Un  Esprit  de  force,  qui  nous  rend  capables 
de  tout  entreprendre  et  de  tout  supporter  pour 
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la  gloire  et  l'amour  de  Dieu,  en  nous  inspirant 
un  courage  au-dessus  de  tous  les  obstacles. 

Comme  Dieu,  Jésus-Christ  pouvait  assuré- 
ment opérer  lui-même  la  transformation  de  ses 
apôtres  ;  il  ne  l'a  pas  fait,  parce  que  le  Père,  ayant 
manifesté  sa  puissance  dans  la  création  du  monde  ; 
et  le  Fils,  sa  sagesse  dans  la  rédemption  du  genre 
humain,  il  fallait  que  le  Saint-Esprit  manifestât 
son  amour  en  se  communiquant  aux  âmes,  afin 
que,  par  ces  différentes  opérations,  nous  puissions 
mieux  connaître  les  trois  Personnes  divines, 
selon  leurs  propres  caractères  et  leurs  différences 
personnelles.  Après  le  bienfait  de  la  Rédemption 
par  le  Fils,  le  Saint-Esprit  est  donc  Topérateur  de 
notre  sanctification.  Il  est  tout  à  la  fois  notre 
maître,  notre  directeur,  notre  défenseur  et  notre 
consolateur  dans  la  vie  spirituelle,  vie  de  luttes 
incessantes  avec  le  démon,  le  monde  et  la  chair. 
Il  est  la  lumière  de  nos  esprits  au  milieu  des 
ténèbres  qui  obscurcissent  notre  pauvre  raison  ; 
il  est  la  chaleur  de  nos  âmes  dans  leurs  défaillan- 
ces, leurs  peines,  leurs  souffrances  et  leurs  com- 
bats. Hélas!  que  deviendrions-nous  sans  cet  Esprit 
de  vérité,  dans  ce  monde  faux  et  trompeur,  dont 
les  maximes  et  les  conseils  ne  sont  que  mensonges 
et  embûches  ?Et  voilà  pourquoi  le  Sauveur  a  promis 
aux  apôtres  de  leur  envoyer  le  Paraclet  pour  con- 
vaincre le  monde  d'erreur  et  les  garantir  de  ses 
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doctrines  funestes  et  de  ses  séductions  qui,  sous 
le  voile  apparent  de  la  prudence,  cachent  la  malice 
de  Satan,  son  prince.  Malgré  nos  efforts  contre 
ces  deux  ennemis,  que  deviendrions-nous  encore 
sans  le  Saint-Esprit,  dans  la  guerre  intestine  que 
nous  sommes  obligés  de  soutenir  chaque  jour  et 
à  chaque  instant  contre  la  chair  rebelle,  toujours 
portée  aux  jouissances  criminelles  ?  Mais  soute- 
nues par  leur  divin  protecteur,  nos  cames  se 
dégagent  des  affections  terrestres,  n'envisagent  ce 
monde  que  comme  un  lieu  d'épreuves  et  d'exil. 
Elles  s'élèvent  vers  le  ciel,  le  contemplent  et  pui- 
sent dans  l'espérance  d'y  aller  bientôt  la  force  du 
combat  et  les  joies  intimes  du  triomphe. 


2^    Point.     —  NÉCESSITÉ    DE   l'' aSSISTANXE 
DU    SAINT-ESPRIT 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ressort 
évidemment  la  nécessité  de  l'assistance  de  l'Es- 
prit-Saint.  Il  est  aussi  bien  le  mouvement  de 
l'âme  dans  l'ordre  surnaturel  que  l'âme  est  le 
mouvement  du  corps  dans  l'ordre  naturel.  Voyez 
les  apôtres  :  qu'étaient-ils  avant  la  Pentecôte  ? 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  on  le  dirait,  n'avait 
pas  suffi,  durant  trois  ans,  à  leur  faire  compren- 
dre cette  doctrine  céleste  qu'il  venait  d'établir  sur 
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la  terre.  Son  humilité  les  effrayait,  sa  croix  était 
pour  eux  un  sujet  de  scandale,  et  ils  ne  compre- 
naient rien  à  toutes  ses  promesses.  Mais  voici  que 
le  Saint-Esprit  descend  sur  eux,  leur  rappelle  les 
vérités  enseignées  par  le  divin  Maître  et  embrase 
leurs  cœurs.  Ils  ne  sont  plus  les  mêmes.  Dès 
lors,  ils  ont  soif  et  faim  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ  ;  ils  se  rient  des  supplices  et  s'estiment 
heureux  d'être  humiliés  pour  son  nom.  Eh  bien  ! 
le  même  prodige  est  arrivé  chez  les  premiers  chré- 
tiens qui,  à  l'exemple  des  apôtres,  recevaient 
l'Esprit-Saint  avec  foi  et  amour.  C'est  ce  qui  ar- 
rive encore  aujourd'hui  à  ceux  qui  reçoivent 
dignement  ce  divin  Esprit.  Écoutons  les  paroles 
aussi  profondes  que  belles  d'un  grand  serviteur 
de  Dieu,  du  vénérable  curé  d'Ars,  Jean-Baptiste - 
Marie  Vianney  : 

«  L'homme  n'est  rien  par  lui-même,  mais  il 
est  beaucoup  par  le  Saint-Esprit.  Il  n'y  a  que  lui  qui 
puisse  élever  son  âme  et  le  porter  en  haut.  Pour- 
quoi les  saints  étaient-ils  si  détachés  de  la  terre  ? 
Parce  qu'ils  se  laissaient  conduire  par  le  Saint- 
Esprit.  Ceux-là  seuls  ont  des  idées  justes.  Voilà 
pourquoi  il  y  a  des  ignorants  qui  en  savent  plus 
long  que  les  savants.  Les  orgueilleux  n'ont  point 
l'Esprit-Saint,  ni  les  gens  du  monde,  ou  s'ils 
l'ont,  ce  n'est  qu'en  passant.  Il  ne  s'arrête  pas 
chez  eux  ;  le  bruit  le  fait  partir.  L'œil  du  monde 
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ne  voit  pas  plus  loin  que  la  vie,  mais  celui  du 
chrétien  voit  jusqu'au  fond  de  l'éternité.  Une 
âme  qui  a  l'Esprit-Saint  ne  s'ennuie  jamais  en  la 
présence  de  Dieu  ;  il  sort  de  son  cœur  une  trans- 
piration d'amour. 

«  Prenez  dans  une  main  une  éponge  imbibée 
d'eau,  et  dans  l'autre  un  petit  caillou  ;  pressez-les 
également  :  il  ne  sortira  rien  du  caillou,  et  de 
l'éponge  sortira  de  l'eau  en  abondance.  L'éponge, 
c'est  l'âme  remplie  du  Saint-Esprit  et  le  caillou  est 
le  cœur  froid  où  n'habite  pas  cet  Esprit-Saint. 

«  Si  l'on  demandait  aux  damnés  :  Pourquoi 
êtes-vous  en  enfer  ?  ils  répondraient  :  Pour  avoir 
résisté  au  Saint-Esprit.  —  Et  aux  saints  :  Pour- 
quoi êtes-vous  au  ciel  ?  Pour  avoir  écouté  le  Saint- 
Esprit.  Oh  !  l'Esprit-Saint  !  C'est  comme  un  jardi- 
nier qui  travaille  notre  âme.  Il  repose  dans  l'âme 
du  juste  comme  la  colombe  dans  son  nid.  Il  y 
couve  les  bons  désirs,  comme  la  colombe  ses 
petits. 

«  Il  nous  conduit  comme  une  mère  conduit  son 
enfant  de  deux  ans  par  la  main,  comme  une  per- 
sonne qui  y  voit  conduit  un  aveugle. 

«  Sans  l'Esprit-Saint  que  seraient  les  sacre- 
ments ?  comme  un  grain  de  blé  ;  vous  le  jetez  en 
terre,  bien  ;  mais  il  faut  le  soleil  et  la  pluie  pour 
le  faire  lever  et  monter  en  épi.  Il  faudrait  dire 
chaque  matin  :    Mon    Dieu,    envoyez-moi  votre 
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Esprit-Saint  pour  me  faire  connaître    ce    que    je 
suis,  et  ce  que  vous  êtes  (i).  » 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ces  paroles.  Méditons- 
les  donc  de  temps  en  tem^ps,  car  elles  ont  été  pro- 
noncées sous  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint.  Elles 
suffiront  pour  nous  le  faire  connaître,  aimer  et 
suivre  fidèlement. 

(i;  Manuel  du  Pèlerinage  d'Ars,  page  i86. 


Y^  DIMANCHE  APRÈS  PAQUES 
Sur  la  prière. 


Si  qiiid  petieritis  Patrcm  in  no- 
mine  meo,  dabit  vobis. 

«  Tout  ce  que  vous  demanderez 
à  mon  Père,  en  mon  nom,  il  vous 
le  donnera.  » 

(S.  Jean,  XVI,  23.) 


Nous  venons  de  l'entendre  :  la  promesse  du 
Sauveur  est  aussi  expresse  que  possible.  D'où 
vient  donc  que,  la  plupart  du  temps,  nos  prières 
ne  sont  pas  exaucées  ?  Assurément,  cela  ne  peut 
venir  du  côté  de  Dieu  ;  car  le  Père  céleste  nous 
aim.e  à  cause  de  son  Fils  et  ne  saurait  rien  nous 
refuser  de  ce  que  nous  demanderions  en  son 
nom.  La  faute  en  est  donc  à  nous.  Ou  nous 
prions  mal,  ou  nous  demandons  des  choses  qui 
n'ont  aucun  rapport  au  salut  et  à  la  volonté 
divine,  ou  nous  prions  dans  Thabitude  du  péché. 
Enlevons  donc  d'abord  ces  obstacles,  prions 
comme  il  faut,  et  nos  désirs  seront  couronnés. 
Obstacles  à  la  prière,  conditions  de  la  prière, 
voilà  ce  que  nous  allons  examiner,  ainsi  que  la 
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prière    elle-même,   la   nécessité   et  le   besoin   de 
prier. 

I"  Point.  —  CE  au'EbT  LA  prière; 

SA    NÉCESSITÉ    ET  LE   BESOIN   ClUE  NOUS  EN  AVONS 

La  prière,  nous  enseigne  l'Église,  est  l'élévation 
de  l'âme  à  Dieu,  pour  l'adorer,  le  remercier,  lui 
exposer  ses  besoins  et  lui  demander  sa  grâce. 
«  C'est  un  entretien  avec  lui,  et  toutes  les  fois 
que'  nous  prions,  dit  saint  Grégoire  de  Xysse, 
nous  lions  avec  le  Seigneur  une  conversation 
familière.  —  Qui  ne  sera  point  frappé  d'éton- 
nement  et  d'admiration,  s'écrie  saint  Chrysos- 
tôme,  à  la  vue  d'une  si  grande  bonté  de  notre 
Dieu  envers  nous,  qui  le  porte  à  faire  à  des 
hommes  l'honneur  insigne  de  converser  avec 
eux  et  de  leur  permettre  de  déposer  leurs  vœux 
au  pied  de  son  trône.  »  Et  comme  nous  avons 
en  Dieu  la  vie,  le  mouvement  et  l'être  (i),  il 
s'ensuit  que  la  prière  est,  de  toute  nécessité,  le 
besoin  le  plus  impérieux  et  incessant  de  notre 
âme.  On  l'oublie  trop  facilement  :  c'est  en  Dieu 
que  l'âme  a  sa  racine,  sa  sève,  sa  vie.  Qu'elle  se 
sépare  de  lui  en  cessant  de  prier,  la  voilà  sem- 
blable au  ruisseau  qui  tarit,  privé  de  sa  source; 

(i)  Actes  des  apôtres,  xvii,  28. 


à  la  branche  qui,  séparée  du  tronc,  se  flétrit  et 
meurt.  De  même  que  Tair  est  nécessaire  à  la  vie 
du  corps,  de  même  la  prière  entretient  la  vitalité 
spirituelle  en  l'âme.  En  un  mot,  elle  est  son  pain 
quotidien,  sans  lequel  elle  s'affaiblit,  languit  et 
dépérit,  comme  le  corps  qui  reste  quelque  temps 
sans  prendre  de  nourriture,  puis,  finit  par  mourir, 
si  elle  cesse  de  recevoir  son  divin  aliment.  Cette 
vérité  est  trop  évidente  et  trop  sensible  pour  in- 
sister davantage. 


2*^   Point  OBSTACLES   A  LA  PRIERE 

Saint  Augustin  nous  signale  en  trois  mots  les 
défauts  qui  vicient  la  prière  et  la  rendent  ineffi- 
cace :  Nous  demandons  mal  ;  nous  demandons  de 
mauvaises  choses  ;  nous  demandons  dans  de  mau- 
vaises dispositions. 

I"  Obstacle  :  Et  d'abord,  nous  demandons  mal.  — 
En  effet,  si  d'une  part,  nous  tenons  compte  de  la 
légèreté  et  de  la  dissipation  d'esprit  avec  lesquelles 
prient  la  plupart  des  chrétiens,  et  si,  de  l'autre, 
nous  faisons  un  sérieux  retour  sur  nous-mêmes, 
nous  ne  serons  plus  étonnés  du  faible  résultat  de 
la  prière.  En  vérité,  comment  traite-t-on  Dieu 
dans  cet  acte,  pourtant  le  plus  auguste?  A  peine 
pense-t-on  à   lui.    On    le  prie    des  lèvres;    mais 
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l'esprit  et  le  cœur,  où  sont-ils  ?  Lorsque  nous 
parlons  au  dernier  de  nos  semblables,  nous  pen- 
sons à  ce  que  nous  lui  disons  ;  et  en  parlant  à 
Dieu,  nous  ne  songeons  même  pas  au  sens  de 
nos  paroles;  notre  esprit  est  tout  ailleurs,  aux 
affaires,  aux  projets,  parfois  aux  plaisirs  du  monde. 
Or,  comment  voulez-vous  que  Dieu  exauce  une 
prière  si  défectueuse,  qu'il  écoute  celui  qui  ne 
s'écoute  pas  lui-même  ?  «  Vous  demandez  et 
vous  ne  recevez  pas,  dit  saint  Jacques,  parce  que 
vous  demandez  mal  (i).  »  Si  nous  voulons  que 
nos  prières  soient  bien  accueillies,  suivons  le 
conseil  de  l'Esprit-Saint  :  «  Avant  de  prier,  prépa- 
rez votre  âme,  et  ne  soyez  pas  comme  celui  qui 
tente  le  Seigneur  (2).  »  C'est-à-dire  :  recueillez- 
vous  intérieurement  et  laissez  à  la  porte  de  l'église 
toute  pensée,  toute  préoccupation  étrangère. 

2^  Obstacle  :  Nous  ne  demandons  pas  ce  quil 
faut.  —  Aveugles  que  nous  sommes  pour  les 
intérêts  de  nos  cames,  il  arrive  le  plus  souvent 
que  nos  prières  n'ont  rapport  qu'aux  intérêts 
temporels.  Ainsi,  l'un  demande  de  quoi  subsister 
dans  sa  condition  ;  l'autre,  de  quoi  établir  ses 
enfants;  celui-ci,  le  gain  d'un  procès;  celui-là, 
la  guérison  du  corps.  Rien,  en  apparence,  n'est 
plus  raisonnable  que  cts  demandes,  mais,  au  fond, 

(i)  S.  Jacques,  iv.  3. 
(2)  EccL,  XVIII,  23. 


—  273  — 

rien  n'est  plus  condamnable,  parce  qu'on  ne  s'y 
propose  que  des  choses  d'intérêt,  d'ambition  et 
de  plaisir.  Ce  n'est  pas,  entendons-nous  bien, 
qu'il  soit  défendu  de  demander  au  Seigneur  des 
biens  temporels,  puisque,  comme  les  biens  spiri- 
tuels, ils  sont  des  dons  de  sa  libéralité  ;  mais,  s'il 
nous  les  refuse,  c'est  parce  que  nous  ne  les  lui  de- 
mandons pas  selon  l'ordre  qu'il  a  établi,  ni  par 
rapport  à  la  fin  qu'il  a  marquée.  Or,  cet  ordre 
est  que  nous  cherchions  d'aboi d  le  royaume  de 
Dieu  et,  pour  cela,  que  nous  pensions  aux  grâ- 
ces spirituelles  avant  les  temporelles  ;  car,  en 
renversant  cet  ordre,  nous  perdons  le  droit  d'ap- 
puyer nos  demandes  sur  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  puisque  nos  prières  ne  seraient  plus  selon 
la  règle  qu'il  nous  a  prescrite.  Sachons-le  bien, 
le  Sauveur  ne  demande  pour  nous  que  les  biens 
de  l'âme,  nous  promettant  tout  le  reste  par  sur- 
croit. Q.uand  donc  nous  sollicitons  des  faveurs 
soit  dans  l'ordre  surnaturel,  soit  dans  l'ordre 
naturel,  ajoutons  toujours  ceci  :  Mon  Dieu  !  que 
votre  volonté  se  tasse,  et  non  la  mienne,  car  vous 
savez  mieux  que  moi  ce  qu'il  me  faut.  Xous 
sommes  sûrs,  alors,  de  recevoir,  sinon  la  grâce 
demandée,  du  moins  une  autre  grâce  plus  utile 
à  notre  salut. 

3^  Obstacle  :  Nous    deniandons    en    de    mauvaises 
dispositions.  —  «  Toute  prière  du  pécheur  obstiné 

i8 
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est  abominable  aux  yeux  du  Seigneur  (i),  »  dit 
le  Saint-Esprit.  Cela  nous  apprend  qu'il  faut 
quitter  le  péché  pour  être  exaucé  dans  ses  vœux; 
autrement,  que  prétendrait-on  obtenir  de  Dieu, 
dont  on  est  l'ennemi  et  qui  est  aussi  le  nôtre? 
C'est  donc  une  grave  erreur  chez  certains  chré- 
tiens qui,  frappés  tout  à  coup  d'un  grand  dan- 
ger, en  appellent  à  la  bonté  divine  pour  ne  pas 
périr,  ou  d'une  grande  calamité,  pour  s'en  rele- 
ver, sans  songer  premièrement  à  rentrer  en  grâce 
et  à  mériter  ensuite  la  miséricorde  d'en  haut. 
D'une  autre  part,  celui-là  seul  prie  bien,  qui  a 
le  courage  de  vaincre  ses  mauvaises  habitudes 
de  tiédeur,  de  mollesse,  de  sans-gène,  d'attaches 
du  cœur  aux  bagatelles,  à  mille  choses  qui  sont 
comme  des  nuages  placés  entre  Dieu  et  nous,  et 
qui  empêchent  la  prière  de  monter  jusqu'à  lui. 
Rentrons  donc  en  nous-mêmes  ;  examinons  si  jus- 
qu'ici nous  n'avons  pas  apporté  un  de  ces  obstacles 
au  succès  de  nos  prières,  puis,  voyons  les  qua- 
lités qui  doivent  les  accompagner. 

3^  Point.  —  CONDITIONS    ou    Q.UAL1TÉS 
DE  L\  PRIÈRE 

Nous  ne  saurions  trop  en  être  convaincus,  pour 
nous  exciter  à  la  confiance  :  rien  n'est  plus  solide- 

(i)  S.  iMARc,  VII,  25  à  30. 
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ment  établi  que  l'infaillibilité  de  la  prière,  puis- 
qu'elle repose  sur  la  parole  sacrée  et  infaillible 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  «  Tout  ce  que 
vous  demanderez  à  mon  Père  en  mon  nom,  il 
vous  l'accordera,  »  mais,  c'est  à  la  condition  que 
cette  prière  sera  ce  qu'elle  doit  être  et  par  rapport 
à  Dieu  et  par  rapport  à  nous.  Que  sommes-nous 
vis-à-vis  de  Dieu  ?  De  pauvres  mendiants,  des 
nécessiteux  manquant  de  tout,  ayant  sans  cesse 
besoin  de  son  secours  et  pour  l'âme  et  pour  le 
corps,  enfin,  de  misérables  pécheurs.  Et  Dieu 
n'est-il  pas  la  grandeur  infinie,  la  puissance  infi- 
nie, la  bonté,  la  sainteté,  la  miséricorde  infinie  ? 
La  prière,  on  le  comprend,  doit  donc  être  pleine 
d'humilité,  c'est-à-dire  dans  le  sentiment  profond 
de  notre  néant  devant  la  majesté  divine.  Humble, 
elle  sera  par  là  même  respectueuse,  fervente,  con- 
fiante et  persévérante  ;  car,  la  vraie  humilité  ren- 
ferme toutes  ces  qualités.  Nous  en  avons  un  bel 
exemple  dans  la  Chananéenne  ;  voyez  comme  elle 
supplie  avec  humilité ,  respect  et  confiance  ! 
Repoussée  par  le  Sauveur  qui  lui  déclare  qu'on 
ne  prend  pas  le  pain  des  enfants  pour  le  jeter  aux 
chiens,  elle  ne  se  décourage  pas  ;  au  contraire,  sa 
confiance  redouble,  elle  sollicite  encore  avec  plus 
de  ferveur.  Il  est  vrai.  Seigneur,  dit-elle  ;  mais  il 
est  vrai  aussi  que  les  petits  chiens  mangent  sous 
la  table  de  leurs  maîtres  les  miettes  du  pain  des 
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enfants,  et  Jésus,  comme  vaincu  par  la  persévé- 
rance de  la  foi,  lui  répondit  :  Allez,  et  à  cette 
heure  même,  le  démon  sortit  du  corps  de  sa  fille. 
Comment  Dieu,  qui  s'appelle  l'amour,  la  charité, 
pourrait-il  refuser  à  son  enfant  de  la  terre,  lui 
exposant  avec  confiance  ses  misères  et  ses  besoins  ? 
Non,  cela  ne  se  peut  pas  ;  car,  il  est  écrit  que  la 
prière  de  celui  qui  s'humilie  pénètre  les  nues  (i), 
que  le  Seigneur  ne  délaisse  jamais  un  cœur  humi- 
lié (2).  Allons  donc  à  lui  avec  la  confiance  qui 
animait  le  prophète  royal  :  «  Mon  Dteu  ,  lui 
disait-il,  je  suis  un  pupille  qui  n'a  pas  d'autre 
soutien  que  vous  (3).  »  Mais  surtout,  allons  à 
lui,  appu3'és  sur  la  parole  de  son  divin  Fils,  cou- 
vrant notre  indignité  des  mérites  infinis  de  sa 
passion  et  de  son  sang,  et  nos  prières  seront  exau- 
cées. Et  s'il  arrive  que,  comme  une  mère  qui  fait 
la  sourde  oreille  afin  d'éprouver  l'amour  de  son 
enfant.  Dieu  se  plaise  à  nous  faire  attendre  pour 
éprouver  notre  foi,  ne  cessons  de  frapper  à  la  porte 
de  son  cœur  paternel  ;  nous  finirons  par  le  gagner, 
car,  en  ces  sortes  de  combats,  il  aime  à  poser 
les  armes.  N'oublions  pas,  non  plus,  que  Dieu 
donne  ses  grâces  en  proportion  de  la  confiance 
qu'on  lui  apporte.  Aimons  donc  à  prier  et  nous 
obtiendrons  tout  du  ciel. 

(i)  Eccl.y  XXXV,  21.  —  (2)  Ps.  L,  18. 

(3)   Ps.    LXVMI,    21. 


LES  ROGATIOXS 


Omnia  qucecumque  orantes  petiiis, 
crédite  quod  accipietis. 

«  Quoi  que  ce  soit  que  vous 
demandiez  dans  vos  prières,  croyez 
que  vous  l'obtiendrez.  » 

(S.  Marc,  xi,  24.) 


Nous  aurions  encore  beaucoup  à  dire  '^ur  la 
prière,  tant  ce  sujet  est  vaste  et  attrayant.  Ajou- 
tons aujourd'hui  qu'elle  est  notre  armure  dans 
les  tentations  et  les  épreuves,  le  glaive  d'or  donné 
comme  à  Judas  Machabée  pour  vaincre  nos  enne- 
mis. Si  nous  l'abandonnons,  nous  serons  donc 
vaincus.  Elle  est  l'échelle  mystérieuse  de  Jacob, 
par  laquelle  les  anges  montent  au  ciel  porter  nos 
demandes  et  en  descendent  nous  rapporter  les 
grâces  divines.  Elle  est  enfin  le  meilleur  moyen 
d'entretenir  en  nous  la  foi,  l'espérance  et  la  cha- 
rité, les  pensées  des  grandes  vérités,  l'amour  de 
nos  devoirs  et  le  courage  de  les  remplir  ;  et  comme 
ces  devoirs  sont  de  chaque  jour,  qu'à  chaque  ins- 
tant, aussi,  nous  sommes  pressés  par  l'ennemi, 
tant  au  dehors  qu'au  dedans,  nous  devons,  d'après 
le  précepte  du  divin  Sauveur  :  «  toujours  prier  et 
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ne  jamais  cesser  (i).  »  Mais  admirons  comme  les 
paroles  de  notre  texte  sont  encourageantes  !  «  Quoi 
que  ce  soit  que  vous  demandiez,  croyez  que  vous 
l'obtiendrez.  »  Quel  roi  débonnaire  que  Jésus  ! 
Quel  bon  maître  !  Quel  tendre  père  !  Quel  ami 
dévoué!  Allons  donc,  ces  i ours-ci,  spécialement 
consacrés  à  la  prière,  allons  puiser  à  pleine  mains 
dans  ce  trésor  toujours  plein  et  toujours  ouvert. 
Oui,  allons  demander  les  biens  du  temps  et  sur- 
tout ceux  de  l'éternité,  les  richesses  de  la  nature 
et,  plus  encore,  celles  de  la  grâce  ;  car,  c'est  dans 
cette  confiance  de  les  obtenir  que  l'Église  a  institué 
des  prières  publiques  et  des  processions.  Tel  est  le 
but  des  Rogations  dont  nous  allons  nous  entrete- 
nir un  instant.  Voyons  ce  qu'elles  sont,  leur  ori- 
gine, nos  devoirs  à  cet  égard  et  leur  institution. 

I"  Point.  CE   aUE   SONT   LES    ROGATIONS 

Le  mot  «  Rogations  »  signifie  la  même  chose 
que  prières  et  supplications.  On  entend  par  là  les 
trois  jours  qui  précèdent  immédiatement  la  fête 
de  l'x^scension,  durant  lesquels  l'Église  prescrit 
l'abstinence  aux  fidèles  et  le^invite  à  des  prières 
extraordinaires  et  3.  des  processions  solennelles. 
On  les  nomme  encore,  en  style  liturgique  :  Peti- 

(i)  S.  Luc,  xvm,  I. 
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tes  Litanies,  par  opposition  aux  Grandes  Litanies 
que  l'Église  romaine,  mère  et  maîtresse  de  toutes 
les  Églises,  avait  de  temps  immémorial  affectées 
à  la  fête  de  saint  Marc.  Ces  trois  jours  sont  pris 
dans  le  temps  pascal,  à  la  veille  de  l'entrée  triom- 
phante du  Sauveur  dans  le  ciel  ;  soit  que  la  reli- 
gion ait  appréhendé  qu'au  miUeu  des  réjouissances 
de  Pâques,  nous  ne  perdissions  le  souvenir  et 
l'habitude  de  la  pénitence,  soit  qu'elle  ait  voulu 
nous  rappeler  par  ce  rapprochement  que,  pour 
nous  asseoir  sur  ce  trône  sublime  que  Jésus-Christ 
est  allé  nous  préparer,  il  faut  auparavant  le  méri- 
ter par  la  voie  des  privations  et  des  sacrifices. 

2^    Point.    —    ORIGIXE    DES    R0GATI3XS 

On  croit  communément,  sur  le  témoignage  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  que  c'est  à  saint  Mamert, 
archevêque  de  Vienne,  en  Dauphiné,  que  revient 
l'honneur  de  cette  pieuse  institution.  De  nom- 
breux fléaux  désolaient  cette  partie  de  la  France, 
depuis  que  les  Bourguignons  s'en  étaient  empa- 
rés. Il  j  était  survenu  comme  une  stérilité  an- 
nuelle :  le  printemps  avait  beau  revenir,  les  arbres 
languissaient,  un  vent  desséchant  flétrissait  et  fai- 
sait tomber  leurs  fleurs,  les  vignes  restaient  sans 
fruits,  des  déluges  de  pluie  étaient  suivis  de  lon- 
gues sécheresses,    les    sources    tarissaient.   A  ce 
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dérangement  de  saisons  venaient  se  joindre  des 
météores  dans  le  ciel  et  des  tremblements  de 
terre  ;  des  bruits  sourds  et  comme  des  gémisse- 
ments lamentables  étaient  entendus  dans  la  nuit, 
sans  parler  des  hurlements  des  bêtes  et  de  fré- 
quents incendies.  La  consternation,  la  stupeur,  le 
découragement,  énervaient  les  populations  qui 
ne  travaillaient  plus,  croyant  à  une  malédiction 
d'en  haut  sur  le  pays.  La  frayeur  tournait  au 
désespoir.  Saint  iMamert  qui,  depuis  ces  fléaux, 
n'avait  cessé  de  prier  pour  son  peuple,  pensa  que, 
en  cette  circonstance,  il  fallait  plus  que  des  priè- 
res ordinaires.  Assemblant  son  troupeau,  il  parla 
de  Ninive  que  la  pénitence  avait  sauvée,  puis, 
ôtant  sa  chaussure,  et  remplaçant  son  étole  d'évè- 
que  par  une  corde  qu'il  passa  à  son  cou,  il  prit 
une  grande  croix  de  bois,  et  cria  :  «  Que  chacun 
me  suive,  allons  fléchir  la  colère  de  Dieu!  (i)  » 
Cet  exemple  fut  bientôt  imité  dans  le  reste  des 
Gaules.  La  pratique  des  Rogations  s'introduisit 
rapidement  en  Europe  et  fut  universellement 
reçue  dans  le  monde  chrétien. 

(i)  En  47^. 


—    2Sl    — 

3'^    Point.     —    NOS    DEVOIRS    AU    TEMPS 
DES     ROGATIONS 

Le  premier  devoir  est  la  pénitence  prescrite 
par  l'Église.  Dès  le  principe,  on  joignait  le  jeûne 
à  l'abstinence,  mais  la  foi  s'étant  affaiblie  insensi- 
blement chez  le  plus  grand  nombre,  le  jeune  fut 
supprimé  et  l'abbsiinence  elle-même  a  été  levée  en 
certains  endroits.  Reste  donc  dans  son  intégrité 
la  prière  dont  le  caractère  distinctif  ici  est  la  pro- 
cession. Les  processions!  quel  langage  éloquent 
elles  parlent  à  l'âme  chrétienne  !  Comme  nos 
pères,  ces  hommes  de  foi,  v  assistaient  avec  une 
piété  à  la  fois  respectueuse  et  affectueuse  !  Comme 
tous  avaient  besoin  de  la  Providence  divine  et  le 
sentaient  vivement,  tous  se  taisaient  un  devoir  de 
prendre  part  aux  prières  publiques.  Les  hommes 
de  peine  et  de  labeur:  laboureurs,  artisans,  ou- 
vriers, ne  regardaient  pas  pour  perdues  les  heures 
consacrées  à  demander  au  ciel  des  bénédictions  à 
leurs  travaux  ;  les  infirmes  eux-mêmes  se  faisaient 
porter  là  où  la  procession  devait  passer,  dans  l'im- 
possibilité de  la  suivre,  espérant  en  recevoir  du 
soulagement  à  leurs  maux.  Qu'il  y  a  loin  de  cette 
foi  vive,  qui  animait  alors  ces  saintes  cérémo- 
nies, à  l'indifférence  de  nos  jours  !  Autrefois, 
chacun   accourait   se  ranger  sous  la    bannière  du 
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patron  ;  riches  et  pauvres,  maîtres  et  serviteurs, 
parents  et  enfants,  mêlaient  tour  à  tour,  d'une 
voix  commiune,  les  supplications  et  les  chants 
joyeux  pour  fléchir  la  colère  divine,  pour  chanter 
les  bontés  du  Père  céleste  sous  les  auspices  de 
Marie  et  des  saints.  Aujourd'hui,  que  voyons- 
nous  ?  Les  cloches  de  nos  églises  des  cités  appel- 
lent bien  les  fldèles  par  leurs  sonneries  î^olennel- 
les  ;  mais  combien  peu  répondent  à  ce  pieux  ren- 
dez-vous !  Et  même  dans  nos  campagnes,  ce  n'est 
plus,  comme  il  y  a  quarante  à  cinquante  ans,  cet 
empressement,  cette  foi  touchante  qui  ravit  le 
cœur  de  Dieu.  Et  cependant,  quel  charme  n'y 
a-t-il  pas  dans  nos  processions  de  village,  puis  au 
milieu  des  champs  !  Hélas  !  FindifFérence  a  péné- 
tré partout  et  fait  oublier  que  c'est  surtout  pour 
les  fruits  de  la  terre  que  se  font  les  Rogations. 

4'^'  Point.  —  MOTIFS  DE  l'église  dans 
l'institution  des   rogations 

L'homme  plante  et  arrose,  mais  Dieu  seul  peut 
faire  naître,  croître  et  mûrir.  Les  fruits  de  la 
terre  sont  exposés  aux  vents  brûlants,  comme 
aux  bises  glaciales,  aux  inondations,  comme  à  la 
grêle,  aux  insectes  destructeurs  et  à  différentes 
maladies.  Ne  Tavons-nous  pas  éprouvé  dernière- 
ment dans  les  pommes  de  terre  et  la  vigne  ?  Qui 
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donc  peut  nous  préserver  de  ces  fléaux,  en  répan- 
dant ses  bénédictions  sur  les  substances  néces- 
saires à  notre  nourriture,  sinon  Dieu  seul,  créa- 
teur et  ordonnateur  de  toute  chose  ?  On  en  a 
appelé  à  la  science  humaine  ;  qu'a-t-elle  fait  ? 
N'était-ce  pas  plutôt  à  la  prière  qu'on  devait 
recourir  pour  désarmer  le  Tout-Puissant  irrité 
de  nos  prévarications  ?  C'est  donc  une  grande 
sagesse  de  la  part  de  l'Église  de  mettre  les  fruits  de 
la  terre  sous  la  protection  du  ciel.  Voilà  le  motif 
de  l'institution  des  Rogations  ;  elle  veut  que, 
durant  ces  trois  jours  de  prières,  nous  venions 
faire  hommage  au  Seigneur  de  tous  nos  biens  et 
lui  demandions  humblement  le  pain  de  chaque 
jour,  que  nous  avons  confié  à  la  terre,  ou  mieux: 
à  sa  bonté  paternelle.  Entrons  donc  dans  la  pen- 
sée de  notre  sainte  Mère  l'Église,  et  faisons-nous 
un  devoir  d'assister  aux  processions  publiques. 
N'imitons  pas  ces  lâches  chrétiens  qui,  esclaves 
du  respect  humain,  n'osent  se  mêler  aux  rangs 
des  fidèles  adorateurs  ;  n'imitons  pas  davantage 
ces  chrétiens  indévots,  qui  suivent,  il  est  vrai,  la 
procession,  mais  en  machines,  sans  recueille- 
ment, sans  ferveur,  sans  désir,  ni  pensée  de  glo- 
rifier Dieu  et  d'apaiser  sa  justice.  Allons-y,  au 
contraire,  avec  une  foi  vive,  une  charité  ardente  ; 
unissons  nos  voix  et  nos  cœurs  pour  obtenir  du 
Très-Haut  tout  ce  dont  nous  avons  besoin,  en 
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lui  demandant  sa  bénédiction  sur  nos  champs; 
réclamons-la  surtout  pour  nous-mêmes,  pour  nos 
familles,  pour  notre  patrie,  et  de  cette  manière, 
nous  obtiendrons  à  la  fois  des  grâces  pour  le 
temps  et  pour  l'éternité. 


ASCENSION 

DE  NOTRE  SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST 


Postquatn  locutus  est  eis,  assumptus 
est  in  cœlum,  et  sedet  a  dcxiris  Dei. 

«  Après  leur  avoir  parlé,  il  s'éleva 
dans  le  ciel,  où  il  est  assis  à  la  droite 
de  Dieu.  » 


(S.  Marc, XVI,  19.) 


Il  y  a  quelques  jours,  nous  adorions  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ  sortant  du  tombeau,  vain- 
queur de  la  mort,  de  l'enfer  et  du  monde,  et  le 
reconnaissions  comme  le  principe  et  le  fonde- 
ment de  notre  foi.  Adorons-le  et  reconnaissons-le 
aujourd'hui  comme  le  fondement  de  notre  espé- 
rance dans  son  ascension  au  ciel  et  dans  sa  prise 
de  possession  de  la  gloire,  à  la  droite  de  son  Père. 
Si,  en  s'élevant  dans  les  airs,  il  se  montre  à  ses 
apôtres,'  éclatant  de  majesté,  c'est,  n'en  doutons 
pas,  afin  de  les  remplir  de  courage  et  d'enflammer 
leur  espérance  à  la  vue  de  ce  séjour  des  bienheu- 
reux, où  il  va  marquer  leur  place,  et  des  biens 
magnifiques  qui  les  y  attendent. 

Tels  doivent  être  aussi  les  sentiments  de  nos 
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âmes,  à  la  méditation  de  ce  m3'stère.  Le  divin 
Sauveur,  en  ce  jour  de  son  triomphe,  nous  ap- 
prend par  son  exemple  que  cette  gloire  est  une 
récompense,  et  nous  fait  entendre,  en  même 
temps,  que  cette  récompense  est  particulièrement 
le  fruit  et  le  prix  de  ses  souffrances.  Le  ciel  où 
il  nous  appelle  est  donc  une  récompense  qu'il 
faut  mériter  et  mériter  par  la  souffrance  ;  donc 
il  faut  souffrir  comme  Jésus-Christ,  en  lui  et 
avec  lui  :  deux  points  que  nous  allons  méditer. 

I'^''   Point.   LA    GLOIRE    DU    CIEL    EST  UNE 

RÉCOMPENSE  ;    IL     FAUT    LA    MÉRITER 

N'essayons  pas  de  parler  de  la  gloire  du  ciel 
ni  des  joies  ravissantes  que  le  Seigneur  réserve  à 
ses  élus.  Il  faudrait  pour  cela  être  un  saint  Paul, 
et  encore  ce  grand  apôtre,  après  n'en  avoir  goûté 
qu'une  faible  partie,  allait-il  criant  partout,  dans 
son  enthousiasme  :  «  C'est  mon  secret,  c'est 
mon  secret;  non,  l'œil  de  l'homme  n'a  rien  vu, 
son  oreille,  rien  entendu,  et  son  esprit,  rien 
conçu  de  ce  que  Dieu  a  préparé  à  ceux  qui  l'ai- 
ment et  le  servent  (i).  »  Eh  bien!  c'est  cette 
gloire  qui  sera  notre  récompense,  mais  cette 
récompense,  sachons-le  bien,  on  ne  l'a  pas  qu'on 

(i)  ^  ^-'nth.,  II,  9, 
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ne  la  mérite,  nue  parce  qu'on  la  mérite  et  qu'au- 
tant qu'on  la  mérite,  trois  conditions  essen- 
tielles que  nous  allons  expliquer. 

1°  On  ne  Ta  point  qu'on  m  la  mérite.  —  Dieu, 
comme  maître  de  ses  biens,  pourrait  nous  donner 
gratuitement  sa  gloire  sans  qu'il  ne  nous  coûtât 
rien  ;  ce  ne  serait  plus  alors  une  récompense.  Il 
a  donc  décidé  dans  sa  sagesse  ou  que  nous  la 
méritions  ou  que  nous  y  renoncions.  En  effet, 
en  vertu  de  nos  bonnes  œuvres,  nous  apprend- 
il  lui-même  :  «  Venez,  les  bénis  de  mon  Père, 
possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé,  j'ai 
eu  faim  et  vous  m'avez  donné  à  manger,  etc.  (i).  » 
C'est  en  cela,  remarque  saint  Thomas,  que  cette 
récompense  du  ciel  est  une  véritable  gloire,  et 
même  la  gloire  par  excellence,  parce  qu'elle  est 
le  fruit  du   mérite. 

2°  On  ne  Va  que  parce  qu'on  la  mérite.  —  Oui, 
elle  est  le  partage  du  mérite  seulement,  à  l'exclu- 
sion de  tout  autre  titre.  La  raison  en  est  que, 
d'après  les  décrets  de  la  Providence,  cette  gloire 
ne  doit  être  donnée  aux  hommes  que  selon  les  lois 
d'une  justice  rigoureuse,  dit  saint  Paul  :  «  Il  ne 
me  reste  plus  qu'à  attendre  la  couronne  de  jus- 
tice, qui  m'est  réservée  (2).  »  Il  n'en  est  pas  ainsi 

(1)  S.  Mathieu,  xxv,  35. 

(2)  //  Tim.,  lY,  8. 


des  récompenses  du  monde  :  toujours  en  butte  à 
la  cupidité  et  à  l'ambition,  elles  sont  souvent 
accordées  à  toute  autre  chose  qu'au  mérite.  Oh  ! 
s'écrie  saint  Augustin  :  c'est  que  les  hommes 
récompensent  en  hommes,  c'est-à-dire,  plutôt  par 
inclination  que  par  raison.  Mais  auprès  de  Dieu, 
rien  de  semblable;  il  pèsera  ses  élus  dans  la  balance 
du  sanctuaire.  Quiconque  n'en  aura  pas  l'exacte 
mesure,  fût-il  le  plus  grand  roi  de  la  terre,  sera 
rejeté.  «  A  chacun  selon  le  mérite  de  ses  œu- 
vres (i).  » 

3°  On  ne  Va  qu'autant  qu'on  la  mérite.  —  Dans 
le  monde  encore,  on  voit  tous  les  jours  des  méri- 
tes médiocres  l'emporter  sur  les  plus  éclatants.  Le 
Seigneur  le  permet,  nous  apprenant  par  là  que  ce 
n'est  point  ici-bas  que  doit  se  faire  le  vrai  discerne- 
m.ent  des  personnes;  mais,  dans  le  royaume  des 
cieux,  chacun  est  placé  selon  l'ordre  où  il  doit 
être.  Remarquons  également  la  différence  qui 
existe  entre  la  sagesse  humaine  et  la  sagesse 
divine.  Dans  le  monde ,  on  mérite  souvent  sans 
rien  obtenir;  il  faut  de  plus  des  protecteurs;  on 
a  à  combattre  l'envie,  l'intrigue,  les  caprices,  les 
préjugés  de  la  foule  et  des  maitres.  Qu'il  en  va 
autrement  avec  Dieu  !  Quoi  que  je  fasse,  si  c'est 
pour  lui,  il  m'en  tiendra  compte.  Un  bon  désir, 

(l)  Eccl.,    V,    12. 


—  2«9   — 

une  bonne  parole,  la  moindre  action,  tout  aura  sa 
récompense.  Sa  toute-puissance,  dit  saint  Augus- 
tin, n'aura  point  d'autre  occupation  dans  l'éter- 
nité que  de  glorifier  ses  élus  et  tous  leurs  mérites. 
Quoi  de  plus  encourageant  ! 

Examinons  si  jusqu'ici  nous  avons  travaillé  pour 
un  si  bon  maître,  si  nos  mérites  ressemblent  à 
ceux  des  saints.  Hélas  !  notre  vie  n'a-t-elle  pas 
été  peut-cire  une  vie  stérile  en  bonnes  œuvres,  ou 
passée  en  une  coupable  indifférence  ?  Pouvons- 
nous  nous  appliquer  les  consolantes  paroles  du 
Sauveur  :  «  Réjouissez-vous  et  tressaillez  d'allé- 
gresse, parce  que  votre  récompense  est  abondante 
au  ciel  (i).  »  Enfants  des  hommes,  jusques  à 
quand  aimerez-vous  la  vanité  et  chercherez-vous 
le  mensonge  ?  Cessez  donc  une  bonne  fois  de  ne 
plus  courir  après  les  récompenses  corruptibles  et 
vaines,  qui  ne  servent  qu'à  faire  oublier  Dieu,  et 
travaillez  à  vous  amasser  des  trésors  que  ni  la 
rouille  ne  peut  entamer  ni  les  voleurs  vous  ravir. 

2^    Point.    —    POUR    MÉRITER  LA   GLOIRE  DE  JÉSUS- 
CHRIST,  IL  FAUT  SOUFFRIR  COMME  jÉSUS-CHRIST 

Après  les  douleurs,  les  joies  ;  après  les  humilia- 
tions, les  grandeurs  ;  après  les  mortifications,  les 

(i)  S.  Mathieu,  v,  12. 
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délices;  après  les  combats  et  la  victoire,  le  repos 
et  le  triomphe  ;  ainsi  en  va-t-il  avec  Jésus-Christ. 
Tels  sont  les  enseignements  du  mystère  de  son 
Ascension.  Dans  le  monde,  c'est  autre  chose  :  les 
joies  se  changent  bientôt  en  deuils  ;  les  honneurs^ 
en  abaissements  ;  les  plaisirs,  en  cuisants  regrets  ; 
ses  pompes  mensongères  et  ses  vains  efforts,  en 
défaites  complètes.  De  cette  vérité  incontestable 
et  d'expérience  journalière  que  devons-nous  con- 
clure, sinon  que,  pour  avoir  part  à  la  gloire  du 
Sauveur,  il  faut  nécessairement  se  détacher  du 
monde,  de  ses  biens  et  de  ses  jouissances  ;  que, 
pour  aller  au  ciel,  il  n'y  a  pas  d'autre  chemin  que 
celui  de  la  croix,  c'est-à-dire  des  souffrances  ? 
Or,  toutes  sortes  de  souffrances  ne  conduisent  pas 
à  cette  gloire,  car  souffrir  est  une  nécessité  de 
notre  nature,  viciée  par  le  péché  originel  ;  c'est 
donc  à  nous  de  faire  de  cette  nécessité  une  vertu, 
qui  deviendra  alors  une  source  de  bonheur,  même 
ici-bas.  Expliquons  cela  : 

Oui,  la  souffrance  naît  avec  nous  et  est  inhé- 
rente à  notre  nature,  et  qui  ne  l'éprouve  pas  ? 
ft  Allez  où  vous  voudrez,  cherchez  en  haut,  cher- 
chez en  bas,  cherchez  à  droite,  cherchez  à  gau- 
che, partout  vous  trouverez  la  croix,  vous  ne  pou- 
vez y  échapper  (i).  »  Croix  dans  votre  corps  par 

(i)  Imitcition  de  Jésus-Christ,  liv.  II,  chap.  xii,  3,  4. 
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les  infirmités  et  les  maladies  ;  croix  dans  votre  àme 
par  l'inquiétude,  la  tristesse,  le  dégoût,  qui  vous 
rend  à  charge  à  vous-même,  sans  pouvoir  vous 
en  rendre  compte,  croix  dans  la  contrariété  des 
caractères,  des  volontés,  des  intérêts,  des  idées  de 
ceux  avec  qui  on  vit  ;  croix  dans  la  possession 
de  la  fortune,  par  la  crainte  de  la  perdre  et  l'em- 
barras de  la  conserver  ;  croix  dans  la  pauvreté  par 
les  privations  qui  en  résultent  ;  croix  dans  le  tra- 
vail par  la  fatigue  qu'il  impose,  dans  l'oisiveté  par 
l'ennui  qu'elle  engendre  ;  croix  dans  la  perte  de 
ses  parents,  de  ses  amis  ;  croix  dans  les  revers  de 
toute  sorte  ;  croix  du  côté  de  la  médisance,  de  la 
calomnie,  de  l'envie,  de  la  haine  ou  de  toute 
autre  persécution  de  la  part  des  hommes;  croix 
même  du  qu'en  dira-t-on  :  enfin,  le  monde  entier 
n'est  qu'un  immense  calvaire,  où  chacun,  bon 
gré,  malgré,  est  attaché  à  la  croix. 

Les  choses  étant  ainsi,  il  est  évident  que  quicon- 
que porte  avec  peine,  avec  murmure,  avec  dépit 
et  répugnance,  la  croix  qui  lui  est  assignée  ici-bas, 
n'en  a  aucun  mérite  et  par  conséquent  n'aura 
aucune  part  à  la  gloire  de  Jésus-Christ.  Disons- 
le  néanmoins  :  où  sont  les  chrétiens,  aujourd'hui, 
qui  acceptent  sinon  avec  am.our,  du  moins  avec 
soumission,  avec  patience  et  en  union  avec  le 
divin  Crucifié,  les  souffrances  et  épreuves  que 
]eur  envoie  la  Providence  pour  leur  faire  gagner 


le  ciel  ?  Ils  sont  rares,  bien  rares.  Pour  nous,  ne 
soyons  pas  du  nombre  de  ces  aveugles  et  de  ces 
insensés  qui,  en  maudissant  leur  croix  temporelle, 
la  changent  en  tourment  éternel.  Oui ,  faisons 
de  nécessité  vertu,  c^est-à-dire  :  embrassons  et  por- 
tons courageusement  notre  croix,  regardons-la  et 
aimons-la  comme  un  morceau  que  Jésus-Christ 
lui-même  nous  présente  de  la  sienne  à  porter  avec 
lui.  Oh!  alors,  nous  souffrirons  pour  la  justice, 
pour  la  vérité,  pour  la  charité,  et  nous  souffrirons 
avec  amour,  avec  mérite,  puisque  nos  souffrances 
revêtiront  le  cachet  du  Sauveur.  Elles  seront  à 
la  fois  et  la  monnaie  céleste  pour  acquitter  la 
dette  du  péché,  une  source  de  biens  spirituels  pour 
nos  âmes  dans  les  combats  incessants  de  cette  vie, 
de  force,  de  courage,  de  paix  et  de  consolation, 
enfin,  un  titre  de  gloire.  Heureux  le  chrétien  qui 
croit  et  aime  son  Dieu  !  Il  voit  sa  Providence  dans 
tous  les  événements  de  la  vie,  il  bénit  et  baise 
avec  une  affectueuse  reconnaissance  cette  main 
paternelle  qui  le  touche  et  l'éprouve,  certain  que 
ce  n'est  que  pour  son  bien.  Il  comprend  que  Jésus 
innocent  ayant  souffert  pour  lui,  il  est  juste  que, 
lui  coupable,  souffre  avec  résignation  et  s'associe 
généreusement  à  la  croix  de  son  Rédempteur  pour 
partager  sa  gloire  dans  le  ciel.  Cette  croix  lui 
devient  chère,  il  y  colle  ses  lèvres,  redisant  avec 
délices  les  paroles  de  saint  Pierre  :  «  Réjouissez- 
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vous  quand  vous  avez  part  aux  souffrances  de 
Jésus-Christ  (i).  »  C'est  ainsi  qu'il  trouve  déjà 
son  paradis  dans  ce  monde,  où  tant  d'autres  y 
commencent  leur  enfer  en  repoussant  la  souffrance. 
Disciples  de  Jésus-Christ,  nous  n'irons  au  ciel 
qu'après  avoir  avec  lui  passé  par  le  Calvaire.  Pen- 
sons-y bien. 

(i)  S.  Pierre,  I"  Efilre.  iv,  13. 


LE  DIMANCHE  DANS  L'OCTAVE 
DE  L'ASCENSION 

Les  dons  du  Saint-Esprit. 


Si  Spiritu  vivimus,  Spiritu  et 
amhulemus. 

«  Si  nous  vivons  par  l'Esprit 
de  Dieu,  conduisons-nous  aussi 
par  le  même  Esprit.  » 

(Galat.,  V,  25.) 


Ces  paroles  du  grand  Apôtre  aux  fidèles  de  son 
temps,  pour  les  rappeler  au  devoir  de  confor- 
mer leur  conduite  à  leur  croyance,  s'adressent 
bien,  ce  semble,  aux  chrétiens  de  nos  jours.  Com- 
bien, en  effet,  vivent  sans  connaître  le  Saint- 
Esprit,  sans  savoir  qu'ils  sont  ses  temples  !  Com- 
bien d'autres,  le  sachant,  se  conduisent  avec  légè- 
reté ou  avec  indifférence  !  Et  cependant,  nous  l'a- 
vons vu  dernièrement,  sans  l'Esprit-Saint  nous 
ne  sommes  rien  et  ne  pouvons  rien  dans  l'ordre 
spirituel.  Ignorance  fatale  !  indifférence  crimi- 
nelle !  qui  mènent  la  foule  des  hommes  à  l'enfer 
comme  un  vil  bétail.  Pour  nous,  qui  voulons 
nous  sauver,  faisons  comme  les  apôtres  après  l'As- 
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cension  du  Sauveur  :  retirons-nous  à  l'écart  de  la 
multitude,  et,  persévérant  dans  la  prière  sous 
les  auspices  de  Marie,  préparons-nous  à  recevoir  à 
la  Pentecôte  cet  esprit  de  vérité,  de  grâce  et  d'a- 
mour, étudions  les  sept  dons  qu'il  apporte  avec 
lui  comme  autant  de  trésors  à  l'âme  bien  dis- 
posée. 

i^'  Dou.  —  l'intelligence 

Le  don  d'intelligence  est  celui  qui  nous  fait 
connaître  Dieu  et  ses  titres  à  notre  amour.  C'est 
une  lumière  surnaturelle  par  laquelle  l'Esprit- 
Saint,  éclaire  l'âme  pour  mieux  lui  faire  connaître 
les  ineffables  perfections  de  Dieu  ;  2°  les  richesses 
de  sa  charité  dans  les  mystères;  3°  sa  parole  dans 
les  Saintes  Écritures  ;  4°  sa  sagesse  dans  la  reli- 
gion révélée;  5°  les  desseins  de  la  Providence  dans 
les  divers  événements  de  la  vie.  Jugeons  par  là, 
combien  ce  don  est  estimable  et  avec  quelle  ter- 
veur  nous  devons  le  demander.  Notre  raison  sur 
ces  hautes  questions  est  si  bornée  et  notre  foi  si 
obscurcie  que  nous  avons  besoin  de  l'intelligence 
divine  pour  les  pénétrer,  autrement,  elles  ne  nous 
diraient  rien  à  l'esprit  et  au  cœur.  Mais  avec  ce 
don,  l'âme  ravie  découvre  en  son  Dieu  des  beau- 
tés qui  la  transportent  ;  dans  les  mystères,  des 
charmes     inexprimables;    dans    la    religion,    un 
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ensemble  si  magnifique  et  si  harmonieux  que  le 
cœur  s'éprend  d'amour  pour  elle  ;  et  dans  la  Prc- 
vidence,  des  desseins  à  la  fois  si  dignes  du  Créa- 
teur et  si  utiles  aux  créatures,  qu'on  ne  peut  se 
lasser  d'admirer  et  de  louer.  De  même,  les  Sain- 
tes Écritures  qui,  sans  ce  don,  demeureraient 
lettres  mortes,  nous  apparaissent  dans  toute  leur 
beauté  de  vérité,  de  piété  et  d'espérance,  qui  sont 
pour  l'âme  un  aliment  délicieux.  Demandons  donc 
ce  don  si  précieux;  mais  sachons  bien  qu'il  n'est 
promis  qu'à  la  pureté  de  cœur.  «  Heureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront 
Dieu  (i).  » 

2^^  Don.   —  LA   SCI  EN' CE 

Si  le  don  d'intelligence  nous  apprend  à  con- 
naître Dieu,  celui  de  science  nous  apprend  à  con- 
naître les  créatures,  et  cette  connaissance  n'im- 
porte pas  moins  à  notre  salut  que  la  première. 
Par  ce  don  excellent,  le  Saint-Esprit  nous  rend 
deux  grands  services  :  1°  Il  nous  montre  dans 
leur  véritable  jour  les  choses  créées.  Il  dépouille 
les  richesses,  les  honneurs,  les  plaisirs,  tous  les 
biens  d'ici-bas,  de  ce  charme  séducteur  qui  les 
enveloppe  et  leur  attire  tant  d'esclaves  parmi  les 

(r)  S.  Mathieu,  v,  8. 
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hommes.  Il  nous  fait  toucher  du  doigt  combien 
ils  sont  fragiles,  vains,  passagers,  incapables  de 
nous  satisfaire,  nuisibles  et  dangereux  au  salut. 
Dès  lors,  éclairés,  nous  le^  avons  en  horreur  et 
en .  mépris.  2°  L'Esprit-Saint,  par  le  don  de 
science,  nous  apprend  à  nous  servir  de  tous  les 
êtres  visibles  comme  autant  de  degrés  pour  nous 
élever  vers  Dieu  qui  les  a  faits  pour  nous,  à 
regarder  la  nature  entière  comme  un  grand  livre 
et  un  miroir  éclatant  où  sont  écrites  et  où  bril- 
lent d'un  merveilleux  éclat  les  perfections  de  Dieu 
et  les  bienfaits  de  sa  Providence.  Avons-nous  jus- 
qu'ici apprécié  de  la  sorte  ce  don  du  Saint-Esprit  ? 
Demandons-le  donc  avec  ferveur. 

3*  Don.   —  LE    CONSEIL 

Le  don  de  conseil  est  donné  à  l'âme  pour  la 
diriger  dans  ses  actes.  Il  lui  est  dans  l'ordre  sur- 
naturel ce  qu'est  la  prudence  dans  l'ordre  naturel. 
Il  lui  apprend  ce  qu'il  faut  faire  ou  ne  pas  faire, 
dire  ou  ne  pas  dire,  à  tirer  parti  de  tout  pour 
son  salut.  Il  ne  suffit  pas  de  savoir  qu'une  mesure 
est  bonne,  l'essentiel  est  de  connaître  ce  qui  est 
à  propos  et  convenable  dans  la  circonstance 
présente.  Par  ce  don,  on  apprend  à  connaître  les 
hommes,  la  manière  de  les  prendre,  à  choisir  le 
temps  et  l'heure  favorables.  Oh  !  si  on  connais- 
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sait  l'excellence  de  ce  don  !  Comme  on  avancerait 
vite  avec  lui  dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  ! 
Mais  pour  cela,  il  faut  renoncer  au  monde,  à  son 
esprit,  à  ses  doctrines,  à  sa  politique,  autrement 
le  Saint-Esprit  ne  descendrait  jamais  sur  nous. 

4^  Don.    —  LA  SAGESSE 

«  La  sagesse,  dit  saint  Bernard,  est  le  dégoût 
des  choses  de  la  terre  et  le  goût  des  choses  de 
Dieu.  »  Une  fois  que  l'âme  a  reçu  ce  don,  elle 
ne  peut  plus  goûter  que  les  choses  divines,  n'a 
d'autre  plaisir  ici-bas  que  celui  de  la  prière  et 
des  bonnes  œuvres  ;  d'autre  attrait  que  le  bon 
plaisir  divin,  même  dans  les  choses  les  plus  vul- 
gaires et  les  plus  viles,  même  dans  les  souffrances 
les  plus  vives  et  les  plus  longues.  Le  temps  lui 
semble  une  ombre  ;  l'éternité  seule  lui  paraît 
digne  d'occuper  ses  pensées.  La  terre  et  le  monde 
ne  lui  sont  rien  ;  Dieu  et  le  ciel  lui  sont  tout. 
Qu'ils  sont  rares  les  chrétiens  sages  !  La  sagesse 
est  le  remède  souverain  pour  guérir  ce  fond  de 
corruption  qu'a  laissé  en  nous  le  péché  originel, 
c'est-à-dire  ce  penchant  aux  choses  charnelles, 
matérielles,  à  tout  ce  qui  flatte  la  sensualité  et 
l'orgueil.  Elle  nous  montre  le  faux  de  ce  qu'es- 
time le  monde,  la  vérité  de  la  vertu  qu'elle  rend 
douce,  facile,  à  tel  point  que  rien  ne  coûte  pour 
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la    pratiquer.    Qui    donc    ne    s'empresserait    de 
demander  un  don  si  nécessaire  au  salut  ? 


5^^   Don,    LA   PIÉTÉ 

Peu  de  fidèles  ont  une  idée  juste  du  don  de 
piété,  et  voilà  pourquoi  il  est  rare  dans  les  âmes. 
Or,  ce  don  ineffable  embrasse  à  la  fois  Dieu  et 
le  prochain.  Il  ramollit  la  dureté  naturelle  du 
cœur  et  l'attendrit  pour  le  Seigneur  et  pour  nos 
frères.  Bien  différent  de  la  vertu  de  religion,  qui 
nous  fait  honorer  Dieu  comme  créateur  et  sou- 
verain maître,  le  don  de  piété  apprend  à  l'honorer 
comme  un  père  et  produit  en  l'âme  une  affection 
toute  filiale,  pleine  d'onction  et  de  tendresse,  qui 
fait  qu'on  met  tout  son  bonheur  à  s'occuper  de 
Dieu  et  des  choses  de  Dieu,  à  faire  de  son 
mieux  pour  lui  plaire.  De  là,  cet  amour  qui  va 
toujours  croissant,  cette  confiance  sans  bornes, 
cette  paix  profonde  d'un  enfant  sur  le  sein  du 
meilleur  des  pères,  cette  résignation  entière,  cette 
soumission  parfaite  à  sa  volonté.  De  là,  le  vif 
chagrin  de  le  voir  offenser  et  le  zèle  ardent  de 
travailler  à  sa  gloire.  De  là  aussi,  une  affection 
singulière  pour  Marie,  pour  les  anges  et  les 
saints;  enfin,  pour  l'Église  souffrante  une  dévo- 
tion toute  cordiale  et  le  plus  grand  intérêt  pour 
l'Eglise   militante.  Et  comme  tous   les   hommes 
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sont  les  enfants  de  Dieu  et  les  frères  adoptifs  de 
Jésus-Christ,  le  don  de  piété  remplit  l'âme  d'un 
amour  vraiment  fraternel  envers  le  prochain,  ins- 
pire un  esprit  de  douceur,  de  bienveillance, 
d'amabilité,  de  gracieuse  franchise,  de  générosité, 
etc.,  toutes  choses  qui  apparaissent  comme  un 
rayon,  une  émanation  de  la  bonté,  de  la  charité, 
de  la  miséricorde  de  Dieu  et  qui  font  le  charme 
de  la  société  chrétienne. 

6^   Don.   —  LA  CRAINTE 

La  crainte,  en  tant  que  don  du  Saint-Esprit, 
n'a  rien  de  commun  avec  la  frayeur  que  cause  un 
danger,  ni  avec  l'appréhension  du  péché,  qui 
tourmente  l'âme  scrupuleuse,  ni  même  avec  la 
crainte  chrétienne  des  peines  de  l'enfer.  Elle  est, 
au  contraire,  une  crainte  douce,  inspirée  par 
l'amour  respectueux  des  regards  de  Dieu,  fixés 
sur  nous.  On  le  craint,  mais  sans  trouble,  et 
celte  crainte  salutaire  nous  fait  veiller  sur  nos 
pensées,  nos  paroles  et  nos  actions,  nous  tenant 
attentifs  à  tout  faire  le  mieux  possible,  afin  de  ne 
lui  déplaire  en  rien.  De  là,  ce  recueillement 
profond  dans  le  lieu  saint,  cette  ferveur  dans  la 
prière,  cette  modestie  dans  toute  notre  personne, 
cet  ordre  dans  l'emploi  de  la  journée,  enfin,  cette 
régularité  dans  toute  notre  conduite,  surnatura- 
lisant tout  pour  Dieu  et  pour  son  amour. 
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7=  Don.  —  LA    FORCE 

La  force,  dernier  don  du  Saint-Esprit,  est  cer- 
tainement ce  qui  manque  le  plus  aux  chrétiens 
de  notre  temps.  Combien  qui  tombent  par  défail- 
lance dans  le  chemin  de  la  vertu  !  Le  don  de 
force  est  donc  une  énergie  surnaturelle,  qui  nous 
affermit  contre  la  pusillanimité,  contre  notre 
propre  faiblesse,  contre  les  difficultés,  les  dangers 
et  les  peines  que  rencontre  l'accomplissement  de 
nos  devoirs.  Supérieur  à  la  vertu  de  force,  qui 
ne  suppose  qu'une  grâce  ordinaire,  le  don  de 
force  est  un  courage  divin,  qui,  élevant  l'homme 
au-dessus  de  lui-même,  lui  rend  possibles  et 
même  aisées  les  choses  qui  paraissaient  impos- 
sibles, témoin  les  martyrs  devant  les  tyrans  et  au 
milieu  des  plus  cruels  supplices.  Et  quelle  force 
ne  faut-il  pas  aussi  pour  tenir  ferme  contre  un 
cœur  qui  a  tous  les  vices  en  germe,  que  les  ten- 
tations assiègent,  que  les  passions  se  disputent, 
que  les  adversités  abattent,  que  les  prospérités 
enflent,  que  les  obstacles  épouvantent,  que  le 
respect  humain  enchaîne  par  la  crainte  d'une 
raillerie,  d'un  regard,  d'un  signe  d'approbation  ! 
Quelle  force  surtout  pour  vaincre  le  prince  de 
ce  m.onde,  qui  traîne  à  sa  suite  tant  d'esclaves  ! 
Hélas  !  que  d'hommes  qui  se  croient  et  s'appel- 
lent braves  et  forts  sont,  devant  le  qu'en  dira-t-on, 
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de  la  dernière  faiblesse,  de  la  plus  honteuse 
lâcheté  !  Regardez  saint  Pierre,  il  vient  de  renier 
son  Maitre  à  la  voix  d'une  servante  ;  mais  revêtu 
de  l'esprit  de  force,  à  la  Pentecôte,  le  voilà  qui 
ose  reprocher  à  tout  un  peuple  le  déicide  qu'il  a 
commis.  C'est  ainsi  que  par  ce  don  de  force,  les 
Ambroise,  les  Basile,  les  Athanase,  deviennent 
des  héros,  s'élèvent  au-dessus  des  maux  dont  on 
les  menace,  comme  de  tous  les  biens  qu'on  leur 
promet.  Puisse-t-il  en  être  de  même  pour  nous  ! 
car  alors,  appuyés  sur  la  force  du  Tout-Puissant, 
nous  resterons  invincibles  dans  le  devoir  et 
gagneront  sûrement  la  palme  promise  aux  vain- 
queurs. 


FÊTE  DE  LA  PENTECOTE 


Emttte  Spiritiinitiium  etcreahuntur. 
«  Vous  enverrez  votre  Esprit  et  un 
monde  nouveau  sera  créé.  » 

(Ps.  cm,  50.) 


Comme  la  tête  de  Pâques,  celle  de  la  Pente- 
côte est  appelée  le  saint  jour  par  excellence;  car, 
si  à  Pâques  nous  célébrons  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ,  qui  esta  la  fois  la  plus  éclatante  démons- 
tration de  sa  divinité  et  la  plus  grande  victoire  sur 
les  puissances  de  l'enfer  et  du  monde,  à  la  Pente- 
côte, nous  célébrons  la  fondation  de  l'Église  sous 
le  souffle  du  Saint-Esprit  ;  nous  fêtons  ses  premiers 
combats,  ses  premières  conquêtes  ;  nous  fêtons 
par  là  même  notre  naissance  spirituelle  dans  les 
embrassements  de  cet  Esprit  d'amour,  qui  nous 
rend  membres  de  Jésus-Christ  et  les  cohéritiers 
de  sa  gloire.  Transportons-nous  donc  aujour- 
d'hui par  cette  pensée,  au  cénacle,  berceau  de 
cette  Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
à  laquelle  nous  sommes  heureux  et  saintement 
fiers  d'appartenir,  de  cette  Église  annoncée  par 
les  prophètes,  figurée  par  la  synagogue,  dont  les 
apôtres  sont  les  fondements,  de  cette  Église  héri- 
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tière  des  bénédictions  célestes,  l'épouse  bien- 
aimée  du  Sauveur,  la  mère  féconde  de  tous  les 
prédestinés,  et,  afin  de  retirer  le  plus  possible 
les  fruits  de  ce  grand  mystère,  considérons  : 
1°  pourquoi  TEsprit-Saint  descend  en  ce  jour  sur 
la  terre  ;  2°  comment  il  opère  dans  les  âmes  ; 
3°  nos  devoirs  envers  lui. 


I^'  Point.   —    POURQ.UOI   LE    SAINT-ESPRIT  DESCEND 
EN  CE  JOUR  SUR  LA  TERRE 

Il  en  est  des  mystères  de  notre  religion  comme 
des  anneaux  qui,  soudés  les  uns  aux  autres,  for- 
ment une  chaîne  admirable,  indissoluble.  La 
mission  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  nous  l'avons 
dit  dernièrement,  était  finie,  et  il  n'était  monté 
au  ciel  que  pour  envoyer  le  Paraclet.  Si  l'Esprit- 
Saint  descend  aujourd'hui  ici-bas,  ce  n'est  point 
seulement  pour  quelque  temps,  mais  pour  rester 
avec  nous  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  c'est  pour 
fonder  et  gouverner  l'Eglise,  la  conserver  tou- 
jours une,  sainte,  catholique  et  apostolique;  la 
maintenir  dans  la  vérité  contre  les  assauts  de 
l'impiété  et  de  l'hérésie,  pour  la  défendre  contre 
les  puissances  de  l'enfer  et  du  monde  et  l'assister 
dans  son  enseignement,  en  sorte  qu'elle  puisse 
toujours  dire  :  «  Il  a  semblé  bon  au  Saint-Esprit 
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et  à  nous  (i);  »  c'est  pour  la  rendre  éternelle- 
ment féconde  et  y  engendrer  continuellement 
des  saints  et  des  enfants  de  Dieu,  des  apôtres 
qui  la  portent  par  toute  la  terre,  des  marrvrs  qui 
l'affirment  par  le  témioignage  de  leur  sang,  des 
docteurs  qui  l'éclairent  par  leur  science,  des 
âmes  d'élite  qui  l'édifient  par  leurs  vertus. 
Quelle  grande  et  belle  mission  !  Un  Dieu  seul 
pouvait  la  remplir,  et  cette  mission  est  l'œu- 
vre particulière  du  Saint-Esprit.  La  raison  en  est 
que  Dieu,  ayant  déjà  envoyé  son  Verbe,  qui  est 
sa  pensée,  son  image  intellectuelle,  il  veut  aujour- 
d'hui que  son  am.our  vienne  nous  visiter,  afin 
que  nous  sachions  bien  que  tout  dans  la  Trinité 
n'est  qu'amour  pour  les  hommes  :  Dieu  le  Père 
nous  a  créés  et  nous  conserve  par  sa  puissance  ; 
Dieu  le  Fils  nous  a  rachetés  par  sa  sagesse  ;  Dieu 
le  Saint-Esprit  nous  a  sanctifiés  et  continue 
notre  sanctification  par  son  amour.  Oh  !  si  on 
pensait  quelquefois  à  cette  immense  charité  de 
Dieu,  comme  on  vivrait  plus  chrétiennement  ! 
Remarquons  aussi  l'excellence  de  notre  Pente- 
côte sur  celle  du  peuple  juif:  ce  fut  dans  le  plus 
formidable  appareil  de  sa  puissance,  au  milieu 
des  éclairs  et  des  tonnerres  que  Dieu  se  mani- 
festa à  son  peuple  sur  le  mont  Sinaï  et  lui  dicta 

(i)  Actes  des  apôtres,  xv,   28. 
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sa  loi,  loi  de  crainte  et  de  servitude.  Mais  aujour- 
d'hui, c'est  la  loi  nouvelle,  loi  de  grâce  et  d'a- 
mour, sous  laquelle  il  veut  que  nous  l'appelions 
notre  Père,  et  il  nous  envoie  son  Saint-Esprit 
pour  nous  apprendre  à  le  servir  avec  amour.  Oui, 
l'amour,  telle  doit  être  la  vie  du  chrétien.  Voyons 
donc  comment  le  divin  Esprit  l'opère  dans  les 
âmes. 

2^    Point.    —  OPÉRATIONS  DU    SAINT-ESPRIT 
DAXS  LES  AMES 

Il  n'est  guère  facile  d'exprimer  ces  opérations 
si  pleines  d'action  et  de  suavité.  On  les  goûte  plu- 
tôt qu'on  ne  saurait  les  rendre.  Du  reste, 
reportons-nous,  par  la  pensée,  à  ces  jours  fortu- 
nés, à  ces  moments  déHcieux,  où  le  Saint-Esprit 
nous  remplissait  de  son  amour,  à  la  première 
communion,  par  exemple,  ou  bien  après  une 
bonne  confession,  une  communion  fervente;  ne 
goùtions-nous  pas  alors,  comme  quelque  chose  du 
bonheur  du  ciel  ?  Néanmoins,  essayons  de  dire 
comme  le  Saint-Esprit  opère  dans  l'esprit,  le 
cœur  et  l'action. 

1°  //  éclaire  V intelligence.  —  «  C'est  TEsprit- 
Saint  qui  enseigne  toute  vérité  (i).  —  C'est  son 

(l)   Ps.  XVIII,  7. 


onction  qui  instruit  Tâme  de  tout  (i).  »  Rappe- 
lons nos  souvenirs  :  que  de  fois  le  mot  seul  : 
«  Mon  Dieu  »  nous  a  ravis  d'admiration  et  d'a- 
mour !  Et  pourquoi  ?  Ah  !  c'est  que  son  Esprit, 
éclairant  alors  le  nôtre  et  le  touchant  de  son  onc- 
tion divine,  lui  a  fait  connaître  et  goûter  en 
même  temps  quelque  chose  des  infinies  amabili- 
tés du  Père  céleste.  De  même  pour  les  mystères 
ou  la  parole  sainte,  n'est-il  pas  vrai  qu'en  certaines 
circonstances  nous  nous  sommes  surpris,  en  les 
méditant  ou  en  les  entendant  expliquer,  comme 
tout  illuminés  et  pénétrés  d'émotion  jusqu'à  ver- 
ser des  larmes  ?  C'était  l'Esprit-Saint  opérant  dans 
le  nôtre. 

2°  Il  élève  le  cœur.  —  Ici  son  opération  est 
encore  plus  sensible.  En  effet,  à  peine  prend-il 
possession  d'un  cœur  qu'il  l'élève  jusqu'aux  cieux, 
le  dégoûte  des  choses  du  monde  :  de  ses  honneurs, 
de  ses  plaisirs,  de  ses  richesses,  dont  il  lui  montre 
le  faux,  le  vide,  la  vanité,  le  danger.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  saint  Ignace  :  «  Que  la  terre  me 
déplaît  quand  je  considère  le  ciel  !  »  Et  aux  apô- 
tres :  «  Il  nous  est  bon  de  souffrir  pour  Jésus- 
Christ.  »  Cela  nous  explique  également  la  géné- 
rosité de  ces  âmes  qui,  bien  que  dans  les  positions 
les   plus   brillantes   de    la    société,    abandonnent 

(i)  S.  Jean,  xvi,  13. 
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tout  :  parents,  amis,  grandeur,  fortune,  pour  se 
consacrer  entièrement  à  Dieu,  soit  dans  la  soli- 
tude des  cloitres,  soit  au  soulagement  des  misères 
humaines. 

3°  Il  perfectionne  nos  actes.  —  a  Aimez  et  faites,  » 
dit  saint  Augustin.  Qu'est-ce  à  dire  ?  sinon  qu'une 
fois  sous  l'aimable  et  douce  impulsion  du  Saint- 
Esprit,  le  chrétien  n'agit  plus  qu'en  amour  et  par 
amour.  Rien  ne  lui  coûte,  ou  s'il  lui  en  coûte,  les 
sacrifices  deviennent  des  jouissances.  Ce  n'est  plus 
chez  lui,  comme  chez  la  plupart  des  hommes, 
l'habitude  ou  la  routine,  l'humeur,  la  légèreté, 
le  caprice,  encore  moins  la  sagesse  humaine  et  le 
respect  humain,  mais  l'unique  but  de  plaire  à 
Dieu  et  de  l'aimer  de  plus  en  plus.  Pour  cela,  il 
implore  les  lumières  d'en  haut  avant  l'action,  puis 
il  la  fait  avec  humilité,  douceur  et  patience,  s'ou- 
bliant  totalement  lui-même,  s'inquiétant  peu  de 
ce  qu'on  pourra  penser  et  dire  de  lui.  Dieu  le 
voit,  Dieu  le  comprend  et  lit  au  fond  de  son 
cœur  ;  cela  laii  suffit. 

3^    Point.    —  NOS    DEVOIRS   ENVERS    LE   SAINT-ESPRIT 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  opérations 
du  Saint-Esprit  dans  les  âmes,  il  nous  reste  à  nous 
instruire  de  nos  devoirs  envers  lui  et  des  disposi- 
tions nécessaires  pour  mériter  et  conserver   son 
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assistance.  Or,  ces  devoirs  et  ces  dispositions  peu- 
vent se  résumer  en  une  seule  chose,  savoir  :  une 
obéissance  entière  et  généreuse  à  sa  direction. 
Mais  comprenons  bien  tout  ce  que  renferme  le 
mot  d'obéissance.  Il  veut  dire  ici  :  appartenir  tout 
entier,  sans  réserve,  à  ce  directeur  spirituel,  ne 
contrarier  en  rieuses  inspirations.  Aussi,  écoutons 
saint  Paul  :  «  Gardez-vous  de  contrister  l'Esprit- 
Saint  en  lui  résistant,  ou  de  l'éteindre  dans  votre 
cœur  en  éteignant  les  précieuses  étincelles  avec 
lesquelles  il  voulait  y  allumer  Tincendie  du  divin 
amour  (i).  »  C'est  convaincus  de  cette  vérité  que 
les  premiers  chrétiens  se  livraient,  cœur  et  âme 
à  la  grcàce,  semblables  à  un  petit  entant  qui  donne 
la  main  à  sa  mère  et  se  laisse  conduire  où  elle 
veut.  En  effet,  et  h  ne  consulter  que  la  droite  rai- 
son, ne  devons-nous  pas  nous  estimer  fort  heureux 
et  très  honorés  de  ce  que  l'Esprit-Saint,  Dieu 
comme  le  Père  et  le  Fils,  daigne  descendre  jus- 
qu'à notre  néant  pour  éclairer  notre  intelligence 
au  milieu  des  ténèbres  du  monde,  purifier  et 
échauffer  notre  cœur  envahi  par  la  corruption  et 
Tégoïsme,  affermir  notre  volonté  si  chancelante, 
toujours  tiraillée  en  tous  sens  par  les  convoitises 
de  la  chair  et  les  fausses  doctrines  du  siècle  ?  Res- 
tons-lui donc  sans  cesse  attachés  ;  allons  où  il  veut 

(i)  Ephés.,  IV,  30;  /   Thessal.,  v,  ig. 
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et  faisons  ce  qu'il  nous  inspire.  Pour  cela,  écou- 
tons attentivement  sa  voix  :  «  Heureux  les  yeux 
de  l'âme  qui,  fermés  aux  choses  du  dehors,  sont 
attentifs  aux  choses  du  dedans  !  Heureuses  les 
oreilles  qui,  au  lieu  d'écouter  le  bruit  extérieur, 
écoutent  la  vérité  qui  les  enseigne  à  l'inté- 
rieur (i).  »  Cela  veut  dire  qu'il  faut  se  retirer  de 
la  dissipation,  du  mouvement  et  de  la  légèreté  du 
monde  pour  vivre  dans  le  recueillement  et  le 
calme  de  l'âme,  dans  l'apaisement  des  passions  et 
la  discipline  de  l'imagination.  Autrement,  qu'au- 
rait à  faire  l'Esprit-Saint,  qiii  est  un  esprit  de  dou- 
ceur et  de  paix  ?  Il  n'agit  point  dans  l'agitation  et 
le  trouble,  et  lorsqu'il  visite  une  âme,  il  la  veut 
toujours  prête  à  le  recevoir  et  à  recueillir  dans  le 
silence  et  avec  un  religieux  respect  ses  inspira- 
tions sacrées,  à  l'exemple  du  jeune  Samuel  :  «  Par- 
lez, Seigneur,  votre  serviteur  écoute  (2).  »  L'âme, 
alors  si  bien  disposée,  est  toute  portée  à  remplir 
généreusement,  sans  retour  sur  elle-même  et  sans 
considération  humaine,  les  conseils  et  les  ordres 
de  son  divin  directeur.  C'est  ainsi  qu'elle  avance 
rapidement  dans  la  perfection.  Voilà  ce  que  nous 
devons  faire  si  nous  voulons  vraiment  servir  Dieu 
et  nous  sauver.  Prenons  donc  aujourd'hui  la  réso- 


{\)  Imitation  de  Jésus-Christ,  liv.   III.  chap.   i 
(2)  /  Rois,  m,  g. 


—  311  — 

lution  de  ne  jamais  commencer  la  journée  qu'a- 
près avoir  invoqué  le  secours  d'en  haut  :  «  Venez, 
Esprit- Saint,  envoyez  du  ciel  un  ra3-on  de  votre 
lumière  (i).  »  Renouvelons  cette  courte  invoca- 
tion aux  principales  actions  du  jour;  ce  sera  la 
meilleure  manière  de  les  faire  valoir  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité. 

(0  Office  de  la  fête. 


I-  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 
Fête  de  la  très  sainte  Trinité. 


In  nomine  Patris,  et  Filii,  et 
Spiriritiis  sandi. 

«f  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit.  » 

(S.  Mathieu,  xxviii,  19.) 


Voilà  en  trois  mots  le  sommaire  de  notre  foi, 
le  fondement  de  notre  religion,  le  plus  auguste 
de  nos  mystères.  Le  Sauveur  du  monde  en  a  fait 
une  partie  essentielle  du  premier  de  tous  les  sacre- 
ments et  il  a  voulu  qu'il  entrât  dans  la  compo- 
sition de  tous  les  autres,  de  telle  sorte  que  le 
berceau  et  la  tombe  de  l'homme  se  trouvent  sous 
l'invocation  de  la  très  sainte  Trinité.  A  sa  nais- 
sance, le  prêtre  lui  dit  :  Au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit,  allez  et  marchez  dans  la 
vie  ;  à  la  mort,  il  lui  dira  :  Partez,  âme  chrétienne, 
au  nom  du  Père  qui  vous  a  créée,  au  nom  du 
Fils  qui  vous  a  rachetée,  au  nom  du  Saint-Esprit 
qui  vous  a  sanctifiée.  Et  c'est  toujours  au  nom 
des  trois  Personnes  que  l'Église  bénit  ses  enfants, 
qu'elle  commence  et  finit  ses  offices  et  ses  prières 
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leur  apprenant  par  là  qu'il  n'y  a  de  grâce,  de  salut, 
de  justification,  que  dans  la  Trinité,  et  que,  sans 
cette  foi,  tout  est  inutile.  Entrons  donc  dans  la 
méditation  de  cet  ineffable  mystère  :  nous  y  ver- 
rons 1°  qu'en  y  croyant,  nous  rendons  à  Dieu 
le  plus  grand  hommage;  2°  qu'il  est  le  fonde- 
ment le  plus  solide  de  notre  espérance;  3°  le 
plus  parfait  modèle  de  la  charité  qui  doit  nous 
unir  à  Dieu  et  pour  lui  au  prochain. 

I"    Point.    —   HOMMAGE   LE   PLUS   GRAND 
DE   l'homme   a   dieu 

En  effet,  comment  faire  le  plus  magnifique 
hommage  de  notre  esprit  à  Dieu,  sinon  de  lui 
dire:  Mon  Dieu,  je  ne  vous  comprends  pas,  et  je 
ne  suis  pas  capable  de  vous  comprendre  ?  Si  je 
vous  comprenais,  vous  ne  seriez  plus  ce  que  vous 
êtes,  ou  bien  je  ne  serais  plus  ce  que  je  suis,  un 
être  borné.  Or,  dans  quel  mystère  Dieu  est-il 
plus  incompréhensible  à  l'homme  que  dans  la 
Trinité  ?  D'où  il  suit  que  nous  ne  pouvons  plus 
exalter,  ni  plus  relever  le  souverain  être  de  Dieu 
que  par  la  foi  à  ce  mystère  insondable.  Tout  y  est 
mystère,  il  est  vrai,  tant  dans  l'ordre  naturel  que 
surnaturel,  puisque,  tout  en  creusant  notre  esprit, 
nous  n'avons  jamais  la  raison  dernière  de  quoi 
que    ce    soit.    Qui    nous  fera   comprendre,    par 
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exemple,  le  changement  de  la  nourriture  que 
nous  prenons  en  notre  chair  et  sang,  ou  bien 
l'union  de  notre  corps,  substance  matérielle,  avec 
notre  âme,  substance  spirituelle  ?  Qui  nous  expli- 
quera comment  une  graine  devient  un  fil  d'herbe, 
puis  une  belle  fleur,  ou  un  arbuste,  enfin,  un 
grand  arbre  ?  Comment  notre  parole  jetée  dans 
un  appartement  à  cinquante,  à  cent,  à  mille  per- 
sonnes, sera  entendue  de  chacune  d'elles  et  n'en 
restera  pas  moins  une  seule  et  même  parole  ? 
Comment  cela  se  fait-il  ?  mystère.  Mais  tous  ces 
mystères,  si  je  ne  les  comprends  pas,  ne  me  coû- 
tent du  moins  aucun  sacrifice,  parce  qu'ils  sont 
com.me  sensibles  à  la  raison.  Dans  celui  de  la  Tri- 
nité, au  contraire,  notre  pauvre  raison  est  anéan- 
tie ;  elle  ne  peut  ni  juger  ni  examiner.  En  croyant 
donc  la  parole  de  Dieu  :  qu'il  y  a  en  lui  trois 
personnes  distinctes,  la  première  Père,  la  seconde 
Fils,  la  troisième  Saint-Esprit  ;  que  le  Fils  est 
engendré  par  la  connaissance  féconde  que  Dieu 
a  de  soi-même,  et  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  par  voie  d'amour,  et  bien  que  ce 
soit  là  un  secret  dont  nous  ne  découvrons  aucune 
trace  dans  l'univers  comme  nous  en  apercevons 
dans  les  mystères  de  la  Providence  divine,  nous 
faisons  l'acte  le  plus  méritoire,  car  nous  incli- 
nons notre  raison  avec  la  plus  grande  soumission 
et  nous  répétons  à  Dieu  :  «  Oui,   mon  Dieu,   je 
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crois  fermement  tout  ce  que  vous  avez  révélé  de 
cet  incompréhensible  mystère.  Ma  raison  n'y  voit 
rien,  mais  je  la  désavoue  et  vous  l'imimole  au 
pTed  de  vos  autels.  »  Voilà  comment  notre  toi  à 
l'adorable  Trinité  devient  le  plus  bel  hommage 
de  l'homme  à  Dieu. 

2^   Point.  CE   MYSTÈRE   EST   LE   FONDEMENT 

DE   NOTRE   ESPERANCE 

Pour  nous  convaincre  de  cette  vérité,  aussi 
consolante  que  profonde,  il  suftit  de  nous  replier 
un  instant  sur  nous-mêmes.  Que  sommes-nous 
hors  de  la  sainte  Trinité  ?  Etres  découronnés  par 
le  péché  originel ,  nous  souffrons  doublement  et 
du  souvenir  de  la  .grandeur  primitive  de  l'homme 
et  du  sentiment  de  notre  misérable  état.  Impuis- 
sants pour  tout  bien,  sans  cesse  portés  au  mal, 
nous  nous  décourageons  facilement,  surtout  à  la 
vue  des  fautes  commises  ;  et  notre  vie  deviendrait 
un  tourment  perpétuel,  si  nous  ne  tournions  notre 
cœur  défaillant  vers  la  sainte  Trinité,  dont  la  pen- 
sée le  rend  aussitôt  à  l'espérance  et  au  bonheur. 
Nous  voyons  en  la  première  des  personnes  divines 
un  Père  qui  nous  aime  jusqu'à  nous  appeler  et 
nous  faire  réellement  ses  enfants,  à  veiller  sur 
nous  par  sa  Providence  avec  une  sollicitude  plus 
tendre  que  celle  de  la  meilleure  des  mères.  Nous 
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voyons  dans  la  seconde  un  médiateur  qui  s'ap- 
pelle notre  frère,  qui  nous  a  réellement  adoptés 
pour  tels,  en  nous  rachetant  sur  la  croix,  et  qui 
continue  tous  les  jours  son  immolation  sur  les 
autels.  Nous  voyons  dans  la  troisième  personne 
un  consolateur,  un  guide,  un  ami  occupé  nuit  et 
jour  de  notre  sanctification,  l'inspirateur  de  toutes 
les  bonnes  pensées,  des  saints  désirs,  des  pieuses 
affections,  l'opérateur  de  toutes  les  oeuvres  méri- 
toires, l'auteur  des  grâces  de  conversion  et  de  per- 
sévérance. Oh  !  alors,  comme  les  noms  de  Père, 
de  Fils  et  de  Saint-Esprit  sont  à  l'âme  pleins  de 
douceur  et  de  confiance  !  La  vie  ne  parait  plus 
amère  ;  commencée  sous  la  bénédiction  de  ces 
trois  personnes  aussi  bonnes,  aussi  aimables  l'une 
que  l'autre,  elle  se  continue  dans  la  patience  et  le 
calme.  Vient-elle  à  être  menacée  de  quelque  ora- 
ge, soit  au  dedans,  soit  au  dehors  ?  le  chrétien  en 
appelle  tantôt  au  Père  céleste,  tantôt  à  Jésus,  son 
Sauveur,  tantôt  à  l'Esprit-Saint,  selon  la  nature 
du  danger.  Le  plus  souvent  il  les  invoque  tous 
trois  en  marquant  sa  personne  de  leur  signe  auguste 
et  puissant,  et  bientôt  la  victoire  remportée  sur 
l'ennemi  et  le  retour  de  la  paix  dans  son  âme 
troublée  sont  la  récompense  de  sa  foi  et  de  sa 
confiance.  Remercions  donc  et  bénissons  notre 
sainte  Mère  l'Église  romaine  qui,  en  mettant  ces 
noms  adorables  à  la  tête  de  ses  offices  et  de  ses 
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cérémonies,  a  voulu  nous  apprendre  à  les  mettre 
à  la  tête  de  nos  principales  actions,  parce  que  dans 
le  mystère  de  la  très  sainte  Trinité  se  trouvent 
l'appui,  la  force  et  le  charme  de  l'espérance  chré- 
tienne. 

y  Point.  —  CE  MYSTÈRE  EST  AUSSI  LE  CHARME  DE 
l'amour,  le  modèle  DE  LA  CHARITÉ  CHRÉ- 
TIENNE 

Et  comment  n'aimerions-nous  pas  ce  Dieu  en 
trois  personnes,  qui  s'appelle  charité  ?  Oui,  vrai- 
ment. Dieu  est  amour  :  le  Père  est  tout  amour, 
puisque  non  content  d'être  le  Père  du  Verbe 
éternel,  il  veut  encore  être  le  nôtre,  non  pas  seu- 
lement comme  créateur  et  conservateur  par  sa 
providence,  mais  surtout  Père,  par  prédestina- 
tion, nous  ayant  conçus  comme  ses  enfants  adop- 
tifs  dans  le  même  sein  où  il  engendre  son 
Verbe  (i)  ;  père,  par  la  régénération  du  baptê- 
me, père  par  la  grâce  sanctifiante,  et  père  nous 
aimant  d'un  amour  inconcevable,  jusqu'à  nous 
donner  son  Fils  pour  nous  sauver  de  la  mort. 
Dieu  est  donc  mon  père,  et  je  suis  son  entant.  A 
cette  pensée,  quel  cœur  vraiment  chrétien  ne  bat- 
trait et  ne  se  fondrait  pas  d'amour  ? 

(i)  Ephés..  I.  5. 
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Le  Fils,  aussi,  est  tout  amour  :  pour  nous  il 
s'est  fait  homme,  il  est  descendu  jusqu'à  notre 
bassesse  pour  nous  élever  jusqu'au  ciel  ;  pour 
nous  il  a  passé  trente-trois  ans  sur  la  terre  afin 
de  nous  apprendre  à  vivre  de  sa  propre  vie,  de  la 
vie  de  l'amour  divin  ;  pour  nous  il  a  tout  souffert 
afin  de  nous  racheter;  enfin,  il  nous  a  tout  donné, 
sa  propre  Mère  pour  Mère,  son  sang,  sa  vie,  et  ne 
pouvant  nous  faire  dieux  par  nature,  il  a  voulu 
que  nous  le  fussions  par  la  grâce,  par  union  et 
consommation  en  lui  (i).  En  vérité,  pouvait-il 
aller  plus  loin,  et  saint  Paul  n'a-t-il  pas  mille  fois 
raison  de  s'écrier  :  «  Que  celui  qui  n'aime  pas 
JÉSUS  soit  anathème  (2)  !  » 

Et  le  Saint-Esprit  n'est-il  pas  de  même  tout 
amour,  puisque,  étant  l'amour  du  Père  et  du 
Fils,  c'est  par  lui  que  le  Fils  s'est  donné  à  nous  ? 
C'est  par  lui  que  la  charité  est  répandue  en  nos 
âmes,  par  lui,  enfin,  que  nous  faisons  le  bien,  que 
nous  nous  corrigeons  de  nos  défauts,  que  nous 
nous  formons  à  la  vertu,  en  un  mot,  que  nous 
nous  sanctifions.  Que  ne  puissions-nous  donc 
avoir  trois  cœurs  pour  aimer  chacune  des  trois 
Personnes  divines  !  Tout  au  moins,  aimons  bien 
Dieu,  car  en  l'aimant  nous  aimons  à  la  fois  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Fsprit  qui  n'ont  qu'une 

(i)  S.  Jean,  xxii,  21 . 
(2)  /  Corinthj  xvi,  22. 
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seule  et  même  nature.  Mais  nous  ne  les  aime- 
rons véritablement  qu'autant  que  nou^  les  imi- 
terons dans  leur  amour  mutuel  par  notre  amour 
envers  le  prochain,  nous  aimant  tous  les  uns  les 
autres,  comme  enfants  du  même  Dieu  le  Père, 
frères  du  même  Dieu  le  Fils  et  temples  du 
même  Dieu  le  Saint-Esprit.  C'est  à  cette  condi- 
tion seulement  que  l'adorable  Trinité  nous  conti- 
nuera ses  soins,  ses  bontés,  son  secours,  et  nous 
recevra  là- haut  au  sein  de  son  bonheur  et  de  sa 
c^loire. 


IP  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 

LA    FÊTE-DIEU 

Merveilleuses  richesses 
de  rEucharistie. 


Si  scires  donum  Del  !... 
«  Si  vous  saviez  le  don  de 
Dieu!...  >. 

(S.  Jean,  iv,  io.) 


Si  le  dimanche  est  particulièrement  le  jour  du 
Seigneur  parce  qu'il  se  l'est  réservé  pour  recevoir 
les  adorations  et  les  hommages  de  l'homme,  lui 
laissant  les  six  autres  de  la  semaine  pour  ses  tra- 
vaux et  ses  besoins,  il  en  est  un  néanmoins  qui 
est  le  plus  excellemment  encore  le  jour  de  Dieu, 
c'est  le  jour  de  la  Fête-Dieu,  jour  qu'il  a  fait 
spécialement  pour  lui,  pour  sa  gloire,  pour  nous 
témoigner  son  amour  et  nous  bénir.  La  Fête-Dieu  ! 
quel  beau  nom  !  Fête  pour  le  Père  céleste,  fête 
pour  ses  enfants  de  la  terre.  Oh!  si  nous  savions 
le  don  de  Dieu  !...  comme  nous  l'aimerions! 

Le  don  par  excellence,  c'est  la  sainte  Eucharis- 
tie. Mais  il   faudrait  des   livres   entiers  pour  en 
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raconter  les  trésors  inépuisables  et  encore  faudrait- 
il  avoir  la  bouche  même  de  Jésus-Christ  pour 
en  parler  dignement  et  inspirer  les  sentiments  de 
respect,  de  reconnaissance  et  d'amour  qu'elle 
mérite.  C'est  pourquoi  nous  ne  ferons  que  rappe- 
ler son  institution,  celle  de  la  Fête-Dieu,  puis, 
quelques  pensées  les  plus  propres  à  exciter  la  foi 
et  la  piété  à  ce  sacrement  de  l'amour. 

I^'  Point.    INSTITUTION   DE    LA    SAINTE 

EUCHARISTIE 

Nous  aimer  et  nous  rendre  heureux  :  voilà  en 
deux  mots  toute  la  vie  de  Jésus-Christ,  sa  vie 
mortelle  et  sa  vie  eucharistique.  Il  nous  a  aimés 
à  tous  les  moments  de  son  existence  ;  sa  première 
larme  en  naissant  fut  une  larme  d'amour,  comme 
sa  dernière  souffrance  en  mourant  fut  une  souf- 
france d'amour.  Mais  le  Jeudi-Saint  !  voilà  le 
plus  grand  jour  de  Notre  Seigneur,  voilà  le  beau 
jour  de  son  amour  et  de  sa  tendresse;  non  con- 
tent de  s'être  fait  notre  frère  par  l'Incarnation, 
notre  sauveur  par  sa  Passion,  il  veut  pousser 
l'amour  jusqu'à  devenir  notre  sacrement  de  vie. 
Alors  donc  que  les  hommes  délibéraient  sur  les 
moyens  de  s'emparer  de  sa  personne  adorable  et 
de  le  faire  mourir,  lui  se  disposait  à  leur  laisser 
à  perpétuité  cette  même   personne   comme   der- 
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nier  gage  de  son  amour.  O  Jésus  amour  !  où 
vous  entraine  cet  amour  passionné  pour  les  hom- 
mes ?  ne  voyez-vous  pas  dans  l'avenir  cette  foule 
de  mécréants,  de  chrétiens  même,  vous  outrager, 
vous  blasphémer,  vous  trahir,  vous  attaquer,  vous 
conspuer  dans  le  sanctuaire  de  votre  amour? 
Assurément,  cette  pensée  navrante  engage  une 
forte  lutte  et  de  terribles  angoisses  dans  l'âme  de 
JÉSUS  au  jardin  de  Gethsémani  ;  il  voit  sa  pas- 
sion renouvelée  chaque  jour  en  son  sacrement  de 
charité,  renouvelée  par  des  cœurs  chrétiens  qui 
lui  étaient  consacrés  ;  il  se  voit  trahi  par  l'aposta- 
sie, vendu  par  l'intérêt,  crucifié  par  le  vice,  et  le 
cœur  de  ceux  qui  le  reçoivent  devenir  trop  sou- 
vent son  Calvaire.  N'importe  :  malgré  tant  d'infa- 
mies, malgré  le  petit  nombre  de  ceux  qui  lui 
resteront  fidèles,  son  amour  des  hommes  est  plus 
fort.  Non,  s'écrie-t-il,  je  ne  les  laisserai  pas 
orphelins.  Et  nous  étions  tous  là,  tous,  dans  ce 
Cœur  divin.  Oui,  nous  lui  étions  tous  présents 
à  la  scène  eucharistique  et  il  réservait  à  chacun 
de  nous,  non  pas  une  hostie,  mais  cent,  mais 
mille,  mais  pour  tous  les  jours.  Ce  fut  alors,  en 
ce  moment  solennel  et  à  jamais  béni,  que,  se 
recueillant  en  lui-même,  au  milieu  de  ses  apôtres 
attentifs  et  silencieux,  l'adorable  Jésus  prit  du 
pain  dans  ses  mains  saintes  et  vénérables,  leva  ses 
yeux  au  ciel,   rendit  grâces  à  son  Père  de  cette 
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heure  si  désirée,  bénit  le  pain,  le  rompit  et  le 
distribua  en  prononçant  ces  paroles  aussi  puis- 
santes que  la  parole  créatrice  :  «  Prenez  et  man- 
gez, ceci  est  mon  corps.  »  Prenant  ensuite  le  calice 
où  il  y  avait  du  vin  et  de  l'eau,  il  rendit  grâces, 
et  après  l'avoir  béni,  il  le  leur  donna  en  disant: 
«  Buvez-en  tous  :  car  ceci  est  mon  sang,  le  sang 
de  la  nouvelle  alliance,  qui  sera  répandu  pour 
vous  et  pour  la  rémission  des  péchés.  Faites  ceci 
en  mémoire  de  moi  (i).  »  C'est-à-dire  que,  prêtre 
lui-même  et  pontife  éternel,  il  institue  alors  un 
nouveau  sacerdoce  et  confère  aux  hommes,  dans 
la  personne  des  apôtres  et  des  prêtres,  le  pouvoir 
sublime  de  reproduire  les  mêmes  merveilles, 
savoir  :  de  changer  le  pain  en  sa  chair  sacrée  et  le 
vin  en  son  sang  précieux.  Et  jusques  à  quand? 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  «  Voici  que  je  suis  avec 
vous  jusqu'à  la  fin  des  temps  (2).  »  Oui,  ô  bon 
Jésus,  tout  est  consommé  !  Vous  n'avez  plus  rien 
à  donner  à  l'homme  pour  lui  prouver  votre 
amour.  Vous  pouvez  mourir  maintenant,  car 
vous  ne  nous  quitterez  pas  même  en  mourant. 
Votre  amour  est  éternisé  sur  la  terre  ;  retournez 
dans  le  ciel  de  votre  gloire  ;  l'Eucharistie  sera  le 
ciel  de  votre  amour. 


(i)  S.  Matmieu,  XXVI,  26,  28. 
(2)  s.  Luc,  XXII,  19. 
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2^'    Point.    —    INSTITUTION    DE    LA    FÊTE-DIEU 

La  Fête-Dieu,  que  l'Église  appelle  la  fête  du 
Corps  sacré  de  Jésus-Christ,  es:  le  seul  jour  qui 
soit  consacré  à  honorer  uniquement  sa  personne 
adorable,  sa  présence  vivante  parmi  nous.  Notre 
Seigneur  voulant  cette  fête  pour  mieux  se  rappro- 
cher encore  de  nous,  comme  un  père  tient  à  ce 
que  ses  enfants  lui  souhaitent  sa  fête  afin  de  lui 
témoigner  leur  piété  filiale,  s'est  servi  d'une  sainte 
fille,  âgée  de  seize  ans,  la  bienheureuse  Julienne, 
du  mont  Cornillon,  religieuse  hospitalière  aux 
portes  de  la  ville  de  Liège,  à  qui  il  communiqua 
sa  volonté  d'une  fête  annuelle  en  l'honneur  du 
saint  Sacrement.  C'est  ce  qui  fut  décrété  le  8  sep- 
tembre 1264  par  le  Pape  Urbain  IV,  en  un  bref, 
daté  d'Orviéto,  qui  institua  la  fête  du  saint 
Sacrement,  ordonnant  qu'elle  serait  célébrée  avec 
toutes  les  solennités  des  fêtes  de  premier  ordre. 
Le  Jeudi-Saint  est  la  vraie  commémoraison  du 
mystère  eucharistique  et  l'Eglise,  devrait,  ce  sem- 
ble, faire  ce  jour  la  Fête-Dieu.  Mais  comment  se 
réjouir  dans  la  semiaine  des  douleurs?  Comment 
chanter  des  cantiques  d'allégresse  et  se  couronner 
de  fleurs,  la  veille  du  Vendredi-Saint,  avec  la 
pensée  de  la  mort  de  son  divin  Époux  ?  La  Fête- 
Dieu    a   donc    été  retardée   jusqu'à  l'Ascension, 
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parce  qu'il  y  a  encore  de  tristes  adieux  à  dire, 
une  douloureuse  séparation  à  consommer  ;  et,, 
jusqu'après  la  Pentecôte,  afin  que  tout  remplis 
de  grâces  et  de  la  foi  du  Saint-Esprit,  nous  puis- 
sions célébrer  avec  tout  l'éclat  possible  la  fête  de 
ce  Dieu  d'amour  qui  veut  bien  habiter  parmi 
nous.  Elle  est  aussi  notre  fête,  car  Jésus  se  mon- 
tre à  tous  :  dans  sa  promenade  au  milieu  de  ses 
frères  de  la  terre,  il  bénit  les  bons,  regarde  les 
pécheurs  avec  compassion,  les  appelle  et  les  attire 
à  lui.  C'est  pourquoi  le  saint  concile  de  Trente 
appelle  cette  fête  le  triomphe  de  la  foi,  et  nous 
pourrions  ajouter  le  triomphe  de  l'amour. 

y     Point.    —    RÉFLEXIONS    SUR     LA    TRES    SAINTE 
EUCHARISTIE 

L'Eucharistie,  pour  peu  qu'on  la  considère, 
nous  apparaît  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  puis- 
sance et  de  l'amour  de  Dieu.  Elle  rend  gloire  au 
ciel  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne 
volonté.  Comme  sacrement,  elle  communique 
la  vérité,  la  vertu,  la  vie;  comme  sacrifice,  ainsi 
que  nous  le  verrons  dans  un  prochain  entretien, 
elle  porte  jusqu'au  Très-Haut  notre  tribut  de 
dépendance,  d'expiation,  de  prières  et  d'actions 
de  grâces.  Elle  est  donc  l'abrégé  de  la  religion,  le 
mémorial  des  bontés    divines,  qui  se  termine  à 
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croire  et  à  aimer.  Elle  est  donc  le  sacrement  des 
sacrements,  le  sacrement  de  l'amour,  parce  qu'il 
contient  réellement  et  substantiellement  toute  la 
personne  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  :  son 
corps,  son  sang,  sa  divinité,  sous  les  espèces  ou 
apparences  du  pain  et  du  vin,  tandis  que  les 
autres  sacrements  ne  l'ont  que  comme  fondateur. 
Mais  ce  qui  devrait  nous  attacher  tendrement, 
fortement  et  inviolablement  à  la  divine  Eucha- 
ristie, n'est-ce  pas  cette  résidence  perpétuelle  de 
JÉSUS  au  milieu  de  nous,  à  deux  pas  de  nous  ?  Et 
pour  qui  ?  pourquoi  ?  sous  quelle  forme  ?  et  au 
prix  de  quels  sacrifices  ?  Pour  de  misérables  qui 
ne  le  paient,  les  uns  que  d'oubli  et  d'ingratitude, 
de  négligence  et  d'indifférence  ;  les  autres,  que 
d'insultes,  d'outrages  et  souvent  de  sacrilèges. 
Et  pourquoi  cette  résidence  ?  Uniquement  par 
amour,  par  désir  de  les  sauver,  de  les  rendre 
heureux  en  continuant  dans  sa  vie  eucharistique 
à  être,  comme  dans  sa  vie  mortelle,  notre  voie, 
notre  vérité,  notre  vie  :  la  voie  que  nous  devons 
suivre  pour  aller  au  Père,  car  nul  ne  peut  3^ 
arriver  s'il  n'est  amené  par  le  Fils  (i)  ;  la  vérité, 
en  y  restant  le  modèle  de  toutes  les  vertus  ;  la 
vie,  dont  il  veut  que  nous  vivions,  c'est-à-dire 
de  la  vie  des  enfants  de  Dieu,  de  la  sienne  pro- 

(i)  S.  Jean,  xiv,  6. 
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pre,  de  la  vie  de  l'amour  divin,  qui  est  la  vie  du 
ciel.  Ah  !  si,  lorsque  nous  sommes  au  pied  des 
autels,  nous  prêtions  l'oreille  de  notre  âme,  nous 
entendrions  assurément  la  grande  Victime  répé- 
ter sur  ce  Calvaire  mystique  la  sublime  parole  : 
«  Père,  pardonnez-leur!  je  vous  offre  pour  eux 
mon  sang  et  mes  plaies.  »  Et  sous  quelle  forme  ? 
pourquoi  cette  présence  voilée  et  silencieuse  ? 
Répétons-le  encore  :  C'est  par  amour,  c'est  par 
excès  d'amour.  Ne  pouvant  se  voiler  au  ciel  dans 
la  gloire,  il  le  fait  par  son  état  d'anéantissement 
sur  l'autel  d'abord,  pour  mieux  glorifier  son  Père 
qui  regarde  avec  complaisance  son  Fils  dans  le 
même  état  de  pauvreté,  d'humilité  et  d'obéis- 
sance qu'à  Bethléem  ;  puis,  pour  continuer  l'œu- 
vre de  notre  sanctification  en  continuant  et  en 
nous  apprenant  à  livrer  avec  lui  à  l'orgueil  notre 
plus  terrible  ennemi,  le  combat  qui  le  vaincra, 
celui  de  l'humilité.  En  voyant  Jésus  dans  cet 
état  humilié  au  très  saint  Sacrement,  ne  voyons- 
nous  pas  revivre  en  quelque  sorte  le  souvenir  de 
tous  les  exemples  d'humilité  de  sa  vie  mortelle  ? 
N'entendons-nous  pas  qu'il  nous  crie  dessous  le 
voile  de  l'hostie  ces  paroles  :  «  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur,  c'est-à-dire 
apprenez  de  moi  à  cacher  vos  bonnes  œuvres, 
vos  vertus,  vos  sacrifices  ;  descendez,  venez  vers 
moi.  »  Après  cela,  qui  oserait  s'élever  ?  qui  ose- 
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rait  désobéir  à  Dieu  et  son  Eglise,  quand  Dieu 
lui-même  obéit  à  l'homme  ?  Et  si  Jésus  ne  voilait 
sa  sainteté,  sa  puissance  et  sa  gloire,  qui  oserait 
l'aborder  dans  sa  faiblesse,  lui  parler  sans  crainte 
et  soutenir  le  regard  de  sa  majesté  ?  Ah  !  remer- 
cions-le même  encore  de  nous  voiler  son  amour 
dont  le  feu  nous  dévorerait  si  nous  y  étions 
exposés  sans  intermédiaire  et  tenons-lui  compte 
des  sacrifices  auxquels  il  se  soumet  :  sacrifices 
d'humiliations  et  d'abaissements,  sacrifices  de 
tous  ses  droits  divins  et  humains  ;  sacrifices,  en 
un  mot,  plus  durs  que  ceux-mèmes  de  sa  passion 
et  du  Calvaire.  Alors,  il  n'était  pas  connu  commue 
Dieu,  autrement  les  Juifs  ne  l'eussent  jamais 
crucifié.  Aujourd'hui,  au  contraire,  on  le  con- 
naît et  on  peut  à  son  aise  l'injurier,  commettre 
le  sacrilège  sans  qu'il  se  plaigne,  restant  sans 
mouvement  propre,  sans  action,  comme  sur  la 
croix,  quoique  possédant  la  plénitude  de  la  vie 
ressuscitée.  O  excès  de  bonté  et  d'amour  !  Oh  î 
qu'il  3'  aura  à  trembler  au  jour  du  jugement 
d'avoir  vécu  à  côté  de  tant  d'amour  et  d'y  avoir 
été  insensible  !  Puisque  donc  l'Eucharistie  est  le 
besoin  du  Cœur  de  Jésus,  que  l'Eucharistie  soit 
aussi  le  besoin  de  notre  cœur. 


FÊTE  DU  SACRÉ-CŒUR  DE  JÉSUS 

Premier  vendredi 
après  V Octave  de  la  Fête-Dieu. 


«  Voilà  ce  Cœur  qui  a  tant 
aimé    les  hommes   qu'il   n'a 

rien  épargné » 

(Paroles  de  X.  S.  à  la  bien- 
heureuse  Marguerite -Marie 
Alacoque.) 


La  dévotion  au  S-icré-Cœar  de  Jésus,  on  peut 
dire,  est  aussi  ancienne  que  l'Église.  Elle  a  com- 
mencé au  Calvaire,  où  ce  divin  Cœur,  percé  par 
le  fer  de  la  lance,  ouvrit  dès  lors  aux  fidèles  un 
asile  inviolable.  C'est  dans  les  plaies  de  leur  Sau- 
veur, et  particulièrement  dans  son  côté  ouvert, 
que  les  premiers  chrétiens  allaient  triompher  des 
tyrans,  des  tourments  et  de  la  mort  !  C'est  là 
que  les  plus  grands  saints  de  tous  les  temps  (i), 
ont  trouvé  le  secret  de  cette  dévotion  qui  n'a  été 

(i)  Saint  Augustin,  saint  Dominique,  saint  Fran- 
çois d'Assise,  saint  Bonaventure,  saint  François  de 
Sales,  saint  François-Xavier,  sainte  Catherine  de 
Sienne,  sainte  Rose  de  Lima,  sainte  Thérèse,  sainte 
Magdeleine  de  Pazzi,  etc. 
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révélée  qu'au  dix-septième  siècle.  C'est  donc  là, 
où  nous  devons  aussi  nous-mêmes  aller  chercher 
un  abri  à  nos  âmes  contre  tant  d'ennemis  achar- 
nés à  leur  perte.  iMais,  comme  on  ne  goûte  bien 
que  ce  qu'on  connaît,  voyons  sommairement  : 
1°  l'objet  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur;  2°  la 
révélation  de  cette  dévotion;  3°  les  fins  de  la 
dévotion  à  ce  Cœur  adorable. 

I^""  Point.  OBJET    DE    LA   DEVOTION    AU 

SACRÉ-CŒUR    DE    JESUS 

Saint  Paul  ne  souhaitait  rien  de  mieux  aux 
Ephésiens  que  de  connaître  la  science  surémi- 
nente  de  la  charité  de  Jésus-Christ  pour  les  hom- 
mes (i)  ;  car  connaître  l'amour  de  Jésus-Christ, 
être  rempli  de  sa  plénitude,  c'est  le  règne  de  Dieu 
en  nous.  Or,  tel  est  le  fruit  de  la  dévotion  du 
Cœur  de  Jésus  vivant  et  nous  aimant  dans  le  très 
saint  Sacrement.  Cette  dévotion  est  le  culte  sou- 
verain de  l'amour.  Elle  est  donc  l'âme  et  le  cen- 
tre de  toute  la  religion  ;  car  si  la  religion  n'est 
que  la  loi,  la  vertu  et  la  perfection  de  l'amour,  le 
Sacré-Cœur  en  est  la  grâce,  le  modèle  et  la  vie. 

La  dévotion  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  a  un  dou- 
ble objet  :  elle  se  propose  d'abord  d'honorer,  par 
Tadoration  et  le  culte  public,  le  cœur  de  chair  de 

(i)  Ephés.,  m,   19 
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Notre  Seio^neur,  et  ensuite  Famour  infini  dont  ce 
cœur  a  brûlé  pour  nous  depuis  sa  création,  et 
dont  il  brûle  encore  dans  l'Eucharistie.  D'où  il 
est  aisé  de  conclure  que  l'objet  de  cette  dévotion 
est  en  même  temps  matériel  et  spirituel.  L'objet 
matériel  est  indiqué  par  ces  paroles  du  Sauveur  : 
«  Voilà  ce  Cœur,  »  et  l'objet  spirituel  n'est  pas 
moins  clairement  désigné  par  les  suivantes  : 
«  Qui  a  tant  aimé  les  hommes,  qu'il  n'a  rien 
épargné,  etc.  »  Pourrait-on  répéter  trop  que  le 
Cœur  de  Jésus  est  une  fournaise  ?  Amour  immen- 
se, porté  à  la  prodigalité  !  Amour  héroïque,  ma- 
gnanime à  l'excès,  qu'aucun  sacrifice  n'arrête, 
que  tous  nos  rebuts  ne  découragent  pas  ;  amour 
inouï  jusqu'au  supplice  ignominieux  et  cruel  de 
la  croix,  jusqu'cà  instituer  l'aJorable  Eucharistie, 
pour  continuer  à  demeurer  avec  nous  jusqu'à  la 
fin  des  temps  pour  être  la  nourriture  de  nos  âmes, 
pour  adoucir  l'amertume  de  l'exil,  en  un  mot  : 
amour  infini  de  qui  nous  tenons  tout  ce  que 
nous  avons  et  tout  ce  que  nous  sommes,  qui  est 
à  la  fois  notre  consolation,  notre  force  et  toute 
notre   espérance. 

L'objet  spirituel,  c'est-à-dire  l'amour  de  Jésus 
pour  les  hommes,  est,  on  le  comprend  facile- 
ment, l'objet  principal;  et  l'objet  matériel,  c'est- 
à-dire  le  cœur  de  chair  de  Jésus-Christ,  est  l'ob- 
jet secondaire. 
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Ce  dernier,  sans  doute,  est  infiniment  digne 
de  tous  nos  hommages,  à  cause  de  l'humanité 
sacrée  de  Notre  Seigneur,  dont  il  a  été  dès  l'In- 
carnation et  dont  il  demeure  indissolublement  à 
jamais  partie  essentielle  ;  néanmoins,  il  ne  nous 
est  offert  que  pour  conduire  et  emporter  nos 
âmes  jusqu'à  l'objet  spirituel,  à  qui  il  sert  d'ex- 
pressif symbole.  En  clioisissant  ainsi  son  cœur  de 
chair  comme  signe  et  mémorial  parlant  de  son 
amour  pour  nous,  Je  ^us-Christ  ne  faisait  qu'em- 
ployer une  figure  consacrée  par  l'usage  et  qu'en- 
trer dans  notre  langage  habituel,  de  nommer  le 
cœur  pour  dire  l'amour  et  réciproquement. 

2^    Point.    —     RÉVÉLATION    DE    CETTE    DEVOTION 

Nous  l'avons  dit  en  commençant,  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  est  aussi  ancienne  que  le  christianisme 
lui-même,  mais  elle  n'a  revêtu  sa  forme  actuelle 
que  vers  la  fin  du  xvji^  siècle,  alors  qu'elle  a  été 
enseignée  par  Notre  Seigneur  à  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie,  avec  mission  de  la  faire  con- 
naître à  tous.  Voici  en  quels  termes  elle  raconte 
ce  fait  mémorable  :  «  Etant  une  fois  devant  le 
saint  Sacrement,  un  jour  de  son  octave,  je  reçus 
de  mon  Dieu  des  grâces  excessives  de  son  amour 
et  me  sentis  touchée  du  désir  de  quelque  retour 
et  de  lui  rendre  amour  pour  amour  ;  il  me  dit  : 
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Tu  ne  m'en  peux  rendre  un  plus  grand  qu'en  fai- 
sant ce  que  je  t'ai  tant  de  fois  demandé.  Alors  me 
découvrant  son  Cœur  :  a  Voilà  ce  Cœur  qui  a 
tant  aimé  les  hommes  qu'il  n'a  rien  épargné,  jus- 
qu'à s'épuiser  et  se  consumer  pour  leur  témoigner 
son  amour;  et  pour  reconnaissance,  je  ne  reçois 
de  la  plupart  que  des  ingratitudes  par  leurs  irré- 
vérences et  leurs  sacrilèges,  par  les  froideurs  et 
les  mépris  qu'ils  ont  pour  moi  dans  ce  sacrement 
d'amour.  Mais,  ce  qui  m'est  encore  plus  sensible, 
o-'est  que  ce  sont  des  cœurs  qui  me  sont  consacrés 
qui  en  usent  ainsi.  C'est  pour  cela  que  je  te 
demande  que  le  premier  vendredi  après  l'octave 
du  saint  Sacrement  soit  dédié  à  une  fête  particu- 
lière pour  honorer  mon  Cœur,  en  communiant  ce 
jour-là  et  en  lui  faisant  réparation  d'honneur  par 
une  amende  honorable  pour  réparer  les  indignités 
qu'il  a  reçues  pendant  le  temps  qu'il  a  été  exposé 
sur  les  autels.  Je  te  promets  aussi  que  mon  Cœur 
se  dilatera  pour  répandre  avec  abondance  les  in- 
fluences de  son  divin  amour  sur  ceux  qui  lui  ren- 
dront cet  honneur  et  qui  procureront  qu'il  soit 
rendu.  » 

Cette  conduite  de  Notre  Seigneur  n'a  rien  qui 
doive  nous  étonner.  Ainsi  agit  Dieu,  lorsqu'il 
veut  exécuter  quelque  grand  dessein  ;  il  dédaigne 
les  ressources  ordinaires  et  n'emploie  que  de  ché- 
tifs  instruments  pour  mieux  confondre  la  sagesse 
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humaine  et  donner  à  son  oeuvre  le  cachet  incon- 
testable de  sa  puissance  et  de  sa  Providence  sur 
son  Église.  Cette  dévotion,  qui  devait  sauver  la 
société,  ne  manqua  pas  de  soulever  toutes  les 
fureurs  de  Lucifer,  aussi  déchaîna-t-il  contre  elle 
tous  ses  suppôts  :  hérétiques,  impies,  incrédules, 
révolutionnaires  de  toute  espèce.  Mais  qui  peut 
prévaloir  contre  Dieu  ?  La  bienheureuse  Margue- 
rite-Marie eut  la  consolation  de  voir  sa  dévotion 
chérie  étabUe  à  Tombre  du  cloître  de  ses  Sœurs; 
puis,  comme  l'étincelle  qui  court  au  travers  des 
roseaux,  cette  si  aimable  dévotion  s'est  répandue 
jusqu'aux  dernières  limites  du  monde.  Et  voilà 
que,  aujourd'hui,  non  seulement  elle  est  devenue 
officiellement  une  dévotion  de  l'Église  universelle; 
elle  a  encore  sa  fête  spéciale  élevée  au  plus  haut 
degré  de  solennité  liturgique. 


3^   Point.    FINS    DE    LA    DÉVOTION    AU 

SACRÉ-CŒUR    DE    JÉSUS 

La  fin  générale  et  suprême  que  Notre  Seigneur 
s'est  proposée  dans  l'établissement  de  la  dévotion 
à  son  divin  Cœur,  a  été  sans  contredit  de  nous 
amener  à  lui  rendre  amour  pour  amour.  Il  s'en 
est  expliqué  d'ailleurs  plusieurs  fois  à  sa  fidèle 
servante   Marguerite-Marie,  avec  une  clarté  qui 
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ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard  (i).  La  raison 
ne  dit-elle  pas  la  même  chose  ?  L'amour  veut  du 
retour.  Que  nous  rappelle  Jésus-Christ  en  nous 
montrant  son  Cœur,  sinon  qu'il  nous  aime  ?  Que 
demande-t-il  ?  Qu'attend-il  ?  la  seule  chose  dont 
l'amour  ait  besoin,  il  veut  être  aimé,  il  prétend 
obtenir  le  don  de  notre  cœur,  c'est  évident. 

Toutefois,  cette  Cm  générale  en  renferme  plu- 
sieurs autres  partielles,  dont  les  trois  principales 
sont:  la  reconnaissance,  la  réparation,  l'imitation. 

1°  La  reconnaissance.  —  Jugeons-en  par  nous- 
mêmes  :  si  rien  ne  blesse  notre  cœur  comme  l'in- 
gratitude, combien  Notre  Seigneur  doit-il  être 
sensible  à  l'ingratitude  des  hommes,  quand  ils 
oublient  et  méconnaissent  les  bienfaits  sans  nom- 
bre dont  il  les  a  comblés  et  dont  il  les  comble 
encore  chaque  jour,  tant  par  sa  grâce,  que  par 
sa  résidence  eucharistique  ! 

L'ingratitude  si  odieuse  au  Sauveur  nous  est 
encore  grandement  funeste.  Elle  empêche,  dit 
saint  Bernard,  la  bonté  infinie  de  continuer  à 
nous  enrichir  de  ses  trésors  :  c'est  un  vent  brû- 
lant qui  dessèche  et  tarit  dans  sa  source  le  cours 
des  grâces  célestes.  L'intérêt  donc,  aussi  bien  que 
le  devoir,  tout  nous  invite  à  ne  pas  nous  mon- 
trer ingrats.  Et  franchement,  commicnt  pourrions- 

(i)  Voir  la  vie  de  la  bienheureuse. 
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nous  être  insensibles  à  ce  Cœur  de  Jésus,  pour 
nous  prisonnier  de  l'amour  dans  les  saints  taber- 
nacles ?  M'est-ce  pas  par  son  cœur  qu'il  vit  au 
saint  Sacrement  et  que  son  corps  est  vivant  et 
animé  ?  Et  là,  que  fait  ce  cœur  si  aimant  ?  Il  par- 
tage sa  vie  entre  son  Père  et  nous.  Il  veille,  il 
prie  pour  nous  ;  il  jette  sans  cesse  vers  le  ciel  des 
cris  de  pardon  en  notre  faveur.  Oui,  Jésus  nous 
couvre  de  son  Cœur,  et  nous  préserve  des  coups 
de  la  colère  divine,  provoquée  sans  cesse  par  nos 
péchés.  Son  Cœur  est  là,  comme  sur  la  croix, 
ouvert  et  laissant  couler  sur  nos  âmes  des  flots 
de  grâces  et  d'amour  ;  puis,  se  tournant  vers  son 
Père,  il  l'adore  par  ses  abaissements  ineffables,  le 
loue,  le  remercie  des  biens  qu'il  accorde  aux 
hommes  ses  frères;  il  s'offre  en  victime  pour  eux; 
et  sa  prière  pour  l'Église,  pour  les  pécheurs,  pour 
toutes  les  âmes  qu'il  a  rachetées,  est  une  prière 
sans  fm. 

Et  après  cela,  nous  n'aimerions  pas  le  Cœur 
de  JÉSUS  !    nous  méconnaîtrions  tant  de  charité  ! 

2°  La  réparation.  —  Si  nous  aimons  vraiment 
l'incomparable  Cœur  de  Notre  Seigneur,  nous 
prendrons  part  à  ses  plaintes  et  nous  réparerons, 
autant  qu'il  sera  en  nous,  les  ingratitudes,  les 
outrages,  dont  il  est  continuellement  abreuvé 
dans  l'Eucharistie.  Nous  le  ferons  en  nous  corri- 
geant nous-mêmes  de  nos  défauts,  en  apportant 
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à  nos  exercices  de  piété,  une  foi  plus  vive,  une 
charité  plus  ardente,  en  menant  une  vie  plus 
recueillie  et  plus  intérieure,  en  visitant  plus  sou- 
vent ce  bon  Jésus  au  sacrement  de  son  amour, 
cherchant  ainsi  à  le  consoler  sur  ce  nouveau  Cal- 
vaire d'ignominie  que  lui  font  les  méchants. 

3°  L'imitation.  —  La  troisième  fin  partielle  de 
la  dévotion  au  Sacré-Cœur  consiste  dans  la  repro- 
duction des  vertus  dont  ce  divin  Cœur  nous  offre 
un  modèle  si  achevé.  La  reconnaissance  et  la 
réparation  ne  suffisent  donc  pas  ici,  il  faut  de  plus 
la  conformité  à  l'objet  aimé;  telle  est  la  loi  de 
l'amour  :  il  tend  à  imiter,  à  s'assimiler  ce  qu'il 
aime.  Or,  parmi  les  vertus  que  le  Verbe  incarné 
est  venu  répandre  sur  la  terre  comme  autant  de 
fleurs  du  ciel,  resplendissent  particulièrement  la 
douceur,  l'humilité  et  l'obéissance  :  «  Apprenez 
de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  — 
Ma  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  mon 
Père...  Je  fais  constamment  ce  qui  lui  est  agréa- 
ble. —  Que  votre  volonté  soit  faite  et  non  la 
mienne  !  »  C'est  donc  en  l'imitant  dans  ces  vertus 
que  nous  prouverons  à  Jésus-Christ  la  solidité 
de  notre  dévotion  à  son  Sacré-Cœur. 


22 


IIP  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 
Du  très  saint  sacrifice  de  la  Messe. 


Qiiotics  hujiis  sacrifiai  bostia  ojffer- 
tiir,  opus  nostrcc  redemptionis  exer- 
cetiir. 

«    Chaque  fois  qu'est  offerte  la 
victime  de   ce  sacrifice,  l'œuvre  de 
notre  rédemption  se  continue. 
{\fesse  des  viorts.) 


Ce  n^'est  pas  assez  de  connaître  la  sainte  Eucha- 
ristie comme  sacrement,  il  faut  de  plus  la  con- 
naître comme  sacrifice,  autrement  notre  foi  et 
notre  amour  à  Jésus-Christ  s'affaibliraient  bientôt 
et  nous  rentrerions  dans  la  foule  de  ces  chrétiens 
qui  vivent  et  finissent  par  mourir  dans  l'indiffé- 
rence. Étudions  donc  aujourd'hui  la  divine  Eucha- 
ristie en  tant  que  sacrifice. 

i^''  Point.  —  Il  n'est  point  de  religion  sans  sacri- 
fice et  c'est  pourquoi  le  Fils  de  Dieu,  en  venant 
abolir  les  sacrifices  de  l'ancienne  loi  par  celui 
de  sa  personne  adorable  sur  la  croix,  a  voulu 
encore  dans  son  inépuisable  charité  trouver  moyen 
de  renouveler  ce  dernier  sans  effusion  de  sang, 
pour  continuer  à  en  appliquer  les  fruits  à  tous  les 


—   r:>9  — 

hommes  et  jusqu'à  la  fin  des  temps.  C'est  ce 
qu'il  a  fait  le  Jeudi-Saint  et  ce  qu'il  a  ordonné  de 
faire  à  ses  apôtres,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  der- 
nièrement. La  messe,  ou  le  sacrifice  de  Tautel,  est 
donc  l'acte  de  notre  religion  le  plus  saint,  le  plus 
auguste,  le  plus  glorieux  à  Dieu,  le  plus  avanta- 
geux à  l'homme.  C'est  le  même  sacrifice  qu'au 
Calvaire,  la  même  victime,  le  même  prêtre,  les 
mêmes  fins.  La  seule  différence  est  dans  l'immola- 
tion qui,  ici,  n'est  pas  sanglante,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins-réelle  et  efficace.  C'est  la  même  victime, 
Jésus-Christ,  Dieu  fait  homme,  s'immolant  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Ah  !  si  nous  pou- 
vions voir  en  lui-même  ce  mystère  après  la  consé- 
cration !  nous  verrions  le  Sauveur  en  croix,  offrant 
à  son  Père  ses  plaies,  son  sang,  sa  miort,  pour  le 
salut  de  notre  âme  et  du  monde.  C'est  donc  le 
même  prêtre  aussi,  car  ici,  le  prêtre  mortel  n'est 
que  le  ministre  du  prêtre  éternel.  Il  n'agit  que 
d'après  son  ordre  et  par  délégation.  Il  ne  dit  pas, 
remarquons  bien  :  Ceci  est  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  »  mais  :  «  Ceci  est  mon  corps.  »  Le  prê- 
tre ministre  s'efface  donc  entièrement  et  disparaît 
pour  laisser  le  prêtre  principal,  le  prêtre  divin, 
Notre  Seigneur,  changer  les  substances  du  pain 
et  du  vin  en  la  substance  de  son  corps  et  de  son 
sang.  Ce  sont  encore  les  mêmes  fins,  c'est-à-dire 
un  sacrifice  de  louanges,  d'actions  de  grâces,  de 
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propitiation  et  d'impétration.  Pour  bien  compren- 
dre ceci,  entrons  dans  quelques  explications. 


2^  Point.  —  FINS  DU   SAINT  SACRIFICE 
DE  LA    MESSE 

Comme  Jésus-Christ  a  remplacé  tous  les  sacri- 
fices de  l'ancienne  loi  par  le  sien  propre,  il  y  a 
renfermé  aussi  toutes  leurs  intentions  et  tous  leurs 
fruits.  Or,  d'après  l'ordre  de  Dieu;  les  Juifs 
offraient  des  sacrifices  pour  quatre  fins:  pour 
reconnaître  son  suprême  domaine  sur  toute  créa- 
ture ;  pour  le  remercier  de  ses  dons  ;  pour  le  sup- 
plier de  les  continuer;  pour  apaiser  sa  colère 
irritée  contre  leurs  péchés.  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  fait  tout  cela  à  la  messe,  et  d'une  manière 
d'autant  plus  parfaite  qu'au  lieu  de  taureaux  et  de 
béliers,  il  s'offre  lui-même,  lui,  le  Fils  de  Dieu, 
Dieu  comme  son  Père.  Suivons-le  donc  dans  ces 
différents  hommages. 

1°  Jésus  est  r hostie  d'adoration  et  de  soumission.  — 
Sur  l'autel,  comme  au  Calvaire,  il  adore  son 
Père,  au  nom  de  tous  les  hommes  dont  il  est  le 
premier-né  ;  il  reconnaît  que  loute  vie,  tout  bien, 
vient  de  lui  et  que  rien  n'existe  que  par  lui  ;  il  lui 
offre  donc  sa  propre  vie,  uniquement  pour  sa 
gloire  et  pour  reconnaître  son  souverain  domaine. 
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C'est  pourquoi,  lorsque  la  messe  est  dite  en  l'hon- 
neur de  quelque  saint  ou  sainte,  toute  la  gloire 
en  revient  à  Dieu,  seul  adorable,  à  qui  est  offert 
le  saint  sacrifice. 

2°  Hostie  d'actions  de  grâces.  —  Il  remercie  son 
Père  des  grâces  qu'il  lui  a  accordées,  et,  par  lui, 
à  tous  les  hommes  ;  il  se  fait  donc  notre  action  de 
grâces  perpétuelle.  Et  par  qui,  en  effet,  pourrions- 
nous  mieux  remercier  le  Très-Haut  des  bienfaits 
sans  nombre  qui  nous  arrivent  chaque  jour  de  sa 
main  libérale  que  par  son  très  cher  Fils  ?  Quel 
cœur  plus  pur  et  plus  agréable  pour  s'adresser  à 
l'auteur  de  tout  don  î 

y  Hostiede  propitiation.  — Il  demande  sans  cesse 
pardon  pour  les  péchés  qui  se  renouvellent  sans 
cesse,  désirant  associer  l'homme  k  sa  réparation, 
en  se  l'unissant  dans  son  offrande.  Non  seulement 
il  acquitte  pour  les  vivants,  mais  encore  pour  les 
morts,  en  leur  appliquant  le  prix  du  sacrifice  de  la 
croix,  car,  ne  l'oublions  pas,  le  sacrifice  eucharis- 
tique a  la  même  efficacité,  puisque  c'est  la  même 
victime,  le  même  sang,  qui  y  sont  offerts,  à  cette 
différence  que  ce  sacrifice  n'est  plus  sanglant.  Si 
les  hommes,  au  moins,  voulaient  réfléchir  à  l'nii- 
mense  charité  de  leur  Sauveur  !  Peuvent-ils  espé- 
rer un  moyen  plus  infaillible  de  réconciliation 
avec  Dieu  ?  Songeons  donc  une  bonne  fois  que 
c'est   Jésus-Christ   lui-même  qui    élève  sa  voix 
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suppliante,  qui  pousse  à  son  Père  les  gémissements 
les  plus  touchants  pour  le  salut  de  tous  et  de  cha- 
cun en  particulier.  Aussi,  sera-t-elle  terrible  au 
jugement,  la  condamnation  de  ceux  qui  n'au- 
ront eu  pour  l'adorable  mystère  de  nos  autels 
que  de  la  négligence,  de  l'indifférence  et  de  l'ingra- 
titude. 

4°  Hostie  d'impétration.  —  Jésus,  à  la  messe, 
est  enfin  notre  avocat  qui  plaide  la  grande  affaire 
du  salut  ;  qui  demande  et  obtient  de  Dieu  les 
grâces  spirituelles  et  temporelles  dont  nous  avons 
besoin.  L'Église,  nous  le  voyons,  demande  tout 
à  Dieu  par  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ. 
Nous  ne  saurions  donc  mieux  invoquer  sa  média- 
tion que  dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  où  le 
Sauveur  est  offert  en  personne.  «  Dans  les  jours 
de  sa  vie  mortelle,  dit  saint  Paul,  il  fut  exaucé  de 
son  Père  pour  la  révérence  qui  lui  était  due  (i).  » 
Mais,  lorqu'en  qualité  de  sacrificateur  et  de  vic- 
time tout  ensemble,  il  intercède  dans  son  grand 
sacrement  pour  nous,  peut-il  essuyer  un  refus  de 
Dieu,  surtout  dans  Tordre  spirituel,  qui  touche 
à  sa  gloire  et  au  salut  des  cames  ?  Aussi,  est-ce  au 
sacrifice  eucharistique  qu'elle  regarde  comme 
l'acte  le  plus  auguste  et  le  plus  excellent  de  la 
religion,  que  l'Église   offre  à   l'Éternel   ses   plus 

(i)  Héb.,  V,  7. 
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vives  supplications,  qu'elle  prie  pour  tous,  pour 
les  présents,  d'abord,  puis  pour  les  absents  et  sur- 
tout pour  ses  enfants  détenus  en  purgatoire.  Elle 
comprend  qu'ici,  ce  n'est  plus  elle  en  quelque 
sorte,  qui  prie,  mais  son  divin  Epoux,  Jésus,  qui 
prend  ses  prières,  ses  gémissements  et  ses  larmes 
pour  les  confondre  avec  son  immolation  et  les 
offrir  à  Dieu,  son  Père. 

On  n'en  finirait  pas  s'il  fallait  énumérer  les 
merveilleux  bienfaits  du  saint  sacrifice  de  la 
messe.  C'est  pourquoi  résumons  cet  important 
sujet  en  disant  que  l'Eglise  accorde  ses  plus  riches 
indulgences  à  ceux  qui  assistent  pieusement  à  la 
célébration  des  saints  mystères,  et  les  indulgen- 
ces, on  ne  saurait  trop  se  le  rappeler,  sont  la 
monnaie  spirituelle  dont  le  Seigneur  veut  bien  se 
contenter  pour  l'acquittement  ou  la  rémission  des 
peines  temporelles  dues  aux  péchés  véniels  et 
aux  péchés  mortels  remis  au  sacrement  de  Péni- 
tence. Faisons-nous  donc  un  bonheur  et  comme 
un  devoir  de  chrétiens  pieux  d'assister,  autant 
que  nous  le  pourrons  chaque  jour,  à  la  messe. 
Oh  !  la  messe  !  c'est  le  rendez-vous  des  âmes  qui, 
bien  que  vivant  dans  le  monde,  n'en  conservent 
qu'avec  plus  de  fidélité  et  d'amour  leur  attache- 
ment cl  Dieu  par  Jésus-Christ.  L'autel,  pour  elles, 
est  la  montagne  sainte  où  elles  viennent  se  désal- 
térer à  la  source  d'eau  qui  jaillit  jusqu'à  la  vie 
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éternelle  (i)  !  Oui,  allons  à  ce  rendez-vous  sacré, 
comme  au  pied  de  la  croix  :  nous  y  trouverons 
toujours  Marie  pour  nous  embrasser  dans  son 
cœur  de  mère  et  traiter  avec  son  Fils  les  intérêts 
de  nos  âmes  auprès  du  Père  éternel. 

(i)  S.  Jean,  iv,   14. 


IV^  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 
La  pèche  miraculeuse. 


Praceptor,  per  tôt  a  m  noctem  laho- 
rantes,  nihil  cepivius,  in  verho  autem 
tuo  laxabo  rete. 

«  Maître,  nous  avons  travaillé 
toute  la  nuit  sans  rien  prendre  ; 
cependant,  sur  votre  parole,  je  vais 
jeter  le  filet.    » 

(S.  Luc,  V,  5.) 


Il  est  bien  triste,  après  avoir  beaucoup  travaillé, 
de  ne  retirer  aucun  profit  de  son  travail.  Telle  fut 
la  situation  des  apôtres  qui  avaient  péché  toute 
la  nuit  sans  rien  prendre.  Cela  venait,  sans  doute, 
de  ce  que  Jésus-Christ  n'était  pas  avec  eux,  car 
il  ne  tut  pas  plutôt  présent  que  la  pêche,  aupara- 
vant infructueuse,  ayant  été  recommencée  par 
son  ordre,  devint  des  plus  abondantes.  Grande 
leçon  qui  nous  apprend  à  tous,  qui  que  nous 
soyons,  que,  si  nous  sommes  condamnés  au  tra- 
vail, nous  devons  le  sanctifier  pour  en  tirer  profit. 
Loi  du  travail,  sanctification  du  travail,  voilà  ce 
que  nous  allons  méditer. 
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1^'  Point.    —   LOI  DU  TRAVAIL 

Pour  peu  que  nous  y  fassions  attention,  la  loi 
du  travail  nous  apparaît  écrite  en  tête  de  la  créa- 
tion. Oui,  tout  travaille  au  ciel  et  sur  la  terre; 
les  anges  sont  sans  cesse  occupés  à  faire  la  volonté 
de  Dieu,  à  remplir  chacun  le  ministère  qu'il  leur 
a  confié  avec  une  activité  que  l'Écriture  compare 
au  feu.  Les  astres,  les  animaux,  la  nature  en- 
tière, sont  au  service  permanent  de  l'homme  par 
l'ordre  du  Très-Haut.  Il  serait  donc  étrange  que 
l'hom.me  seul  fût  exempt  de  cette  loi  générale. 
Non,  le  Seigneur  ne  lui  a  pas  donné  un  corps  et 
une  âme  pour  vivre  dans  l'inaction.  Aussi  lisons- 
nous  dans  le  récit  authentique  de  son  installation 
sur  la  terre  :  «  Le  Seigneur  Dieu  prit  l'homme  et 
le  plaça  dans  le  paradis  pour  le  cultiver  et  le 
garder  (i).  »  Son  travail,  il  est  vrai,  n'était  pas 
pénible  comme  celui  auquel  il  a  été  condamné 
après  sa  désobéissance  ;  mais  n'eût-il  jamais  déso- 
béi, lui  et  ses  descendants  eussent  été  toujours 
soumis  à  loi  du  travail,  car,  continue  l'Écriture, 
«  l'homme  naît  pour  le  travail  et  l'oiseau  pour 
voler  (2).  »  Le  travail  est  donc  un  devoir  natu- 


(i)  Gen..  II,  15. 
{2)  Job,  V,  7. 
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relj  ei  ce  devoir,  en  tant  qu'expiation  après  la 
chute  d'Adam,  est  devenu  plus  obligatoire.  Écou- 
tons encore  l'Esprit-Saint  flétrissant  la  paresse 
comme  un  vice  et  louant  le  travail  comme  une 
vertu  :  «  Paresseux,  va  à  la  fourmi,  considère  ses 
voies  et  deviens  sage  ;  elle  n'a  ni  chef,  ni  modé- 
rateur, ni  maitre  ;  elle  prépare  sa  nourriture  dans 
l'été  et  rassemble  sa  provision  durant  la  moisson. 
Paresseux,  jusques  à  quand  seras-tu  couché? 
Quand  te  réveilleras-tu  de  ton  sommeil  ?  Encore 
un  peu  de  repos  !  encore  un  peu  de  sommeil  !  — 
Oui,  mollement  étendu,  laisse  encore  tomber 
tes  bras,  et  la  pauvreté  fondra  sur  toi  comme  un 
homme  armé,  et  la  misère  commae  un  ravis- 
seur (i).  —  Le  paresseux  est  dévoré  de  stériles 
désirs,  mais  l'âme  du  travailleur  sera  rassa- 
siée (2).  —  La  crainte  abat  le  paresseux,  les 
âmes  des  efféminés  languiront  de  faim.  »  Mais  je 
suis  riche,  dira  quelqu'un,  et  ma  qualité,  aussi 
bien  que  ma  fortune,  me  dispensent  de  travailler. 
Vous  êtes  riche  et  de  grande  race,  dites-vous  ;  en 
êtes-vous  pour  cela  moins  pécheur  ?  L'oisiveté, 
au  contraire,  en  vous  tenant  dans  la  mollesse, 
n'a-t-elle  pas  affaibli  en  vous  l'esprit  de  foi,  de 
pénitence,  en    un    mot,  la   pratique    des    vertus 

(i)  Prov..  VI,  6  à   II. 

(2)  Idem.,  xiii.  4  ;  xviii.  8. 
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chrétiennes  ?  Et  parce  que  Dieu,  dans  sa  bonté, 
vous  a  favorisé  des  dons  de  la  naissance  et  de  la 
fortune,  vous  a-t-il  exempté  de  la  loi  du  travail, 
loi  générale  que  son  divin  Fils  est  venu  lui-même 
sanctionner  par  son  exemple  ?  Écoutez-le  donc 
bien  cet  arrêt  prononcé  contre  tous  sans  excep- 
tion :  «  Vous  mangerez  votre  pain  à  la  sueur  de 
votre  front  (i).  »  Et  saint  Paul:  «  Celui  qui 
ne  veut  pas  travailler  ne  mérite  pas  de  man- 
ger (2).  )) 

2^  Pomt,    —  SANCTIFICATION   DU  TRAVAIL 

Ce  n'est  pas  assez  de  travailler,  ni  même  de 
beaucoup  travailler,  il  faut  travailler  en  chrétien, 
c'est-à-dire  rapporter  son  travail  à  Dieu  par  la 
droite  intention  de  lui  plaire,  autrement  on  tra- 
vaillerait en  vain  pour  le  salut  de  son  âme.  Que 
signifie,  en  effet,  la  pêche  nocturne  des  apôtres  en 
l'absence  du  Sauveur?  Elle  nous  représente  le  mal- 
heur de  ceux  qui  travaillent  sans  l'esprit  de  foi  : 
les  uns,  machinalement  et  sans  intention  précise, 
et  ils  sont  en  grand  nombre  ;  les  autres,  par  des 
vues,  purement  humaines,  d'intérêt  ou  d'amour- 
propre  ;  ceux-ci,  pour  vite  s'enrichir,  jouir  plus 

(i)  Gen.,  IV,  g. 

(2)  //  Thessal.,  m,  10. 
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vite,  et  par  tous  les  sens,  des  plaisirs  de  la  vie  ,  ceux 
là,  pour  s'agrandir  et  s'élever  au-dessus  de  leurs 
semblables.  Le  travail,  alors,  loin  d'être  une  source 
de  joies  pures,  de  satisfaction  honnête  et  de  légi- 
time prospérité,  devient  ordinairement  une  source 
de  chagrins,  de  murmures,  souvent  même,  d'im- 
précations pour  les  premiers  ;  de  cupidité,  d'ava- 
rice, de  luxure  et  d'injustice  pour  les  autres  ;  et  à 
tous,  une  cause  de  damnation,  en  ce  que  ce  tra- 
vail n'a  pour  inspirateur  que  le  démon  de  la  colère, 
de  la  sensualité  et  de  l'orgueil.  Tous  travaillent 
dans  la  nuit  du  péché  ;  ils  travaillent  sans  Jésus 
qui  est  le  soleil  de  l'âme,  et  voilà  pourquoi  ils 
travaillent  en  vain.  Ne  l'oublions  donc  jamais  :  Ce 
n'est  qu'en  imitant  le  divin  Sauveur  dans  son  tra- 
vail ici-bas,  dont  il  nous  a  donné  l'exemple  com- 
me pour  tout  le  reste  de  la  conduite  chrétienne, 
que  nous  réussirons,  tant  dans  nos  intérêts  tem- 
porels que  spirituels.  Comme  lui,  travaillons  avec 
patience,  avec  résignation  et  obéissance  à  la  volonté 
de  Dieu  ;  travaillons  sous  le  regard  de  ce  Père 
céleste,  travaillons  surtout,  en  union  aux  travaux 
et  aux  souffrances  de  son  adorable  Fils.  Le  tra- 
vail, dans  ces  conditions,  sera,  tout  à  la  fois,  expia- 
tion, bonheur  et  gloire  :  expiation,  comme  peine 
du  péché,  mais  expiation  pleine  de  jouissance 
intérieure  dans  la  sainte  association  à  la  Passion 
de  l'Homme-DiEU  ;  expiation  enfin,    toute   glo- 
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rieuse  en  ce  que  le  divin  travailleur,  Jésus-Christ, 
apposant  le  cachet  de  ses  mérites  infinis  à  nos  tra- 
vaux, quels  qu'ils  soient,  les  rendra  féconds  pour  le 
temps  et  pour  Téternité.  Mais,  afin  de  nous  con- 
server dans  cette  précieuse  union  au  Sauveur, 
sans  la  grâce  duquel  nous  ne  pouvons  rien,  nous 
dit  saint  Pierre,  restons  toujours  humbles,  et  plus 
encore  après  le  succès  et  les  faveurs  reçues  ;  com- 
me ce  fidèle  apôtre,  tombons  aux  genoux  de 
JÉSUS,  nous  reconnaissant  indignes  de  ses  bien- 
faits, confessant  que  nous  ne  sommes  que  des 
pécheurs,  que  tout  bien  est  de  Dieu,  que  le  mal 
seul  vient  de  nous.  Toutes  nos  œuvres,  assuré- 
ment, temporelles  et  spirituelles,  seront  bénies  et 
nous  serviront  comme  autant  de  degrés  pour  nous 
élever  et  parvenir  au  ciel. 


V^  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 
Caractères  de  la  vraie  dévotion. 


Xisi  ahundaverit  justitia  vestra 
plus  quam  Scriharum  et  Pbari- 
seoriim,  non  intrabitis  in  regniim 
cœlornm. 

0  Si  votre  justice  n'est  pas  plus 
abondante  que  celle  des  Scribes 
et  des  Pharisiens,  vous  n'entre- 
rez point  dans  le  roj'aume  des 
cieux.  » 

(S,  Math.,  v,  20.) 


A  entendre  ces  paroles  du  Sauveur  à  ses  disci- 
ples, ne  dirait-on  pas  qu'il  avait  aussi  en  vue  les 
Pharisiens  des  siècles  à  venir  ?  Il  faut  bien 
l'avouer  :  de  tout  temps,  sans  en  excepter  le  nôtre, 
a  existé  cette  classe  de  gens  qui  ne  sont  dévots 
qu'à  eux-mêmes,  ou,  si  l'on  veut,  n'ont  qu'une 
vertu  extérieure  inspirée  par  la  vanité,  l'orgueil 
et  le  désir  de  se  faire  valoir.  C'est  là  une  piété  de 
contrebande,  une  fausse  monnaie  qui  n'est  pas 
reçue  de  Dieu  ;  c'est  un  déguisement  qui  ne  ren- 
dra que  plus  condamnables  ses  auteurs.  Profitons 
de  la  leçon  du  divin  Maître  qui  nous  apprend 
que  la  vraie  dévotion  est  intérieure,  humble  et 
affable. 
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1"    Poi?lt.    —    LA  VRAIE    DÉVOTION    EST   INTERIEURE 

Qui  dit  dévotion  dit  dévouement  à  Dieu  et  à 
sa  gloire.  Le  chrétien  vraiment  dévot  n'est  donc 
pas  celui  qui  recherche  les  regards  et  l'admiration 
des  hommes,  mais  qui  n'ambitionne  que  le  bon 
plaisir  du  Père  céleste  et  renferme  soigneusement 
au  dedans  les  sentiments  de  sa  piété  filiale,  ne  les 
manifestant  au  dehors  qu'autant  que  le  demandent 
l'honneur  du  Très-Haut  et  l'édification  de  ses  frè- 
res. Comme  les  pharisiens  de  l'Évangile  et  ceux 
d'aujourd'hui,  il  n'affecte  pas  de  paraître  partout 
avec  un  intérieur  réglé,  étudié,  observateur  scru- 
puleux des  moindres  cérémonies,  en  un  mot, 
esclave  de  la  lettre,  pendant  que  ces  mêmes  Pha- 
risiens continuent  à  violer  la  loi  divine  au  fond 
de  leur  cœur,  en  restant  ce  qu'ils  sont  :  vindica- 
tifs, haineux,  susceptibles,  luxurieux,  remplis  de 
vices  qu'ils  s'étudient  à  cacher.  Le  chrétien  vrai- 
ment vertueux  n'a  point,  non  plus,  cette  dévotion 
inquiète  et  empressée  qu'on  remarque  chez  cer- 
tains esprits  précipités  qui  agissent  avec  une 
humeur  bouillante  et  un  zèle  intempestif.  Il  ne 
passe  également  pas  comme  d'autres  aux  deux 
extrémités  contraires,  qui  sont  tantôt  dévots, 
tantôt  mondains;  tantôt  tièdes,  tantôt  fervents, 
changeant  souvent  de  systèmes  et  de  directeurs. 
Toujours  le  même,  uniquement  occupé  de  faire 
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en  tout  la  volonté  divine  dans  l'accomplissement 
des  devoirs  de  son  éiat  aussi  bien  que  ceux  de 
religion,  il  se  soucie  peu  du  jugement  des  hom- 
mes ;  il  ne  voit,  n'agit,  ne  pense,  n'aime  qu'en 
Dieu.  Il  lui  fait  de  son  âme  un  sanctuaire  où  il 
lui  rend  ses  hommages  d'esprit,  de  cœur,  de  toute 
sa  personne. 

2^    PoUlt.    —    ELLE    EST   HLMBLE 

La  piété  qui  part  du  cœur  est  toujours  humble 
parce  qu'elle  est  produite  par  l'esprit  de  charité 
et  non  par  l'amour-propre.  Les  Pharisiens,  dit 
l'Évangile,  ne  recherchant  que  l'estime  des  hom- 
mes, faisaient  sonner  de  la  trompette  lorsqu'ils 
donnaient  l'aumône  ;  ils  ne  visaient  qu'à  s'attirer, 
en  toute  occasion,  l'attention  publique.  Ils  avaient, 
en  outre,  ce  cachet  si  odieux  au  Seigneur  :  celui 
de  mépriser  leurs  semblables,  de  ne  trouver  bien 
que  ce  qu'ils  faisaient,  ayant  à  redire  aux  meil- 
leures actions  d'autrui.  Que  de  chrétiens,  hélas  ! 
leur  ressemblent!  Jaloux  de  la  considération  et  de 
la  prééminence,  ils  se  mettent  volontiers  dans  les 
entreprises  de  charité,  de  bonnes  œuvres,  dans 
les  pratiques  de  dévotion.  Vous  les  prendriez  vrai- 
ment pour  des  saints,  a  les  juger  par  les  marques 
extérieures  de  religion,  qu'ils  donnent  en  toute 
circonstance.  Suivez-ks  de  près,  vous  apercevrez 

23 
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bientôt  que,  sous  ce  masque  de  dévotion,  se 
cache  un  esprit  superbe,  un  cœur  sensuel,  où 
Dieu  n'est  pour  rien,  où  il  est  plutôt  insulté, 
outragé,  chaque  jour.  Ces  hommes-là,  Notre  Sei- 
gneur les  a  à  jamais  flétris,  en  les  appelant  «  sé- 
pulcres blanchis  (i).  yj  La  vraie  vertu  est  toute 
autre.  Elle  est  humble,  sans  retour  sur  elle-même. 
Elle  sait  que  tout  bien,  que  toute  grâce,  vient 
d'en  haut.  Plus  donc  elle  en  reçoit,  plus  elle 
s'humilie  dans  sa  reconnaissance,  pour  en  recevoir 
davantage  ;  plus  elle  les  cache  aux  regards  hu- 
mains, ne  voulant  que  son  Dieu  pour  témoin, 
pour  juge  et  pour  rénumérateur.  Voilà  ce  que 
nous  devons  être  si  nous  ne  voulons  pas  perdre 
le  fruit  de  nos  bonnes  actions,  et  si  peu  que  nous 
fassions,  faisons-le  toujours  dans  la  seule  vue  de 
plaire  à  Dieu.  Il  arrive  souvent  que  nous  devons 
édifier  nos  frères  par  le  bon  exemple  ;  prenons 
garde,  alors,  que  le  démon,  qui  est  sans  cesse  aux 
aguets,  n'en  profite  pour  exciter  en  nous  la  fibre 
secrète  de  l'orgueil,  car  s'il  en  arrivait  ainsi, 
comme  les  Pharisiens,  nous  recevrions  là  toute 
notre  récompense.  Au  contraire,  protestons  à 
Dieu  de  notre  seul  désir  de  lui  plaire,  lui  répé- 
tant du  fond  de  notre  cœur:  «  Non,  pas  à  nous 
la  gloire,  mais  à  votre  nom  seul,  ô  le  Dieu  des 

(:)  S.  Mathieu,  xxiii,  27, 
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vertus!   (i)  »   Xous  conserverons  par  là  la  paix 
et  le  bonheur  de  l'âme. 


3^    Point.    ELLE    EST   AFFABLE 

Les  Pharisiens,  avons-nous  dit  avec  l'Evangile, 
étaient  pleins  de  mépris  pour  les  autres  hommes. 
C'est  bien  là  le  caractère  de  la  fausse  vertu.  Fière, 
hautaine,  se  croyant  impeccable,  elle  regarde  les 
autres  comme  incorrigibles.  Loin  d'être  touchée 
de  leurs  misères,  elle  va  jusqu'à  se  scandaliser  de 
ce  que  Dieu  les  supporte.  Son  zèle,  au  lieu  de  la 
dévorer  elle-même,  ne  s'emploie  qu'à  tourmenter, 
à  dévorer  le  prochain.  Tels  sont  les  pharisiens  de 
notre  temps  ;  ils  veulent  bien  être  dévots,  mais  à 
la  condition  qu'ils  garderont  la  douceur  pour  eux 
et  l'austérité  pour  les  autres.  Ce  n'est  pas  ainsi 
qu'en  agit  la  vraie  dévotion  :  le  même  zèle  qui 
l'anime  pour  la  gloire  de  Dieu  la  pousse  à  tous 
les  sacrifices  de  la  mauvaise  nature  pour  le  salut 
de  ses  frères.  Comme  la  charité  dont  elle  découle, 
elle  est  prudente,  et  surtout  douce  et  affable  en- 
vers les  pauvres  pécheurs.  Elle  sait  se  faire  tout  à 
tous  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ.  Elle  est  pré- 
venante, ingénieuse  ;  elle  évite  tout  ce  qui  pour- 
rait   froisser,    les    moindres    susceptibilités,     les 

(i)  Ps.  cxiii,  9. 
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préventions  de  l'indifférence  et  de  l'ignorance. 
A  l'opposition  de  la  dévotion  pharisaïque,  à  l'air 
sombre  et  sévère,  affecté,  morose  et  glaçant,  la 
vraie  dévotion  a  le  visage  toujours  ouvert,  em- 
preint d'une  sainte  gaieté,  d'une  simplicité  char- 
mante, d'une  bienveillance  qui  attire,  d'une  dou- 
ceur et  d'une  amabilité  qui  font  aimer  la  religion. 
Examinons  maintenant  si  notre  piété  a  ces  trois 
caractères  que  nous  venons  de  retracer  ;  c'est  à 
ces  marques  que  nous  reconnaîtrons  que  nous 
sommes  de  vrais  serviteurs  de  Dieu  et  par  consé- 
quent dans  la  voie  du  salut. 


VP  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 

Miracle  des  sept  pains.  —  Miracle  du 
pain  eucharistique. 


Misereor  super  iurhatn,  quia  ecct 
jam  iriduo  sustinent  me,  nec  ha- 
hent  quod  vmndiicent. 
«  J'ai  pitié  de  ce  peuple,  parce 
que  voilà  trois  jours  qu'il  me 
suit  sans  avoir  de  quoi  se 
nourrir.  » 

(S.  Marc,  viii,  2,  5.) 


En  lisant  cet  Évangile  si  touchant,  qui  nous 
rappelle  la  bonté  de  Notre  Seigneur  en  même 
temps  que  l'empressement  des  multitudes  à  l'en- 
tendre, au  point  d'oublier  de  manger,  nous  som- 
mes pleins  d'admiration  :  nous  voudrions  avoir 
vécu  de  leur  temps,  pour  être  témoin  de  ces  mi- 
racles de  la  divine  Providence.  Et  cependant, 
qu'avons-nous  à  envier  aux  contemporains  du 
Sauveur  ?  Ne  sommes-nous  pas  mille  lois  plus 
favorisés  qu'eux  ?  Ne  sommes-nous  pas  la  nation 
sainte,  la  nation  bénie  qui  a  son  Dieu  au  milieu 
d'elle  ?  Ne  vivons-nous  pas  dans  un  monde  de 
miracles  par  la  multiplication  quotidienne  du  pain 
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eucharistique  ?  Le  malheur,  c'est  que  les  chré- 
tiens si  privilégiés  ne  comprennent  et  n'appré- 
cient pas  un  pareil  bienfait  ;  à  côté  de  l'abondance, 
ils  laissent  mourir  leurs  âmes  de  besoin.  Quel 
terrible  réveil,  grand  Dieu,  dans  l'éternité  !  Quel 
désespoir  affreux  d'avoir  rejeté  la  pain  de  vie  que 
leur  offrait,  avec  tant  de  sollicitation,  l'aimable 
Sauveur.  Afin  donc  d'éviter  ces  remords  éternels 
et  stériles,  pénétrons-nous  bien  des  motifs  qui 
nous  engagent  à  la  fréquente  communion.  C'est 
d'abord  le  désir  ardent  que  Jèsus-Christ  nous 
en  témoigne  ;  c'est  ensuite  le  plus  grand  intérêt 
de  notre  âme. 


I^""    Point.     —  LA    FRÉaUEXTE    COMMUNION     EST    LE 
DÉSIR  ARDENT  DE  NOTRE  SEIGNEUR  jÉSUS-CHRIST 

Pauvres  exilés  sur  la  terre,  rois  découronnés  par 
le  ^éché  originel,  blessés  à  more  par  lui,  à  l'es- 
prit, au  cœur  et  au  corps,  que  serions-nous  deve- 
nus sans  le  Sauveur  Jésus  ?  Que  serions-nous  en- 
core maintenant  s'il  ne  s'était  fait  lui-même  la 
vie,  la  nourriture,  le  pain  de  nos  âmes  ?  Oui,  le 
pain  de  nos  âmes  î  le  pain  de  vie  !  C'est  lui-mê- 
me qui  s'est  donné  ce  nom  ;  en  ce  nom,  en  effet, 
est  tout  Jésus-Christ,  dans  sa  vie,  dans  sa  mort 
et  après  sa  résurrection.  Sur  la  croix,   il  a  été 
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broyé,  bluté  comme  la  farine;  après  sa  résurrec- 
tion, il  aura  pour  nos  âmes  les  mêmes  propriétés 
qu'a  le  pain  matériel  pour  notre  corps  :  or,  le 
pain  matériel  alimente  et  soutient  la  vie,  il  en 
est  la  base  et  nous  avons  besoin  de  le  prendre 
souvent,  sous  peine  de  défaillir.  Ainsi  en  va-t-il 
dans  la  vie  spirituelle.  La  vie  de  la  grâce,  reçue 
au  baptême,  reprise  et  réparée  dans  la  pénitence, 
cette  vie  de  sainteté  ne  se  soutiendra  pas  sans 
nourriture,  et  son  aliment  principal,  c'est  Jésus 
qui  veut  bien  l'être  dans  l'Eucharistie.  Et  nous 
refuserions  ce  pain  divin  ?  En  vérité,  il  faut  avoir 
perdu  le  sens  ou  l'avoir  dépravé.  Et  comme  on 
ne  mange  pas  seulement  pour  soutenir  sa  vie, 
mais  pour  prendre  des  forces  autant  qu'en  exi- 
gent les  travaux  de  cette  même  vie,  de  même 
dans  la  vie  spirituelle,  si  laborieuse  en  combats 
contre  tant  d'ennemis,  nos  âmes  ont  besoin  de 
manger  souvent  le  pain  des  forts.  Ah  !  Jésus  le 
savait  bien  en  instituant  le  sacrement  de  sa  per- 
sonne adorable,  et  comme  nous  aimer  était  un 
besoin  de  son  cœur,  il  ne  pouvait  nous  le  témoigner 
plus  vivement  qu'en  se  faisant  la  nourriture  et  le 
breuvage  de  nos  âmes,  afin,  non  seulement  de 
les  soutenir  dans  le  voyage  de  cette  vie,  mais  de 
les  fortifier  et  les  rendre  invincibles.  N'est-ce  pas 
nous  exprimer  son  ardent  désir  de  venir  en  nous 
pour  nous  changer  en  lui  ?    Entendons-le  nous 
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invitant  à  la  table  angélique  :  «  Venez,  mes 
chers  amis,  manger  le  pain  et  boire  le  vin  que 
je  vous  ai  préparés  (i).  »  Ne  semble-t-il  pas,  à 
cet  empressement  qu'il  met  à  nous  appeler,  que 
nous  lui  sommes  utiles  et  nécessaires,  qu'il  ne 
peut  vivre  sans  nous,  tant  il  désire  de  s'unir  à 
nous  ?  Et  comme  c'est  nous,  au  contraire,  qui  ne 
pouvons  nous  passer  de  lui,  il  pousse  la  charité 
jusqu'à  nous  menacer  de  la  mort,  si  nous  res- 
tons sourds  à  ses  sollicitations  :  «  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  ne  buvez 
son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous  (2).  » 
De  grâce  !  rendons-nous  à  cet  ami  divin,  qui 
peut  seul,  par  l'Eucharistie,  nous  rendre  la  pa- 
trie, notre  royauté  primitive,  la  lumière  de  l'es- 
prit, la  paix  du  cœur,  en  un  mot,  nous  faire 
participants  de  sa  divinité. 

2^  Poinl.  —  c'est  le  plus  grand  intérêt 

DE  NOTRE   AME 

Chose  étrange  !  l'homme  est  sans  cesse  à  se 
plaindre  de  ses  souffrances,  des  maux  de  la  vie, 
et  à  deux  pas  de  lui,  il  a  son  Dieu  qui  lui  crie  : 
«  Venez  à  moi  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et 
chargés  du  poids  de  vos  misères  et  je  vous  sou- 

(1)  Prov .,    IX,    17. 

(2)  S.  Jean,  vi,  54. 
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lagerai,  je  vous  referai  (i),  »  et  le  malheureux 
rcbte  insensible  à  ces  paroles  affectueuses.  Le 
nécessiteux  se  contente-t-il  de  demander  une  seule 
fois  du  pain  ;  le  malade  d'une  lièvre  compliquée, 
une  seule  fois  le  médecin;  l'opprimé  par  un 
grand  nombre  de  tyrans,  une  seule  fois  de 
l'appui  ?  Tel  est  cependant  la  conduite  du  chrétien 
à  l'égard  de  Jésus-Eucharistie.  Il  a  la  conscience 
de  son  indigence,  de  son  état  de  maladie  spiri- 
tuelle, de  sa  faiblesse  contre  les  passions,  les  ten- 
tations contre  l'enfer  et  le  monde,  qui  cherchent 
tous  à  l'opprimer;  il  sait  fort  bien,  d'un  autre 
côté,  que  la  communion  fréquente  l'enrichira  de 
grâces  et  de  vertus,  puisqu'elle  lui  apportera 
l'auteur  de  tout  don,  le  Saints  des  saints;  il  sait 
que  la  chair  de  son  Dieu  est  le  pain  des  forts,  que 
son  sang  est  le  vin  qui  fait  germer  les  vierges, 
qu'il  puisera  en  eux  le  soulagement,  la  guérison, 
le  courage  et  la  force  de  vaincre  tous  ses  ennemis, 
et  malgré  cela,  il  se  tient  à  l'écart,  il  fuit  les 
saints  tabernacles,  il  ne  veut  pas  des  mets  célestes 
qui,  avec  la  vie,  lui  rendraient  le  calme,  la  santé, 
le  bonheur.  Voilà  qui  est  navrant  à  penser.  Mais, 
diront  peut-être  les  uns  :  la  grandeur  de  Dieu 
écrase  notre  néant.  —  Ne  voyez-vous  pas  que 
Jésus-Christ  s'est  voilé  tout  exprès  pour  ne  pas 

(i)  S.  Mathieu,  xi,  28. 
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VOUS  effrayer,  et  pour  que  vous  osiez  le  regarder 
et  vous  approcher  de  lui  ?  —  Notre  indignité, 
diront  les  autres,  nous  presse  de  rester  loin  de 
ce  Dieu  de  toute  sainteté.  Il  est  vrai  que  le  plus 
pur  des  chérubins  n'est  même  pas  digne  de 
recevoir  le  Dieu-Hostie...  xMais  ne  voyez- vous 
pas  que  Jésus  cache  ses  vertus,  sa  sainteté  même, 
pour  ne  vous  montrer  que  sa  bonté  ?  N'entendez- 
vous  pas  cette  douce  voix  qui  vous  dit  :  Venez  à 
moi  ?  Ce  ne  sont  pas  vos  mérites  qui  font  vos 
droits,  c'est  l'amour  de  Jésus.  —  J'ai  si  peu  de 
piété  !  dit  celui-ci,  comment  recevoir  Notre 
Seigneur  dans  une  âme  si  tiède,  si  repoussante  à 
cause  de  cela  ?  —  Vous  êtes  tiède  ?  Raison  de 
plus  de  vous  approcher  de  cette  fournaise  ardente 

de  la  charité Repoussante  ?  Non  jamais,  pour 

ce  bon  Pasteur,  pour  ce  tendre  Père,  plus  tendre 
encore  que  la  plus  tendre  des  mères  :  plus  vous 
êtes  malade  et  faible,  plus  vous  avez  besoin  de 
secours  :  le  pain  est  la  vie  des  faibles  et  des  forts. 
—  Mais  j'ai  peut-être  des  péchés  sur  la  conscience, 
dit  celui-là.  —  Ecoutez  :  si,  après  examen,  vous 
n'avez  pas  la  conscience  positive  d'aucun  péché 
mortel,  réel  ou  douteux,  votre  âme  est  vivante; 
et  pour  vos  négligences  journalières,  vos  distrac- 
tions dans  la  prière,  vos  mouvements  d'impa- 
tience, de  vanité,  votre  paresse  à  secouer  de  suite 
la  tentation,  liez  tous  ces  petits  arbrisseaux  d'A- 
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dam,  et  jetez-les  au  feu  de  l'amour   divin,  puis 
allez  communier. 

Oui,  allons  communier  souvent,  puisque  c'est 
le  désir  de  Jésus-Christ  comme  c'est  l'intérêt  le 
plus  grand  de  notre  âme  :  plus  nous  recevrons 
cette  nourriture  céleste,  plus  forts  serons-nous 
pour  vaincre  les  assauts  de  la  chair  rebelle.  Eh 
quoi  !  nous  allons  avec  empressement  aux  festins 
de  nos  amis  de  la  terre,  et  nous  serions  insensi- 
bles aux  invitations  de  l'ami  véritable  de  notre 
cœur  ?  «  Si  quelqu'un  a  faim  et  soif,  nous  dit-il, 
qu'il  vienne  à  moi,  et  je  le  rassasierai,  et  je  le 
désaltérerai  (i).  »  C'est-à-dire  que  sa  chair  sera 
un  remède  contre  la  fin  pernicieuse  des  faux 
biens  de  ce  monde,  et  son  sang,  une  rosée  qui 
éteindra  les  feux  impurs,  qui  coupera  la  fièvre  de 
l'orgueil  et  de  l'avarice,  la  fièvre  de  la  colère  et 
de  l'envie.  Oui,  encore  une  fois,  faisons  nos  dé- 
lices de  recevoir  la  sainte  Eucharistie,  puisque 
JÉSUS  fait  les  siennes  de  venir  en  nous  ;  la  vie, 
dès  lors,  ne  serait  plus  qu'un  long  acte  d'amour 
et  de  reconnaissance  envers  un  Dieu  si  bon. 

(i)  S.  Jean,  vu,  37. 


VIP  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 
Nécessité  des  bonnes  œuvres  par  la  foi. 


Omnis  arhor  qua  non  facil 
fructum  bonum  exidetur  et  in 
îgnem   mittetur. 

Tout  arbre  qui  ne  porte  pas 
de  bon  fruit,  sera  coupé  et  jeté 
au  feu. 

(?>.  Math.,  vn,  19.) 


Que  veut  nous  apprendre  le  Sauveur  par  ces 
paroles  ?  Est-ce  seulement  le  sort  d'un  arbre  sté- 
rile ?  Personne  ne  l'ignore  ;  il  veut  nous  faire 
comprendre  à  quoi  doivent  s'attendre  les  chrétiens 
qui  ne  pratiquent  pas  les  œuvres  prescrites  par  la 
religion.  Il  prononce  d'avance  leur  arrêt,  et  de 
même  que  l'arbre  qui  ne  porte  pas  de  bon  fruit 
doit  être  coupé  et  jeté  au  feu,  de  même  les  chré- 
tiens qui  ne  se  sanctifient  pas  par  de  bonnes  œu- 
vres seront  retranchés  des  élus  et  précipités  au 
feu  des  enfers.  Jugeons  par  là  combien  il  est 
nécessaire  de  pratiquer  le  bien  que  Dieu  nous 
commande,  et  de  connaître  les  bonnes  œuvres 
que  chacun  doit  faire. 
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I^""  Poiîtt.   —    LES    BONNES    ŒUVRES    SONT 
NÉCESSAIRES  POUR  LE  SALUT 

Nous  pouvons  tous  nous  considérer  comme  des 
arbres  plantés  de  la  main  de  Dieu  dans  le  champ 
de  l'Église,  terre  de  bénédiction,  que  cette  bonne 
mère  cultive  avec  soin  par  ses  enseignem.ents  et 
qu'elle  arrose  abondamment  des  eaux  salutaires 
de  la  grâce.  «  Je  vous  ai  placés  ici-bas  pour  que 
vous  portiez  des  fruits  et  que  votre  fruit  de- 
meure (i).  ))  Il  est  évident  que  si,  malgré  cette 
culture  soignée  et  cette  rosée  fécondante,  nous 
restons  sans  produire  de  bonnes  œuvres,  nous 
encourrons  l'anathème  divin  :  «  Tout  arbre  qui 
ne  porte  pas  de  bon  fruit  sera  coupé  et  jeté  au 
feu.  »  Et  que  faut-il  enteiidre  par  bonnes  œuvres  ? 
Il  faut  entendre  les  actions  faites  selon  la  volonté 
de  Dieu  ;  en  d'autres  termes  :  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes,  soit  théologales,  soit  morales. 
C'est  ce  qu'enseignait  déjà  le  prophète  David  : 
«  Qui  sera  digne.  Seigneur,  d'habiter  sur  votre 
sainte  montagne  ?  —  Celui  qui  marche  dans  l'inno- 
cence et  la  justice  (2).  —  Évitez  le  mal  et  faites 
le  bien  (3),  »  dit-il  ailleurs.  Ixoutons  cette  vérité 

(i)  S.  Jean,  xv,  16, 

(2)  Ps.  XIV,    I,  2. 

(3)  Ps.  XXXVI,  27. 
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sortie  de  la  bouche  même  du  Fils  de  Dieu  : 
«  Tout  homme  qui  me  dit  :  Seigneur,  Seigneur, 
n'entrera  pas  pour  cela  dans  le  royaume  des 
cieux,  mais  on  n'y  laissera  entrer  que  celui  qui 
fait  en  même  temps  la  volonté  de  mon  Père.  — 
Gardez-vous  donc  des  faux  prophètes,  ajoute- 
t-il,  vous  les  reconnaîtrez  à  leurs  fruits  (i).  » 
Comme  cette  recommandation  va  bien  à  notre 
société  envahie,  aussi  bien  à  la  campagne  qu'à  la 
ville,  par  une  foule  de  beaux  parleurs,  professeurs 
de  morale  et  fabricants  de  systèmes.  A  les  enten- 
dre,  nous  vivrons  bientôt  sur  une  terre  où 
couleront  le  miel  et  le  lait,  où  tous  les  hommes 
s'embrasseront  dans  la  plus  tendre  fraternité.  Sui- 
vez-les, vous  ne  trouverez  en  eux  pour  mobiles 
que  l'orgueil  et  l'intérêt  ;  et  au  fond  de  leurs 
doctrines,  la  ruine  spirituelle  et  temporelle  des 
malheureux  qui  les  ont  pratiquées.  Ah  !  ce  sont 
des  loups  ravissants  couverts  de  peaux  de  brebis. 
L'esprit  d'insubordination,  la  cupidité,  la  volupté, 
le  libertinage,  la  discorde,  tels  sont  les  fruits  de 
l'enseignement  de  ces  nouveaux  prophètes.  Au 
contraire,  la  pureté  des  mœurs,  l'humilité,  la 
douceur,  la  mortification  des  sens,  la  charité, 
voilà  des  fruits  non  suspects,  qui  ne  peuvent  venir 
que  de  bons  arbres.  Or,  ces  bons  arbres,  ce  sont 

{ I  )  Évangile  du  jour. 
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les  docteurs  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  dont  la 
doctrine  élève  les  âmes  et  les  conserve  dans  la 
vérité,  la  justice  et  la  sainteté. 

2""    Point.  CARACTÈRES   QUE   DOIVENT   AVOIR 

LES   BONNES   ŒUVRES 

Les  bonnes  œuvres  nécessaires  au  salut  sont, 
les  unes,  générales  et  communes  à  tous  les  chré- 
tiens ;  les  autres,  particulières,  propres  à  l'état  de 
ch.icun  et  aux  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
trouve.  De  là,  trois  caractères  principaux,  en  y 
comprenant  la  pureté  d'intention. 

Les  œuvres  générales,  communes  à  tous,  que 
Dieu  commande  aussi  à  chacun  de  nous,  peuvent 
se  réduire  à  trois  :  la  piété  envers  lui,  la  charité 
au  prochain,  la  modération  pour  soi-même. 

1°  Œuvres  envers  Dieu.  —  Nous  devons  l'ho- 
norer :  1°  en  lui  rendant  chaque  jour,  matin  et 
soir,  par  la  prière,  nos  hommages  de  respect,  de 
soumission,  de  reconnaissance  et  d'amour  pour 
ses  bienfaits,  de  repentir  pour  nos  fautes  ;  2°  en 
sanctifiant  le  dimanche  et  les  jours  de  fêtes  d'obli- 
gation, par  l'assistance  à  la  messe  et  aux  offices 
de  là  paroisse  et  par  l'abstention  de  toute  œuvre 
servile  ;  3°  en  cherchant  à  lui  plaire  en  tour,  en 
nous  rappelant  sa  présence. 

2°  Envers  le  prochain.  —  Ce  sont  les  œuvres  de 
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miséricorde  spirituelle  et  corporelle.  Les  premières 
consistent  à  instruire  les  ignorants,  à  reprendre 
ceux  qui  font  mal,  à  consoler  les  affligés,  à  prier 
pour  les  vivants  et  les  morts  ;  en  un  mot  :  nous 
devons  faire  au  prochain  ce  que  nous  voudrions 
qu'il  nous  fit  dans  la  situation  pareille  à  la  sienne. 

3°  Envers  soi-même.  —  Tout  se  réduit  à  ceci  : 
exercer  la  justice  à  notre  égard,  c'est-à-dire  n'em- 
ployer notre  personne  qu'au  service  de  Dieu,  notre 
esprit  pour  le  connaître,  notre  cœur  pour  l'aimer, 
nos  membres  pour  travailler  à  sa  gloire,  selon 
l'exhortation  de  saint  Paul  :  «  Portez  et  glorifiez 
Dieu  dans  toute  votre  personne  (i).  » 

Œuvres  particulières.  —  Ce  sont  celles  de  cha- 
que état,  de  chaque  position.  Ce  seront,  pour  les 
pauvres,  les  œuvres  de  patience  et  de  résignation; 
pour  les  riches,  des  œuvres  de  largesse  ;  pour  les 
pères  et  mères,  les  maîtres  et  les  maîtresses,  les 
œuvres  de  vigilance,  de  douce  fermeté,  de  sages 
corrections,  de  bons  conseils  et  de  bienveillantes 
paroles  ;  pour  les  enfants  et  les  serviteurs,  les 
œuvres  d'obéissance,  de  respect,  d'attachement, 
de  fidélité  et  de  prévenance. 

Ce  n'est  pas  là  tout.  Pour  rendre  nos  œuvres 
dignes  du  ciel,  il  faut  :  i^  être  en  état  de  grâce, 
autrement    elles    seraient    œuvres    mortes;    car, 

(i)  //  Corintli.,  V,   10. 
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quelque  excellentes  qu'elles  soient,  elles  ne  peu- 
vent avoir  aucun  mérite  auprès  de  Dieu  dont  le 
péché  nous  sépare  et  avec  qui  il  nous  met  même 
en  inimitié  ;  2°  la  pureté  d'intention,  condition 
essentielle  pour  la  bonté  de  nos  actes.  Cette 
pureté  d'intention  est  à  l'action  ce  que  la  base 
est  à  l'édifice,  la  racine  à  l'arbre,  Tâme  au  corps. 
Otez  la  base,  l'édifice  croule  ;  coupez  la  racine, 
l'arbre  périt  ;  sans  l'âme,  le  corps  n'est  qu'un 
cadavre.  Ainsi  en  est-il  de  nos  œuvres;  ce  que 
Dieu  considère  et  veut  en  elles,  ce  n'est  pas  tant 
l'extérieur  ni  la  substance,  mais  l'intention,  Or, 
cette  intention  doit  être  pure,  c'est-à-dire  n'avoir 
pour  fin  que  Dieu  lui-même,  parce  que,  tenant  de 
son  amour  tout  ce  que  nous  avons,  tout  ce  que 
nous  sommes  et  tout  ce  que  nous  pouvons,  nous 
devons  tout  lui  rapporter  par  amour  de  recon- 
naissance. Sans  cela,  les  meilleures  actions, 
même  les  plus  héroïques,  seraient  stériles  pour  le 
salut.  Il  ne  récompensera  que  ce  qui  aura  été  fait 
pour  lui.  Quel  mécompte  pour  tous  les  chrétiens 
qui  agissent  habituellement,  les  uns,  sans  penser 
à  Dieu,  sans  vue  de  lui  plaire,  par  légèreté,  par 
routine,  sans  réflexion  ;  les  autres,  par  humeur, 
par  inclination,  par  intérêt,  par  amour-propre, 
par  respect  humain,  ou  par  tout  autre  motif 
naturel.  Prenons-y  garde,  si  nous  voulons  tra- 
vailler pour  le  ciel. 

«4 


VHP  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 
Jugement  particulier. 


Redde  rationem  villicationii 
tua. 

«  Rendez  compte  de  votre  admi- 
nistration. » 

(S.  Luc,  XVI,  2.) 


11  est  triste  de  mourir  ;  c'est  un  douloureux 
spectacle  que  celui  d'un  homme  à  l'agonie.  Tou- 
tefois, ce  n'est  que  l'œuvre  d'un  moment.  Ce 
qui  doit  nous  inspirer  un  effroi  plus  réel,  c'est 
l'événement  qui  suivra  la  mort,  c'est  le  règlement 
de  compte,  ou  mieux  le  jugement  de  Dieu.  Ce 
jugement  est  tout  pour  la  créature;  il  est  sa  vie 
ou  sa  mort  éternelle  ;  l'arrêt  qui  en  sortira  régle- 
ra à  jamais  son  bonheur  ou  son  malheur  :  vérité 
terrible  qui  a  peuplé  les  cloitres  et  les  déserts. 
Méditons-la  aujourd'hui,  si  nous  ne  voulons  pas 
être  surpris  par  la  mort,  et,  comparaissant  par  la 
pensée  devant  le  tribunal  de  Jésus- Christ,  où 
nous  irons  tôt  ou  tard  recevoir  chacun  ce  qui  est 
dû  aux  bonnes  oeuvres  et  aux  mauvaises  actions 
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qu'il  aura  faites  ici-bas  (i),  examinons  quelle  sera 
la  matière  de  ce  jugement  redoutable. 

Ame,  dira  le  Seigneur,  assis  sur  son  tribunal, 
tu  venais  de  moi  pour  retournera  moi.  Je  t'avais 
envoyée  pour  un  temps  vivre  sur  la  terre,  unie  à 
un  corps  ;  comment  as-tu  rempli  cette  existence  ? 
Voici  l'heure  où  le  maitre  demande  compte  du 
talent  confié  à  son  serviteur  :  D'où  viens-tu  ?  rends- 
moi  compte  de  ta  gestion  ?  —  Pardon,  Seigneur  ! 
s'écriera  l'àme  effrayée,  n'entrez  point  en  jugement 
avec  moi,  car  nul  homme  vivant  ne  sera  juste  à 
vos  yeux  (2).  Vaines  supplications...  le  temps 
de  grâce  est  passé,  celui  de  la  justice  commence. 

1"  Jugement  des  péchés  commis.  —  Cette  âme  qui, 
sur  la  terre,  n'osait  descendre  au  fond  de  sa  cons- 
cience, ou  s'y  perdait  comme  dans  un  chaos,  la 
voilà  tout  éclairée  de  la  lumière  divine.  Ainsi 
que  dans  un  miroir,  elle  voit  tout  à  la  fois  et  en 
un  instant  tous  ses  péchés,  sa  sentence  et  son 
arrêt  éternel.  Non,  rien  ne  lui  échappe.  Que  de 
pensées  et  de  désirs  sensuels  ?que  d'actions  impu- 
res !  Que  de  paroles  à  double  sens  !  que  de  vani- 
tés, d'injustices  et  d'attachement  aux  biens  de  la 
terre  !  d'emportements,  de  colères,  de  rancunes  ! 
que    de    médisances,    de   jalousies,    peut-être   de 

(i)  //  Corinth..  v,  10. 

(2)   Ps.   CXLII,   2. 


—  j/^  — 

calomnies  ?  que  d'orgueil  dans  toute  sa  conduite! 
peut-être  même,  des  péchés  cachés  au  tribunal  de 
la  Pénitence  par  une  fausse  honte  ou  déguisés, 
ou  bien  oubliés  par  négligence,  ou  à  dessein,  les 
éloignant  lorsqu'ils  revenaient  à  Tésprit,  comme 
des  souvenirs  importuns,  qui  troublaient  les  plai- 
sirs et  réveillaient  les  remords  !  A  la  vue  de  ces 
..monstres  mis  au  jour,  l'âme  recule  épouvantée. 
Accablée  déjà  sous  le  poids  des  fautes  d'une  jour- 
née, que  sera-ce  donc  de  celui  d'un  mois,  d'un 
an,  de  la  vie  entière  ?  Insupportable  à  elle-même, 
elle  voudrait  le  néant...  Puis,  toutes  ces  œuvres 
tant  admirées  des  hommes,  mais  toutes  gâtées  par 
les  vers  rongeurs  de  l'orgueil  et  de  l'hypocri- 
sie ?...  et  le  reste,  et  le  reste  ?... 

2°  PécÎJés  qu'on  aura  fait  ou  laissé  commettre.  — 
Ame  méchante,  dira  le  Seigneur,  rends-moi 
compte  de  toutes  les  âmes  que  tu  as  scandalisées 
et  perdues.  Et  alors  apparaîtront  tous  ces  mau- 
vais exemples,  ces  conseils  pernicieux,  ces  excita- 
tions au  crime,  ces  parures  indécentes,  ces  regards 
provocateurs,  ces  railleries  impies  sur  la  religion, 
sur  la  pureté,  etc.  Que  répondra  l'âme  à  Jésus- 
Christ  qui  lui  réclamera  toutes  celles  qu'il  lui 
avait  cot>fîées,  à  titre  de  père,  de  mère,  de  maître, 
de  maîtresse,  etc.  O  mon  Dieu  !  s'écriera-t-elle, 
n'est-ce  pas  assez  pour  moi  du  fardeau  accablant 
de  mes  propres  péchés,  sans  être  encore  chargée 
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de  celui  des  autres?...  Et  quand  on  songe  qu'il 
faudra  répondre  aussi  de  tout  le  mal  qu'on  aura 
laissé  faire  par  négligence  ou  par  lâcheté,  n'y  a- 
t-il  pas  de  quoi  frémir  ?  N'entend-on  pas,  ce  sem- 
ble, sortir  de  l'abîme,  ce  cri  de  vengeance  :  âme 
pour  âme  !  malédiction  à  cette  âme  perverse  qui 
a  perdu  la  nôtre  !... 

Jugement  effrayant  de  l'abus  des  grâces.  —  Oui, 
le  plus  terrible  des  comptes  sera  celui  de  l'abus 
des  grâces  reçues  et  de  la  perte  volontaire  de  celles 
qui  nous  étaient  ménagées.  Malheureuse  âme  ! 
dira  encore  le  Sauveur,  qu'as-tu  fait  de  tant  de 
lumières,  de  pieuses  lectures,  d'exemples  édifiants? 
qu'as-tu  fait  de  mes  sacrements,  de  ma  parole  ? 
qu'as-tu  fait  de  mon  sang  ?  qu'as-tu  fait  de  ma 
chair  ?  Tu  as  tout  méprisé,  tout  profané,  tout  fait 
servir  à  t'amasser  sur  la  tête  des  charbons  ardents. 
Va!  sacrilège;  va!  je  ne  suis  plus  pour  toi  ce 
JÉSUS  si  doux,  si  patient,  qui  te  pressait,  du  fond 
de  son  tabernacle,  de  revenir  de  tes  égarements  ; 
je  ne  suis  plus  ce  père  tendre,  ce  frère,  cet  ami 
dévoué,  mais  ton  juge  sévère,  inexorable;  va 
donc,  maudite  !  va  au  feu  éternel  préparé  aux  dé- 
mons et  à  tes  semblables.  En  vain  la  malheureuse 
appelle  à  son  secours  Marie,  son  ange  gardien  et 
son  patron  ;  Marie  et  les  saints  n'auront  que  faire 
de  secourir  une  âme  qui  ne  les  a  pas  invoqués  sur 
la  terre,  ou  qui  a  rejeté   leurs   salutaires   média- 
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tions.  Vainement  elle  en  appellera  de  la  justice  de 
JÉSUS  à  son  amour  ;  ce  sera  précisément  cet 
amour  blessé,  outragé,  qui  réclamera  sa  condam- 
nation. Et  la  voilà  au  désespoir...  l'infortunée! 
Elle  a  vu  cette  beauté  toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle...  Il  lui  était  si  facile  de  se  sauver 
pour  la  posséder  !  Elle  veut  s'élancer  vers  son 
Dieu...  mais  un  regard  foudroyant  Ta  précipitée 
en  enfer... 

Si  cette  représentation,  toute  pâle  qu'elle  est, 
mspire  néanmoins  de  l'effroi,  que  sera-ce  de  la 
réalité,  quand  il  sera  question  de  chacun  de  nous  ? 
Remercions  donc  le  divin  Sauveur  d'avoir  bien 
voulu  nous  avertir  par  cette  parabole  du  riche 
avec  son  intendant;  rentrons  sérieusement  en 
nous-mêmes  :  comment  avons-nous  employé  jus- 
q:u'ici  les  talents  divers  que  Dieu  nous  a  donnés 
à  faire  valoir  pour  sa  gloire  ?  Quel  usage  avons- 
nous  fait  de  notre  intelligence  ?  Est-ce  à  étudier 
ses  saintes  lois  et  ses  admirables  perfections  ? 
Qu'avons-nous  fait  de  notre  cœur  ?  Au  lieu  de 
l'élever  vers  son  Créateur,  vers  ces  trois  Personnes 
divines  qui  le  comblaient  sans  cesse  de  bienfaits, 
ne  l'avons-nous  pas  tourné  vers  les  créatures  et 
tenu  attaché  à  la  terre?  Et  notre  corps?  N'en 
avons-nous  pas  fait  un  esclave  de  la  vanité,  une 
idole  de  la  sensualité  ?  Qu'en  serait-il  de  nous, 
maintenant,  si  Dieu  nous  eût  appelé  à  comparaître 
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devant  lui  ?  Puisqu'il  daigne,  dans  sa  miséricorde, 
nous  accorder  encore  du  temps  pour  mettre 
ordre  à  nos  affaires  spirituelles,  prenons  la  réso- 
lution de  faire  cette  année  et  les  années  suivan- 
tes, une  retraite  de  trois  ou  quatre  jours,  durant 
laquelle,  nous  mettant  en  face  de  l'éternité,  nous 
discuterons  notre  conduite  en  juges  sévères,  com- 
me à  la  veille  de  mourir.  Nous  apprendrons  ainsi 
cl  mieux  connaître  la  valeur  du  temps,  la  néces- 
sité de  consacrer  au  service  de  Dieu  tous  les  biens 
que  nous  tenons  de  sa  libéralité,  tout  ce  que  nous 
avons,  tout  ce  que  nous  sommes,  parce  qu'il  est 
essentiellement  et  absolument  notre  créateur, 
notre  conservateur,  notre  souverain  maître. 


IX'^  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 
Jésus  pleure  sur  la  ville  de  Jérusalem 


El  ut  appropinquavil,  videvi 
civitatejti,  flevit  super  illani. 

«  Jésus,  s'étant  approché  de  la 
ville,  la  regarda  et  pleura  sur 
elle.   M 


(S.  Luc,  XIX,  41.) 


Qui  de  vous  ne  serait  attendri  en  pensant  au 
Sauveur  pleurant  de  compassion  sur  la  ville  de 
Jérusalem,  à  cause  de  ses  infidélités  et  de  ses  in- 
gratitudes ?  Mais  ces  larmes  divines  n'étaient-elles 
que  pour  les  Juifs  ?  Ne  les  répandait-il  pas  aussi 
pour  cette  foule  de  chrétiens  qu'il  voyait  dans 
l'avenir,  courant  à  leur  ruine  par  l'abus  qu'ils 
feraient  des  mérites  de  sa  Passion  et  de  sa  mort  ? 
Chacun  de  nous  n'était-il  pas  présent  à  son  esprit, 
avec  sa  tiédeur,  son  indifférence  et  sa  résistance 
à  la  grâce  ?  Apprenons  donc  de  ce  bon  Maître  à 
pleurer:  1°  sur  nos  péchés;  2°  sur  les  misères 
d'autrui. 


I"  Point.  —  NO  as  devons  pleurer  sur 

NOUS-MÊMES 

Eu  effet,  si  nous  rentrons  au  dedans  de  nous, 
nous  trouverons  mille  raisons  de  gémir  sur  nos 
misères,  qui  sont  nombreuses  et  d'autant  plus 
déplorables  que  nous  nous  en  rendons  moins 
compte.  «  Pleurez  sur  vous,  »  disait  Xotre  Sei- 
gneur aux  saintes  femmes  qui  le  suivaient  sur  le 
chemin  du  Calvaire  ;  ces  paroles  ne  pourraient- 
elles  pas  être  un  avertissement  pour  nous  de 
pleurer  sur  les  péchés  de  la  vie  passée,  sur  l'insou- 
ciance de  notre  état  présent,  enfin  sur  l'aveu- 
glement de  tant  d'àmes  qui  s'en  vont  à  l'éternité, 
comme  si  elles  n'avaient  rien  à  régler  avec  le  sou- 
verain Juge  ?  —  «  Si  au  moins  en  ce  jour  qui 
t'est  encore  donné,  tu  avais  reconnu  ce  qui  pou- 
vait t'apporter  la  paix  !  mais  maintenant  tout  ceci 
est  caché  à  tes  yeux.  Et  il  viendra  un  temps  mal- 
heureux pour  toi,  où  tes  ennemis  t'environne- 
ront de  tranchées,  où  ils  t'enfermeront  et  te  ser- 
reront de  toutes  parts,  où  ils  te  renverseront  par 
terre  et  ne  te  laisseront  pas  pierre  sur  pierre, 
parce  que  tu  n'as  pas  connu  le  temps  où  Dieu 
t'a  visitée  (i).  »  Comme  toutes  ces  plaintes  et 
ces  prédictions  faites  à  l'ingrate  Jérusalem  pour- 

(i)  Paroles  tirées  du  même  Evangile. 
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raient  aussi  s'adresser  à  tous  les  chrétiens  qui 
abusent  de  plus  en  plus  des  grâces  de  chaque 
jour  !  Où  en  sommes-nous  à  cet  égard  ?  Dieu 
nous  visite  continuellement,  tantôt  par  de  saintes 
inspirations,  tantôt  par  la  prédication  de  sa  pa- 
role dans  les  chaires  de  la  vérité,  tantôt  par  les 
bons  exemples  qu'il  met  sous  nos  yeux,  tantôt 
par  les  maladies  et  les  épreuves  qu'il  nous  envoie 
pour  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes  et  nous 
ramener  à  lui.  Il  nous  visite  par  son  très  cher 
Fils,  qui  s'immole  chaque  jour  en  victime  de 
propitiation,  qui,  renfermée  dans  les  saints  Taber- 
nacles, prie  constamment  afin  d'apaiser  la  justice 
de  son  Père.  Comment  répondons-nous  à  ces 
mille  et  mille  bienfaits  ?  Au  lieu  de  les  apprécier, 
de  les  recueillir  avec  une  affectueuse  et  respec- 
tueuse reconnaissance,  ne  les  changeons-nous 
pas,  au  contraire,  par  nos  froideurs  et  nos  infi- 
délités, en  des  trésors  de  colère,  qui  fondra  un 
jour  sur  notre  âme  et  la  livrera  à  ses  ennemis, 
les  démons,  qui  la  dépouilleront,  la  ravageront, 
la  détruiront  de  fond  en  comble,  c'est-à-dire 
l'emporteront  avec  eux  aux  enfers  ?  Ah  !  pen- 
sons-y donc  bien  ;  n'endurcissons  pas  nos  cœurs  ; 
pleurons  plutôt  sur  nos  misères  spirituelles,  mais 
pleurons  avec  l'intention  énergique  de  nous  con- 
vertir, avec  les  sentiments  d'humilité  et  de  con- 
fiance, seuls  capables  de  toucher  le  Seigneur. 
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2^  Point.  —    NOUS  DEVONS  COMPATIR 
AUX    MISÈRES  d'aUTRUI 

Ce  n'est  pas  assez  pour  un  bon  chrétien  de 
pleurer  sur  ses  propres  misères,  il  doit,  de  plus, 
être  sensible  à  tout  ce  qui  touche  à  la  gloire  de 
Dieu.  Il  ne  pourra  donc  voir  sans  douleur  les 
maux  de  la  sainte  Église  romaine,  qui  lui  a  été 
donnée  ici-bas  pour  sa  mère.  Or,  quel  enfant 
bien  né  verrait  sa  mère  souffrir  sans  s'associer  de 
tout  son  cœur  ci  ses  peines  ?  A  plus  forte  raison 
dcvons-nous  prendre  part  aux  douleurs  et  aux 
maux  de  celle  à  qui  nous  devons  tout  et  dans  le 
sein  de  laquelle  seule  nous  pouvons  être  sauvés. 
C'est  donc  notre  devoir  et  un  devoir  de  piété 
filiale,  d'avoir  ses  intérêts  aussi  chers  que  les 
nôtres  et  de  les  défendre  par  tous  les  moyens  qui 
sont  en  notre  pouvoir.  Oui,  c'est  notre  devoir 
de  prier  pour  elle,  de  la  consoler  au  milieu  des 
persécutions  par  notre  zèle  à  soutenir  ouverte- 
ment et  généreusement  sa  cause;  de  la  dédom- 
mager de  l'indifférence  et  de  la  désobéissance  d'un 
grand  nombre  de  ses  enfants  par  notre  soumis- 
sion la  plus  entière,  par  l'attachement  le  plus 
profond  et  par  la  conduite  la  plus  irréprochable. 
Sont-ils  bien  en  sûreté  de  conscience,  ces  chré- 
tiens qui,  quoique  éclairés  des  lumières  de  la  foi, 
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n'ont,  en  face  des  angoisses  de  leur  mère,  que 
des  paroles  timides  ou  le  silence,  au  lieu  de  pro- 
clamer hautement  les  droits  sacrés  de  cette  pre- 
mière majesté  de  la  terre?  Combien  d'autres, 
tout  en  déplorant  secrètement  les  excès  du  mal, 
murmurent  néanmoins  tout  bas  contre  la  fer- 
meté du  Pape,  qu'ils  traiteraient  volontiers  d'en- 
têtement et  d'être  la  cause  de  la  tempête  sociale, 
qu'il  aurait  pu  apaiser  par  quelques  concessions. 
Ignorent-ils  donc  que  le  Souverain  Pontife,  gardien 
et  défenseur  suprême  de  la  vérité  et  de  la  justice, 
ne  peut  rien  céder  au  mensonge  et  à  l'iniquité  ? 
Comme  Français,  nous  devons,  en  second  lieu, 
compatir  aux  maux  de  notre  pauvre  patrie.  C'est 
ce  que  nous  apprend  encore  le  Sauveur  en  pleu- 
rant sur  Jérusalem.  Quand  la  France  fut-elle 
jamais  plus  digne  de  nos  gémissements  et  de  nos 
pleurs  que  dans  cqs  temps  de  grands  désastres 
tant  spirituels  que  temporels?  Chacun  de  nous, 
peut-être,  n'a-t-il  pas  apporté  sa  petite  part  à  ces 
maux  qui  la  désolent  ?  Et  lors  même  que  nous 
n'aurions  rien  à  nous  reprocher  envers  elle, 
notre  devoir  est  toujours  de  la  secourir  dans  la 
mesure  de  nos  forces;  par  notre  influence  autour 
de  nous,  par  la  prière,  par  le  bon  exemple,  et  sur- 
tout par  notre  ardeur  à  combattre  l'égoïsme,  cette 
plaie  hideuse  et  malheureusement  si  étendue  dans 
la  société. 
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Enfin,  nous  devons  compatir  aux  misères  des 
pécheurs.  Loin  d'imiter  les  Pharisiens,  qui  ne 
savent  que  murmurer,  que  s'irriter  et  irriter  les 
autres  contre  eux,  plaignons  leur  aveuglement, 
secourons-les  de  nos  avis  charitables,  si  nous 
avons  dé  l'ascendant  ou  du  crédit,  sinon,  prions 
pour  leur  conversion.  Qui  sait  si  plus  tard  ils  ne 
deviendront  pas  de  grands  saints,  de  grands  pé- 
cheurs qu'ils  sont  aujourd'hui  ?  Ne  sont-ils  pas 
nos  frères  en  Jésus-Christ,  et  à  ce  titre  ne  méri- 
tent-ils pas  toute  notre  charité  ?  Oui,  compatis- 
sons à  toutes  les  peines,  à  toutes  les  afflictions  que 
nous  rencontrons  ;  cherchons  à  les  adoucir,  à  les 
soulager  de  notre  mieux,  si  nous  voulons  que 
Dieu  nous  fasse  aussi  miséricorde,  selon  ce  qui 
est  écrit  :  «  Donnez,  donnez  abondamment,  on 
se  servira  envers  vous  de  la  même  mesure  dont 
vous  vous  serez  servis  envers  les  autres  (i).  » 

(i)  S.  Luc,  VI,  38. 


X^  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 
Le  Pharisien  et  le  Publicain  au  temple, 

SUR  l'humilité 


Oinnis  qui  se  exaltât  huvùliahitur , 
et  qui  se  humiliât  exaltabitur. 

«  Quiconque  s'élève  sera  abaissé 
et  quiconque  s'abaisse  sera  élevé.  ■ 
(S.  Luc,  xvin,  14.) 


De  toutes  les  vertus  que  le  Fils  de  Dieu  est 
venu  nous  enseigner  ici-bas  par  ses  paroles  et  plus 
encore  par  ses  exemples,  la  première  est,  sans 
contredit,  l'humilité,  parce  qu'elle  est  le  fonde- 
ment de  la  vie  spirituelle.  Aussi  nous  en  a-t-il 
donné  une  leçon  continuelle  depuis  son  berceau 
jusque  sur  la  croix,  et  nous  la  continue-t-il  tou- 
jours dans  sa  vie  eucharistique.  Il  nous  importe 
donc,  au  dernier  chef,  de  bien  savoir  en  quoi 
consiste  l'humilité,  cette  vertu  essentielle,  puis 
les  nombreuses  raisons  qui  nous  font  un  devoir 
d'être  humbles. 
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i^*"  Point.  —  au'EST-CE  dUE  l'humilité 

L'humilité  est  une  connaissance,  une  persua- 
sion pratique  de  sa  propre  indigence  et  de  son 
néant,  qui  inspirent  au  chrétien  des  sentiments 
conformes  à  ses  lumières,  lui  font  concevoir  un 
vrai  mépris  de  soi-même,  en  lui  inspirant  une 
respectueuse  et  tendre  confiance  en  Dieu.  Cette 
vertu  est  donc  la  vertu  des  grandes  âmes,  des 
esprits  élevés,  éclairés  des  vives  lumières  de  la  foi  ; 
c'est  pourquoi,  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la 
pusillanimité  des  âmes  tièdes,  avec  la  lâche  oisi- 
veté d'un  cœur  fade  et  d'un  esprit  borné. 

Par  cette  définition,  rien  n'est  plus  raisonna- 
ble, rien  n'est  plus  noble  que  ces  bas  sentiments 
qu'on  a  de  soi-même,  parce  qu'ils  sont  vrais.  Il 
faut  donc  avoir  de  l'esprit  pour  connaître  qu'on 
a  beaucoup  de  défauts  et  peu  de  mérite.  Un  esprit 
étroit,  au  contraire,  n'admire  et  ne  prise  que  ce 
qui  croît  dans  son  fond.  Mais  quand  la  grâce  per- 
fectionne cet  esprit  et  ce  cœur;  quand,  à  la  faveur 
de  ces  lumières  surnaturelles,  on  voit  ce  qu'on 
est  et  ce  qu'on  peut  être  ;  quand  on  voit  ce  nom- 
bre de  défauts,  ce  fonds  d'infirmités,  ce  penchant 
naturel  au  mal,  cette  faiblesse  pour  le  bien, 
peut-on  ne  pas  se  mépriser  ?  Peut-on,  sans  rougir, 
s'entendre  louer  ?  N'est-ce  pas  là  imbécillité  d'es- 
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prit  ?  N'est-ce  pas  une  espèce  de  folie  d'être  satis- 
fait de  passer  pour  ce  que  l'on  n'est  pas,  et  d'être 
fâché  d'être  reconnu  pour  ce  que  l'on  est  ?  Voilà 
le  caractère  de  l'orgueil.  L'humilité  agit  en  sens 
opposé  :  elle  veut  que  nous  soyons  bien  aises  que 
l'on  ne  se  méprenne  pas  sur  notre  compte.  Quoi 
de  plus  conforme  à  la  raison  ?  Fondée  sur  la 
justice  et  la  vérité,  elle  rend  à  Dieu  honneur  et 
gloire  de  tout  ce  qu'elle  pourrait  avoir  ou  faire 
de  louable,  parce  qu'elle  tient  et  reçoit  tout  de 
lui,  tandis  que  l'orgueil  s'attribuant  le  mérite 
des  qualités  et  du  succès,  lui  devient  odieux  en 
lui  ravissant  ses  droits  et  méprisable  au  prochain, 
tant  il  ^st  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  sot  comme 
l'orgueilleux  qui  se  repaît  de  vent  et  de  fumée, 
qui  se  prévaut  du  bien  d'autruù  «  Qu'avez-vous, 
dit  saint  Paul,  que  vous  n'ayez  reçu  de  Dieu  ?  et 
si  vous  l'avez  reçu  de  lui,  pourquoi  vous  en  glori- 
fiez-vous comme  si  vous  ne  l'aviez  pas  reçu  (i)  ?  » 
Pendant  que  l'orgueilleux,  épris  de  son  excellence, 
s'expose  témérairement  dans  les  choses  les  plus 
difficiles  et  fait  ainsi  les  chutes  les  plus  humilian- 
tes, châtiment  ordinaire  que  Dieu  réserve  aux 
superbes  en  ce  monde,  en  attendant  le  châtiment 
éternel,  l'humble,  pénétré  de  son  impuissance 
personnelle  à  faire  le  bien,  se  tient  toujours  en 

Ci)  /  Corinth  .   iv,  7. 
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défiance,  appelle  le  secours  d'en  haut  et  sort  vic- 
torieux des  plus  rudes  épreuves.  Voyons  mainte- 
nant les  raisons  qui  nous  commandent  l'humilité. 


2^  Point.  —  RAISONS    aUE    NOUS    AVONS 

d'être  humbles 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  torturer  l'esprit 
pour  trouver  en  nous  de  quoi  nous  humilier.  En 
effet  :  erreurs  dans  l'esprit,  passions  dans  le  cœur, 
faiblesse  dans  l'imagination,  infirmités  dans  le 
corps,  tout  est  pauvreté,  tout  est  humiliation 
dans  l'homme  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  de  nous- 
mêmes,  nous  ne  sommes  rien,  nous  n'avons  en 
propre  rien  de  bon,  nous  ne  pouvons  rien,  nous 
ne  valons  rien. 

1°  De  nous-mêmes  nous  nt  sommes  rien.  —  C'est 
évident,  tout  notre  être  est  à  Dieu.  Ainsi  que 
nous  l'avons  vu  dernièrement,  nous  n'en  sommes 
que  les  économes,  lui  seul  en  est  le  propriétaire. 
Qu'étions-nous,  il  y  a  cent  ans  ?  moins  qu'un 
atome  dans  l'air.  Que  serions-nous  aujourd'hui 
si  la  Providence  divine  cessait  de  nous  conser- 
ver ?  «  Pourquoi  la  terre  et  la  cendre  s'enorgueil- 
lissent-elles   (i)  ?    —    Si    quelqu'un    croit    être 

(i)  EccL,  X,  g. 

2Ç 
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quelque  chose,  il  se  trompe  (i).  »  Restons  donc 
devant  Dieu  dans  le  sentiment  de  notre  néant  et 
il  se  plaira  à  nous  remplir  de  lui-même. 

2°  Nous  n'avons  rien  de  bien.  —  Qui  dit  néant 
exclut  la  possession  de  quoi  que  ce  soit.  Serions- 
nous  tentés  de  nous  prévaloir  de  certaine  faculté 
de  notre  personne  ?  Encore  une  fois,  Dieu  est  le 
seul  propriétaire  ;  tout  en  elle  lui  appartient.  Se 
glorifier  de  ses  dons  serait  un  attentat  à  ses  droits, 
un  insigne  outrage  à  sa  libéralité. 

3°  Nous  ne  pouvons  rien.  —  C'est  la  parole  même 
de  Jésus-Christ  :  «  Sans  moi,  vous  ne  pouvez 
rien  faire  (2).  »  La  raison,  du  reste,  nous  l'a  déjà 
dit,  puisque  nous  ne  sommes  rien  et  n'avons 
rien.  Oui,  sans  Dieu,  nous  ne  pouvons  ni  agir, 
ni  parler,  ni  penser,  ni  désirer,  ni  vouloir,  ni 
même  faire  le  moindre  mouvement,  puisque  c'est 
en  lui,  nous  disent  les  saintes  Ecritures,  que 
nous  avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être  (i).  » 

4°  Enfin,  nous  ne  valons  rien.  —  Qu'y  a-t-il  en 
nous  qui  vaille  quelque  chose  dont  nous  puis- 
sions nous  glorifier?  Notre  corps?  Qu'était-il 
dans  son  principe  ?  une  semence  impure.  Et 
aujourd'hui    un    vase   d'immondices,    un  tas  de 


(1)  Galat.,  VI,  3. 

(2)  S.  Jean,  v,  30. 

(3)  Actes  des  apôtres,  xvii,  28. 
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corruptions  sous  une  forme  plus  ou  moins  agréa- 
ble. Que  sera-i-il  bientôt  ?  un  cadavre  infect,  la 
pâture  des  vers.  Certes,  il  y  a  pas  là  matière  à 
glorification  !  Et  notre  esprit  ?  couvert  de  ténè- 
bres, il  est  sujet  à  mille  erreurs  et  à  toutes  les 
extravagances  de  Timagination.  Est-ce  notre  cœur? 
Hélas  !  N'a-t-il  pas  tous  les  vices  en  germe,  la 
racine  de  toutes  les  passions  ?  Foyer  de  concupis- 
cence, il  devient  bien  vite,  sans  la  grâce,  un 
cloaque  de  puanteur  d'où  s'exhalent  les  vapeurs 
pestilentielles  de  l'orgueil,  de  la  sensualité,  de  la 
haine,  de  la  colère,  etc.  Nous  n'avons  qu'à  y 
descendre  pour  nous  en  convaincre.  Avouons 
qu'avec  toutes  ces  raisons  d'être  humbles,  rien 
ne  doit  tant  nous  humilier  que  notre  propre 
orgueil  ;  et  si,  malgré  ces  motifs,  nous  avons 
encore  de  la  peine  à  embrasser  l'humilité,  ren- 
dons-nous du  moins  aux  exemples  des  abaisse- 
ments inouïs  du  Verbe  éternel. 

5°  Les  abaissements  du  Fils  de  Dieu.  —  Voilà 
bien  la  plus  grande  condamnation  de  l'orgueil 
chez  l'homme.  Pourquoi  Jésls-Christ  est-il  des- 
cendu si  bas  jusqu'à  prendre  la  forme  de  l'esclave, 
jusqu'à  mourir  de  la  mort  la  plus  infamante, 
sinon  pour  guérir  dans  l'homme  la  blessure  faite 
par  l'orgueil,  sinon  pour  lui  apprendre  que  l'hu- 
milité doit  être  la  nourriture  habituelle  de  son 
cœur,  le  fond  de  sa  vie,  sans  quoi  il  ne  le  reconnaî- 
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trait  jamais  pour  son  disciple  ?  Voulons-nous  donc 
sincèrement  être  humbles  ?  Eh  bien  !  ne  perdons 
jamais  de  vue  le  crucifix  ;  méditons-le  souvent. 
Il  nous  en  apprendra  sur  l'humilité  plus  que  les 
livres  et  les  discours  des  hommes.  C'est  à  cette 
grande  école  de  l'humilité  que  se  sont  formés  tous 
les  saints  qui  ont  pratiqué  cette  vertu  d'une  ma- 
nière héroïque. 

Comment,  en  effet,  peut-on  voir  son  Dieu  sau- 
veur humilié  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  et  en 
même  temps  être  bouffi  d'orgueil }  Et  cependant, 
ô  Seigneur  î  je  ne  le  puis  seul  et  ne  le  sens  que 
trop,  de  grâce  !  ayez  pitié  de  mon  pauvre  cœur, 
exaucez  ses  désirs  de  devenir  doux  et  humble 
comme  le  vôtre  ! 


j 


XP  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE 
Guérison  du  sourd-muet. 

SUR  LA  MÉDISANXE 


Et  solutum  est  vinculum  lingUiC 
ejiis,  et  loqiiebatur  recte. 

«  Et  Id  langue  de  cet  homme  se 
délia,  et  il  parla  distinctement.  » 
(S.  Marc,  vu,  35.) 


Quel  bonheur  pour  cet  homme  à  la  fois  sourd 
et  muet,  dont  parle  l'Evangile,  de  rencontrer  un 
médecin  aussi  charitable  et  puissant  que  Jésus- 
Christ  ?  C'était  là  assurément  un  insigne  bienfait, 
digne  de  la  plus  vive  reconnaissance  et  nous 
traiterions  volontiers  celui  qui  l'a  reçu  de  misérable 
et  d'ingrat  de  la  pire  espèce,  si,  au  lieu  de  remer- 
cier et  de  louer  son  bienfaiteur,  il  eût  employé  sa 
langue  à  Toutrager.  Et  cependant,  n'est-ce  pas  là 
ce  que  font  la  plupart  des  chrétiens,  les  uns  en 
jurant,  les  autres  en  blasphémant;  ceux-ci,  par 
leurs  paroles  impies  et  obscènes  ;  ceux-là,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  par  la  médisance.  Voilà 
comment  on  remercie  le  bon  Dieu  de  nous  avoir 
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donné  l'usage  de  la  parole.  Comme  l'abus  le  plus 
général  qu'on  en  fait  est  la  détraciion,  nous  en 
ferons  aujourd'hui  un  sérieux  examen.  Voyons 
ses  causes  et  ses  funestes  effets. 

I^""  Point.    —  CAUSES  DE   LA   MèoiSANCE 

Et  avant  tout,  qu'est-ce  que  la  médisance  ? 
C'est  découvrir  à  d'autres,  sans  nécessité,  les  fau- 
tes ou  les  défauts  du  prochain. 

On  médit  du  prochain  quand  on  révèle  sts 
défauts,  qui  devraient  être  cachés;  quand  on 
divulgue  certaines  fautes  qui  lui  font  déshonneur, 
et  cela  sans  nécessité,  car  il  est  quelquefois  néces- 
saire d*en  parler  :  par  exemple,  d'avertir  un  père, 
un  maître,  un  supérieur,  pour  qu'ils  mettent  ordre 
à  la  conduite  de  leurs  inférieurs,  ou  si  ces  défauts 
devaient  porter  un  grave  préjudice  à  d'autres. 
Hors  de  ces  circonstances,  on  doit  garder  le  plus 
profond  silence  sur  les  fautes  du  prochain  :  la 
charité  doit  les  couvrir  de  son  manteau.  «  Ne  faites 
pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'il 
vous  fasse.  » 

La  médisance  a  pour  causes  ordinaires  l'intem- 
pérance de  la  langue,  l'envie,  la  présomption  et 
l'hypocrisie. 

1°  L'intempérance.  —  C'est  chez  certaines  per- 
sonnes, surtout  les  oisives  d'habitude,  unedéman- 
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geaison  de  parler  excessive,  qui  les  porte  à  s'en- 
tretenir à  tort  et  à  travers  de  tout  ce  qui  se  passe  ; 
à  colporter  de  ci,  de  là,  tout  ce  qu'elles  savent  de 
nouveau,  et  lorsqu'elles  n'ont  rien  appris,  à  en- 
tretenir la  conversation  aux  dépens  du  prochain, 
passant  tout  le  monde  en  revue. 

2°  L'envie.  —  La  médisance  a  des  rapports  si 
frappants  avec  l'envie  qu'elle  semble  en  être  la 
fille.  Et  quel  vice  plus  hideux  que  l'envie  ?  Elle 
se  nourrit  en  secret  de  ses  fureurs;  la  médisance 
aussi  cherche  les  ténèbres  et  répand  son  venin 
avec  précaution  et  avec  réserve.  L'envie  est  une 
passion  lâche  qui  redoute  la  présence  de  son 
ennemi  et  n'ose  le  trapper  en  face  ;  ainsi  de  la 
médisance  :  elle  ne  déchire  qu'en  son  absence 
celui  qu'elle  veut  perdre  ;  mais  s'il  parait,  elle  se 
déconcerte  et  se  renferme  dans  un  honteux 
silence.  La  médisance,  dit  Salomon,  est  comme 
l'envie,  semblable  à  ce  reptile  venimeux,  qui 
rampe  dans  l'obscurité  et  profite  de  l'inadver- 
tance du  voyageur  pour  le  mordre  (i). 

3°  La  présomption.  —  Elle  anime  souvent  le 
médisant  et  lui  inspire  une  rigueur  inexorable 
contre  les  vices  dont  il  se  croit  exempt  dans  son 
orgueilleuse  vertu.  Suivez-le  dans  ses  discours  : 
Voyez  son  habileté  à  excuser  chez  les  autres  les 

(i)  EccL,  X,  II, 
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faiblesses  dont  il  est  lui-même  coupable,  et  l'achar- 
nement avec  lequel  il  attaque  chez  telle  ou  telle 
personne  une  passion  contraire  à  la  vertu,  dont 
il  se  croit  le  modèle.  Le  présomptueux  encore  se 
pique  de  connaître  les  hommes,  de  les  savoir 
pénétrer,  et  c'est  pour  cela,  s:ins  doute,  qu'il 
s'arroge  le  droit  de  les  déchirer  à  coups  de  langue. 
4°  L'hypocrisie.  —  Mais  la  médisance  n'est 
jamais  plus  digne  de  mépris  et  d'horreur  que, 
lorsque  se  couvrant  du  voile  de  la  vertu,  elle 
s'entretient  des  défauts  d'autrui  sous  le  spécieux 
prétexte  de  travailler  au  bien  de  la  religion.  C'est 
là  que  le  médisant  hypocrite  s'en  donne  ci  plein 
cœur  à  censurer,  à  blâmer  ses  frères,  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  dit-il;  mais  au  fond, 
pour  la  plus  grande  satisfaction  de  son  amour- 
propre.  Oh  !  quel  abominable  péché  que  celui 
de  la  médisance!  «  Le  gosier  des  médisants,  dit 
le  prophète,  est  un  sépulcre  ouvert  (i).  —  Les 
dents  du  détracteur  sont  des  flèches  et  des  armes 
empoisonnées,  et  sa  langue  est  une  épée  meur- 
trière qui  donne  la  mort  (2).  —  La  langue  du 
médisant,  dit  saint  Jacques,  est  un  feu  qui  détruit, 
c'est  un  monde  d'iniquité  (3).  —  Elle  est  pleine 


(1)  Ps.   V,    II. 

(2)  Ps.    LXV,    5. 

(3)  s.  Jacques,  m,  6-8. 
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d'un  venin  mortel,  qui  attaque  ou  juge  son  frère, 
qui  attaque  la  loi  qui  le  défend  et  juge  elle-même 
cette  loi  (i).  » 

2^  Point.    —  FUNESTES  EFFETS    DE  LA  xMÉDISAXCE 

Qui  pourrait  calculer  les  effets  désastreux  de 
la  médisance  ?  C'est  un  feu  dévorant,  continue 
saint  Jacques,  qui  se  répand  avec  d'autant  plus 
de  rapidité  qu'il  rencontre  plus  d'aliments  à  ses 
ravages  ;  oui,  feu  dévorant  non  seulement  la 
famille  et  la  société,  mais  le  médisant  lui-même. 

1°  La  société.  —  Vous  avez  lâché  une  médisance 
dans  une  réunion  plus  ou  moins  nombreuse  : 
malheureux  que  vous  êtes  !  avez-vous  songé  que 
cette  médisance  que  vous  ne  pouvez  plus  retenir 
a  été  reproduite  par  vos  auditeurs,  qui  la  repro- 
duiront ailleurs,  et  que,  circulant  de  bouche  en 
bouche,  de  société  en  société,  de  ville  en  ville, 
peut-être  de  contrée  en  contrée,  elle  multipliera 
à  l'infini  et  grossira  le  nombre  de  péchés  autant 
de  fois  qu'elle  sera  répétée,  promenant  partout 
le  scandale  et  avec  lui  le  trouble  et  le  désordre  ? 
Pourquoi  cette  discorde  entre  époux,  entre  frères, 
entre  amis  qui  se  chérissaient  ?  Un  seul  mot  de 
médisance  a  changé  cette  tendre  amitié  en  haine 

(i)  S.  Jacques,  iv,    t  [ . 


—  394  — 

implacable.  Q.ui  a  fait  de  cette  ville,  hier  si  heu- 
reuse par  le  bon  esprit  et  la  concorde  de  ses 
habitants,  un  théâtre  de  partis,  de  querelles,  de 
factions  ?  Quelques  médisances,  quelques  paroles 
témérairement  avancées. 

2°  Les  individus.  —  Écoutons  l'Esprit-Saint 
peignant  en  un  trait  les  maux  douloureux  dont 
elle  accable  les  particuliers  :  «  La  plaie  faite  par 
la  langue  brise  les  os  (i).  »  C'est  une  jeune  per- 
sonne à  qui  des  propos  légers  ont  enlevé  tout 
espoir  d'établissement;  c'est  un  commerçant  qui, 
grâce  à  une  langue  envieuse,  a  perdu  son  crédit; 
c'est  ici  un  ouvrier  innocent  dépouillé  de  la  con- 
fiance de  son  patron  ;  là,  un  domestique  renvoyé 
de  la  maison  sur  des  rapports  peu  fondés,  et  tant 
d'autres  !... 

y  Le  médisant  lui-même.  —  Par  les  péchés  de 
sa  langue,  dit  le  Sage,  le  méchant  est  l'artisan  de 
sa  ruine,  »  ruine  temporelle  et  ruine  spirituelle  : 
en  effet,  en  déchirant  ses  semblables,  il  les  tourne 
contre  lui  et  s'attire  la  haine  universelle.  Le 
mépris,  la  solitude,  se  font  autour  de  sa  maison, 
lui  infligeant  déjà  le  châtiment  de  ses  noirceurs 
et  de  ses  perfidies.  Là,  néanmoins  n'est  pas  son 
plus  grand  malheur  ;  il  se  trouve  dans  l'effrayante 
responsabilité  des  conséquences  de  ses  médisances, 

(i)  Prov.,  XIV,  30. 
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quelquefois  même  de  ses  calomnies  ;  car,  entre 
les  unes  et  les  autres  il  n'y  a  qu'un  pas  que  fran- 
chit facilement  le  médisant  hahitudinaire.  La 
médisance,  après  tout,  est  un  tort,  une  injustice, 
un  vol  fait  à  Thonneur,  à  la  réputation,  au  crédit 
du  prochain,  sans  même  compter  les  dommages 
matériels  qui  s'ensuivent  souvent.  Or,  il  y  a 
devoir  de  justice  à  réparer,  comme  de  restituer 
le  bien  volé;  la  raison,  la  religion,  la  justice,  la 
charité,  la  probité,  le  disent  et  le  commandent. 
Médisants,  comment  réparerez-vous  tout  cela, 
dans  l'impossibilité  où  vous  êtes  de  retirer  toutes 
vos  paroles  qui  ont  fait  le  tour  d'un  pays,  et 
d'effacer  les  impressions  fâcheuses  et  défavorables 
qu'elles  ont  produites  ?  Et  cependant,  dit  saint 
Augustin  :  «  Point  de  rémission  du  péché  sans 
restitution  de  la  chose  enlevée.  »  Et  vis-à-vis  de 
Dieu  le  Père,  dont  la  médisance  a  déchiré  les 
enfants  :  de  Dieu  le  Fils,  dont  elle  a  déchiré  les 
frères;  de  Dieu  le  Saint-Esprit,  dont  elle  a  violé 
les  temples  ?  Le  médisant  !  disent  les  Pères  de 
l'Eglise,  c'est  un  autre  Satan  (i).  Pensons-y  donc 
sérieusemient  et  à  l'avenir,  soyons  très  prudents 
et  circonspects,  si  nous  ne  voulons  pas  nous  perdre 
par  cette  œuvre  diabolique. 

(i)  S.  Augustin,  S.  Jean  Chrysostôme,  etc. 


XIP  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 
Sur  Tamour  du  prochain. 


Diliges  proximum   lunm   sicut 
teipsum. 

«  Vous  aimerez    le    prochain 
comme  vous-mêmes.  » 

(S.  Math.,  viir,  34.) 


La  nature,  la  raison,  la  religion,  nous  com- 
mandent la  charité  fraternelle  ;  c'est  là  une  de  ces 
vérités  frappantes  qui  n'ont  besoin  ni  de  preuves 
ni  de  raisonnements.  Hommes,  nous  sommes 
frères,  nous  sommes  misérables,  nous  sommes 
faibles.  Frères,  nous  devons  nous,  aimer;  misé- 
rables, nous  devons  nous  consoler  ;  faibles,  nous 
devons  nous  entr'aider.  D'où  vient  donc  le  con- 
traire dans  la  société  et  même  dans  la  famille  ? 
Ah  !  c'est  que  l'esprit  de  foi  ayant  diminué  chez 
tous,  chez  tous  l'égoïsme,  qui  est"  le  fond  de  la 
nature  déchue,  a  repris  son  empire.  C'est  pour 
combattre  ce  grand  ennemi  du  genre  humain  que 
le  Fils  de  Dieu  est  venu  sur  la  terre  non  seule- 
ment affirmer  le  commandement  de  la  charité  du 
prochain,  donné  par  son  Père,  mais,  de  plus,  le 
corroborer  par  un  commandement  nouveau,  afin 
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d'enchaîner  les  hommes  dans  les  liens  les  plus 
étroits  de  l'amour  fraternel  et  leur  mériter  ainsi 
plus  facilement  l'amitié  du  Père  céleste.  «  Aimez 
le  prochain  comme  vous-mêmes,  est-il  écrit  dans 
la  loi,  et  moi,  je  vous  commande  de  plus  :  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres  comme  moi-même  je  vous 
ai  aimés  (i).  »  C'est  sur  ces  deux  préceptes  que 
nous  allons  étudier  l'amour  du  prochain. 

I^""  Point.  —  NOUS  DEVONS  AIMER   LE  PROCHAIN 
COMME  NOUS-MÊMES 

Si  la  passion  de  notre  amour-propre  n'aveuglait 
pas  notre  esprit  et  n'endurcissait  notre  cœur, 
nous  comprendrions  aisément  et  nous  sentirions 
mieux  encore  combien  ce  commandement  divin 
est  raisonnable,  comme  il  est  fondé  sur  la  nature 
des  choses,  qui  est  pour  le  bonheur  de  l'huma- 
nité. Pesons,  en  effet,  le  sens  de  ces  paroles  :  «  On 
doit  aimer  le  prochain  comme  soi-même  ;  qu'est- 
ce  à  dire  ?  »  Que  nous  ne  devons  jamais  faire  à 
autrui  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous 
fit  à  nous-mêmes,  et  que  nous  devons  lui  faire 
ce  que  nous  serions  bien  aises  qu'on  nous  fit.  En 
d'autres  termes  :  qu'il  ne  suffit  pas  de  ne  point 
vouloir  du  mal  au  prochain,  mais  qu'il  faut,  en 
outre,  lui  vouloir  du  bien,  se  réjouir  de  son  bon- 
Ci)  S.  Jean,  xiii.  34. 
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heur,  comme  si  cela  arrivait  à  nous-mêmes  ;  c'est- 
à-dire  encore  :  qu'il  faut  être  prêt  à  lui  rendre  ser- 
vice, à  lui  porter  secours  autant  que  nous  le  pou- 
vons, à  éviter  ce  qui  peut  lui  déplaire,  l'offenser, 
en  un  mot  :  l'avoir  et  le  tenir  en  notre  cœur 
comme  un  autre  nous-même.  Qu'y  a-t-il  là  de 
surprenant  ?  Si  les  païens  honnêtes  respectaient 
ce  principe  de  droit  naturel  :  «  Ne  fais  pas  à  ton 
semblable  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu'il  te  fût 
fait,  ))  ne  devons-nous  pas,  nous  chrétiens,  pra- 
tiquer avec  plus  de  fidélité  et  de  perfection  ce 
même  principe  qui  nous  a  été  donné  en  précepte  ? 
Ne  sommes-nous  pas  tous  les  enfants  du  même 
Père  qui  est  dans  les  cieuxPDe  même  que  dans 
une  famille  bien  élevée  les  enfants  s'aiment  tous 
tendrement,  se  préviennent  et  s'entr'aident, 
devons-nous  nous  embrasser  tous  dans  la  charité 
fraternelle.  La  religion,  d'ailleurs,  après  la  nature, 
a  tellement  gravé  en  nous  ces  devoirs,  que  nous 
ne  pouvons  y  manquer  sans  entendre  et  ressentir 
les  reproches  de  la  conscience.  Aussi,  est-ce  pour 
avoir  étouffé  ces  salutaires  remords  que  les  hom- 
mes, aujourd'hui,  sont  divisés,  si  ennemis  les  uns 
des  autres,  et  se  déchirent  d'une  manière  qui 
ferait  honte  aux  sauvages.  Pour  nous,  qui  voulons 
rester  chrétiens,  travaillons  énergiquement  à  com- 
battre l'égoïsme  qui  tend  à  tuer  en  notre  cœur  le 
sentiment  fraternel  que  le  Créateur  y  a  mis  pour 
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nos  semblables.  Rentrons  en  nous-mêmes  ;  son- 
dons nos  dispositions  actuelles  :  de  quel  œil  regar- 
dons-nous le  prochain  ?  L'aimons-nous  vraiment 
du  fond  de  l'àmePSi  oui,  remercions  le  bon  Dieu 
qui  nous  a  soutenus  dans  l'exercice  de  la  charité  ; 
si  non,  prions-le  de  rallumer  en  nous  ce  feu  divin 
que  son  Fils  est  venu  apporter  sur  la  terre. 

2^  Point.  —  JÉSUS-CHRIST  NOUS  ORDONNE  DE  NOUS 
AIMER  LES  UNS  LES  AUTRES  COMME  IL  NOUS  A 
AIMÉS. 

Méditons  un  peu  ce  commandement  de  la  loi 
nouvelle  et  nous  nous  convaincrons  qu'il  en  dit 
davantage  que  celui  de  l'ancienne  ;  car,  remar- 
quons-le bien,  Jésus-Christ  ne  nous  engage  pas, 
mais  il  nous  ordonne  de  nous  aimer  tous  les  uns 
les  autres  comme  il  nous  a  aimés  lui-même; 
c'est  à  cette  marque,  ajoute-t-il,  qu'on  reconnaîtra 
que  nous  sommes  ses  disciples.  Il  n'y  a  plus  lieu 
de  raisonner,  de  discuter,  de  s'excuser;  c'est  la 
parole,  le  commandement  du  divin  Maître.  Ou 
lui  appartenir  en  lui  obéissant,  en  l'imitant,  et 
alors  nous  vivrons  dans  la  lumière  et  de  la  vie 
des  enfants  de  Dieu  ;  ou  rompre  avec  lui  par  la 
désobéissance,  et  nous  retombons  dans  les  ténè- 
bres, sous  l'esclavage  du  démon.  Il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu. Et  comment  Jésus- Christ  nous  a-t-il  aimés? 
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1°  Comme  Dieu,  il  nous  a  aimés  de  toute  éter- 
nité. Son  amour  ne  s'est  pas  arrêté  à  nous  créer  à 
son  image  et  à  sa  ressemblance,  mais  comme  s'il 
ne  pouvait  se  passer  de  nous,  il  a  quitté  son  ciel 
pour  se  mettre  à  la  poursuite  de  l'homme  qui 
s'éloignait  de  plus  en  plus  de  son  Dieu  depuis  la 
chute  originelle,  et  afin  de  mieux  conquérir  son 
cœur,  il  s'est  fait  homme  lui-même.  O  amour 
divin!  2°  Il  nous  a  aimés  comme  Homme-Dieu;  là 
encore,  qui  pourrait  concevoir  et  dire  tout  ce  que 
son  amour  lui  a  fait  faire  pour  nous,  lui  a  fait 
endurer  de  souffrances  dans  son  cœur,  dans  son 
esprit  et  dans  son  corps  ?  Sa  vie  entière  n'a-t-elle 
pas  été  un  acte  permanent  de  la  plus  tendre  cha- 
rité pour  chacun  de  nous  ?  Tous  ses  pas  sur  la 
terre  n'ont-ils  pas  été  comme  autant  de  bienfaits 
pour  l'humanité  ?  Que  pouvait-il  faire  de  plus 
que  de  nous  donner  son  sang  pour  nous  rache- 
ter !  Et  bien  !  il  a  fait  davantage  :  il  le  répand 
chaque  jour  et  des  milliers  de  fois  sur  l'autel 
eucharistique,  ce  sang  adorable  pour  nous  con- 
server dans  l'amitié  de  son  Père.  Jésus-Christ  a 
donc  été,  comme  il  est  encore,  tout  charité  : 
pour  nous,  il  a  vécu  d'amour,  il  a  souffert  par 
amour,  il  est  mort  par  amour,  et  voilà  bientôt 
dix-neuf  siècles  qu'il  continue  sa  vie  de  sacrifice 
et  d'amour.  Après  ces  exemples  de  l'amour  divin, 
comment   n'aimerions-nous  pas  nos   frères  !    O 
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bon  JÉSUS  !  quel  amour  serait  jamais  assez  fort, 
assez  tendre,  assez  généreux  pour  approcher  du 
vôtre  !  Voulons-nous  savoir  maintenant  à  quels 
caractères  nous  reconnaîtrons  que  nous  avons 
vraiment  pour  le  prochain  la  charité  en  Jésus- 
Christ  ?  Considérons  le  portrait  que  nous  en  fait 
saint  Paul  : 

La  charité  est  patiente  et  douce  ;  or,  avec  la 
patience  marche  la  sagesse  et  avec  la  sagesse  la 
douceur.  Elle  n'est  point  envieuse.  On  voit  quel- 
quefois, dit  saint  Chrysostôme,  des  personnes 
d'un  caractère  patient  et  doux  se  laisser  surpren- 
dre par  la  jalousie,  poison  secret  qui  corrompt 
ses  qualités.  Ce  n'est  point  là  la  charité.  Elle 
n'est  point  téméraire  ni  précipitée.  La  charité 
est  grave,  circonspecte,  toujours  égale.  Elle  ne 
s'enfle  point  d'orgueil;  elle  prévient,  au  con- 
traire, tous  les  mouvements  capables  de  le  pro- 
duire. Elle  n'est  point  ambitieuse,  ni  vindicative; 
elle  l'est  si  peu  que  les  injures,  les  outrages, 
les  insultes  les  plus  humiliantes,  ne  sauraient 
l'émouvoir.  Elle  s'attriste  de  l'iniquité,  applaudit 
à  la  vérité,  souffre  tout,  croit  tout,  espère  tout, 
supporte  tout  (i).  Telle  est  la  charité  que  nous 
devons  avoir,  si  nous  voulons  appartenir  à  Jésus- 
Christ. 

(i)  /  Corinth.,  xiii,  4-7. 
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XIIP  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE 
Guérison  des  dix  lépreux. 

SUR   LE  DEVOIR  DE  LA   RECONNAISSANCE 


Jésus  aiitcm  dixit  :  Xonn: 
dccem  mundati  siint  ?  et  no- 
vem,  ubi  sunt. 

«  Alors  Jésus  dit  :  Tous 
les  dix  n'ont-ils  pas  été 
guéris  ?  Où  sont  donc  les 
neuf  autres  ?  » 

(S.  Luc,  XVII,  17.) 


Il  est  une  chose  à  laquelle  le  monde  lui-même 
est  fort  sensible  et  il  pardonne  difficilement  à 
quiconque  manque  à  ce  devoir  de  la  loi  naturelle, 
savoir  :  la  reconnaissance  d'un  bienfait  reçu.  Ce- 
la est  tout  simple  :  la  reconnaissance  est  l'âme  de 
la  société  et  de  la  famille,  qui  ne  subsistent,  en 
effet,  que  par  un  mutuel  échange  de  bons  offices. 
N'y  aurait-il  donc  que  Dieu,  le  bienfaiteur  de 
tous,  envers  qui  on  se  crût  dégagé  du  devoir  le 
plus  sacré,  puisqu'il  s'adresse  à  une  majesté  ado- 
rable ?  Cela  n'est  malheureusement  que  trop  vrai, 
et  l'ingratitude  chez  les  chrétiens  semble  avoir  la 
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même  proportion  que  du  temps  de  Notre  Sei- 
gneur. Sur  dix  lépreux  qu'il  guérit,  un  seul  vint 
le  remercier,  rapporte  l'Évangile.  Sur  tous  ceux 
qu'il  a  guéris  de  la  lèpre  originelle  par  le  saint 
baptême,  qui  oserait  assurer  et  maintenir  le  chif- 
fre de  un  sur  dix  des  reconnaissants  ?  Et  tant 
d'autres  bienfaits  reçus  !  Ah  !  prenons  garde  de 
ne  pas  recevoir  un  jour  le  reproche  sanglant  d'in- 
gratitude !  et  afin  de  l'éviter,  pénétrons-nous  en 
ce  moment  du  devoir  de  la  reconnaissance  envers 
Dieu  et  de  la  manière  de  nous  en  acquitter. 

I^""  Point.    —  DEVOIR  DE  LA  RECONNAISSANCE 
ENVERS   DIEU 

A  des  esprits  qui  pensent,  à  des  coeurs  qui 
sentent,  on  est  vraiment  embarrassé  de  venir 
recommander  la  reconnaissance  envers  Dieu.  Ce 
devoir  n'est-il  pas  écrit  en  traits  aussi  frappants 
qu'ineffaçables  à  la  voûte  du  firmament,  sur  le 
livre  toujours  ouvert  delà  nature,  et,  mieux  encore, 
dans  tout  notre  être  ?  Pour  qui  toutes  ces  mer- 
veilles de  la  création?  N'est-ce  pas  pour  l'homme  ? 
Ne  sont-elles  pas  autant  de  bienfaits  dont  il  doit 
se  montrer  de  plus  en  plus  reconnaissant  puisqu'ils 
se  renouvellent  chaque  jour  en  sa  faveur  ?  Mais, 
sans  nous  étendre  à  l'ordre  physique  (ce  qui 
nous  entraînerait  trop   loin),   bornons-nous  aux 


—  404  — 

bienfaits  de  l'ordre  spirituel.  Pensons-nous  seu- 
lement à  remercier  Difu  de  cet  amour  de  prédi- 
lection, par  lequel  il  nous  a  choisis  entre  des 
millions  de  créatures  pour  nous  donner  l'être,  et 
plus  que  cela  pour  nous  faire  naître  dans  la 
société  chrétienne,  au  milieu  de  la  lumière  et 
de  la  grâce,  préférablement  à  tant  d'autres  qui 
dorment  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie,  dans 
les  régions  de  la  mort  ?  Quel  bienfait  inesti- 
mable !  Pensons-nous  aussi  à  cette  autre  faveur 
particulière,  celle  de  nous  avoir  fait  naître  de 
parents  vertueux,  qui  ont  pris  tant  de  soins  de 
transmettre  à  nos  jeunes  âmes  leur  foi  et  leur 
piété  que  de  soigner  nos  corps  ?  Ne  l'oublions 
pas,  comme  le  font  les  trois  quarts  des  chrétiens, 
c'est  là  une  grâce  d'autant  plus  précieuse  et  digne 
de  plus  grande  reconnaissance  qu'un  père  et  une 
mère,  selon  le  cœur  de  Dieu,  aujourd'hui  sont 
rares.  Et  si  nous  parcourons  par  la  pensée  le 
cercle  immense  de  toutes  les  souffrances,  de 
toutes  les  infirmités  et  les  misères  humaines  dont 
nous  sommes  préservés,  par  une  préférence  im- 
méritée, quelles  actions  de  grâces  n'avons-nous 
pas  à  rendre  à  ce  Dieu  de  bonté  !  Pensons-nous  à 
le  remercier  de  tous  les  biens  spirituels  et  tem- 
porels, tant  ceux  qui  nous  sont  communs  à  tous 
que  ceux  qui  nous  sont  propres  ?  Que  dire  surtout 
des  ineffables  bienfaits  de  l'Incarnation  du  Verbe, 
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de  la  Rédemption,  de  notre  filiation  divine  par 
adoption,  de  notre  sanctification  continuelle  par 
le  Saint-Esprit,  au  moyen  de  sa  grâce  et  des 
sacrements;  enfin,  des  bienfaits  non  moins  in- 
signes et  non  moins  nombreux  de  l'adorable 
Eucharistie  comme  sacrifice  et  comme  sacrement  ! 
O  mon  Dieu  !  comment  vous  bénir  et  vous  servir 
assez  î  Nos  cœurs  devraient  se  fondre  d'amour  et 
de  reconnaissance  au  souvenir  de  tant  de  bontés. 
Aimons  donc  ce  Dieu  qui  nous  a  aimés  le 
premier  (i).  Plus  grande  sera  notre  gratitude, 
plus  elle  nous  attirera  de  grâces  nouvelles,  comme 
notre  ingratitude  nous  rendra  plus  inexcusables 
et  nous  méritera  toutes  les  rigueurs  de  la  souve- 
raine justice.  Quel  tort  nous  nous  sommes  fait 
jusqu'ici  par  notre  indifférence  à  ces  mille  dons 
que  nous  avons  reçus  du  ciel  !  Si  encore,  nous 
ne  -les  avions  pas  employés  souvent  à  ofi"enser  le 
divin  bienfaiteur  !  Tout  en  regrettant  vivement 
le  passé,  prenons  de  fermes  résolutions  pour 
l'avenir,  puis,  examinons  la  manière  d'acquitter 
la  dette  sacrée  de  la  reconnaissance. 

2^  Poim.   MANIÈRE    d' ACQUITTER   LA   DETTE 

DE   RECONNAISSANCE 

Notre    sainte    Mère     l'Église     romaine     nous 
apprend  dans  la  préface  de  la  messe  comment  il 
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faut  remercier  le  Seigneur  notre  Dieu  «  toujours 
et  partout;  »  toujours,  parce  que  chaque  momeni 
de  notre  existence  corporelle  et  spirituelle  est  un 
nouveau  bienfait.  Notre  cœur  ne  doit  donc  jamais 
interrompre  son  action  de  grâces.  Merci,  ô  Dieu 
le  Père,  devons-nous  nous  écrier  chaque  matin, 
à  notre  réveil  !  Merci  de  m'avoir  conservé  cette 
nuit  et  de  continuer  votre  œuvre  de  création  en 
me  donnant  encore  ce  jour  !  Merci,  ô  Dieu  le  Fils, 
de  continuera  me  racheter  de  mes  péchés  en  conti- 
nuant l'immolation  de  votre  adorable  personne  sur 
Tautel  !  Merci,  ô  Dieu  le  Saint-Esprit,  qui  daignez 
habiter  mon  âme  pour  lui  conserver  la  vie  de  la 
grâce.  Très  sainte  et  très  aimable  Trinité,  mille 
fois  merci  de  m'avoir  fait  à  votre  ressemblance, 
de  m'avoir  donné  une  intelligence  pour  vous 
connaître,  un  cœur  pour  vous  aimer,  des  mem- 
bres pour  travailler  à  votre  gloire  !  Merci,  mon 
Dieu,  de  m'avoir  pris  pour  votre  enfant,  pour  le 
frère  de  votre  Fils,  pour  son  cohéritier  du  royaume 
des  cieux.  Quelle  dignité  !  quel  honneur  !  quelle 
fortune  pour  moi.  Il  faut  remercier  Dieu  partout, 
parce  que  partout  nous  accompagne  sa  bonté,  sa 
libéralité  :  à  la  maison  où  il  nous  loge  et  nous 
fournit  le  vêtement  et  la  nourriture  ;  en  voyage, 
où  il  nous  donne  ses  anges  pour  nous  préserver 
de  tout  accident  ;  à  la  ville,  à  la  campagne,  où  il 
nous  procure  les  nécessités,  les  aises  et  les  jouis- 
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sances  honnêtes  de  la  vie;  partout,  en  un  mot, 
car,  où  irions-nous  sans  rencontrer  sa  bienfaisante 
Providence  toujours  attentive  aux  soins  de  notre 
corps  comme  à  ceux  de  notre  âme  ?  Q.ue  nous 
serions  donc  mauvais  de  ne  pas  bénir  cette  main 
divine  et  paternelle  qui  nous  bénit  à  toute  heure  ! 
Si  être  ingrat  envers  les  hommes,  c'est  une  noire 
lâcheté,  qu'est-ce  donc  que  de  l'être  envers  Dieu  ? 
L'ingratitude  est  un  vent  brûlant  qui  dessèche  la 
source  de  ses  miséricordes  et  n'excite  plus  que  le 
feu  de  sa  colère.  La  reconnaissance,  au  contraire, 
nous  rend  dignes  de  ses  dons  et  l'oblige  à  en  faire 
davantage.  C'est  la  plus  efficace  des  prières;  c'est 
la  seule  récompense  d'ailleurs  qu'il  attend  de 
nous.  Soyez  donc  à  jamais  béni,  ô  mon  Dieu  ! 
et  que  tout  en  moi  glorifie  votre  saint  nom.. 


XIV^  DIMANCHE  APRÈS   LA  PENTECOTE 
Le  service  de   Dieu. 


Non pottstis  servire  Deoet  viavi- 
mona. 

«  Vous  ne  pouvez  sen-ir  à  la 
fois  Dieu  et  l'argent.   » 

(S.  Mathieu,  vi,  24.) 


On  ne  peut  servir  deux  maîtres  dont  les  maxi- 
mes sont  incompatibles  aussi  bien  que  les  services. 
Vouloir  plaire  à  l'un  et  à  l'autre,  c'est  déplaire  à 
tous  deux.  Dieu  exige  de  ses  serviteurs  un  cœur 
pur,  doux  et  humble,  détaché  des  biens  terres- 
tres et  plein  de  charité  pour  ses  semblables.  Le 
monde  a  des  maximes  tout  opposées  :  l'amour  du 
plaisir,  la  luxure,  l'orgueil,  l'ambition,  la  cupi- 
dité, etc.,  forment  le  caractère  de  ses  partisans. 
Il  est  donc  évident  que  le  service  de  ces  deux 
maîtres  est  une  alliance  monstrueuse,  impossible. 
Néanmoins,  si  on  prend  garde  à  la  conduite  du 
plus  grand  nombre  des  chrétiens,  on  les  verra 
tomber  dans  cette  erreur  grossière  de  concilier  le 
monde  avec  Dieu,  la  conscience  avec  les  passions, 
oubliant  les  paroles  du  Sauveur  :  «  Celui  qui  n'est 
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pas  avec  moi  est  contre  moi,  et  celui  qui  ne 
recueille  pas  avec  moi  dissipe  (i).  »  Pour  ne  pas 
nous  laisser  entraîner  à  ce  courant  funeste,  exa- 
minons et  considérons  bien  aujourd'hui  ce  qu'est 
le  service  de  Dieu  et  celui  du  monde;  2°  les 
avantages  qu'ils  nous  offrent.  Cette  étude,  faite 
sous  l'invocation  du  Saint-Esprit,  fixera  notre 
choix  en  connaissance  de  cause. 


I'^''    Point.    LE    SERVICE    DE    DIEU 

ET    LE    SERVICE    DU    MONDE 

Dans  le  recueillement  de  l'esprit,  dans  le  calme 
de  sa  raison,  l'homme  vraiment  chrétien  aurait 
bien  vite  fixé  son  cœur  au  service  de  Dieu  ;  car 
tout  en  lui,  comme  tout  hors  de  lui,  dans  la 
nature,  lui  dit  sur  tous  les  tons  l'obligation,  la 
justice  et  le  bonheur  de  ce  service.  Mais  hélas  ! 
blessé  comme  il  l'a  été  par  le  péché  originel, 
emporté  si  violemment  par  la  concupiscence  si 
bien  secondée  par  les  suggestions  du  démon  et 
les  séductions  du  monde,  il  a  besoin  et  un  besoin 
impérieux  d'être  ramené  à  la  vérité  par  la  médi- 
tation et  par  la  comparaison  des  deux  services, 
comme  nous  allons  l'établir  en  quelques  traits  : 

''i)  S.  Luc,  XI,  23. 
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1  °  Le  service  ^^  Dieu  est  juste  et  doux.  —  Connais; 
tre,  aimer  et  servir  Dieu,  c'est  le  devoir  essentiel 
de  l'homme,  «  c'est  en  cela  qu'il  consiste  tout 
entier  (i).  »  Dieu  n'a  pas  eu  d'autre  but  en  le 
créant  et  en  le  rachetant  ;  ce  but,  il  le  poursuit 
en  le  conservant  et  en  le  sanctifiant.  Voyez  comme 
ce  Dieu  d'amour  nous  rend  son  service  facile, 
agréable  et  doux  !  Ses  commandements  sont  tous. 
conformes  aux  principes  de  la  raison,  fondés  sur 
la  nature  des  choses  et  pour  le  bonheur  de  la 
société  comme  pour  celui  de  l'individu.  «  Appre- 
nez de  moi,  nous  dit  son  Fils,  que  mon  joug  est 
doux  et  léger  (2).  »  Quelle  beauté,  en  effet,  dans 
sa  morale  !  Quelle  harmonie  parfaite  avec  les 
besoins  de  notre  cœur  !  Et  si  elle  a  dans  sa  pratique 
des  choses  pénibles  à  sa  nature,  sa  grâce  est  là 
pour  changer  l'amertum.e  en  douceur.  L'homme 
ne  peut  donc  s'y  refuser  qu'en  se  rendant  coupa- 
ble de  la  plus  noire  ingratitude. 

Le  service  du  monde  est  injuste  et  rude.  —  Pour 
servir  le  monde,  au  contraire,  et  pour  lui  plaire, 
par  quelles  exigences  ne  faut-il  pas  passer  ?  Le 
caprice  des  grands,  l'orgueil  des  riches,  la  domi- 
nation hautaine  et  souvent  illégitime  de  l'homme 
sur  l'homme  ;  se  conformer  aux  modes  les  plus 


(i)  EccL,  xn,   13. 

(2)  S.  Mathieu,  xi,   30. 
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insensées,  aux  coutumes  les  plus  bizarres;  être 
l'esclave  de  l'opinion  du  moment,  ne  sont-ce  pas 
là  autant  d'assujettissements  injustes.  Alors,  quel- 
les sujétions  pénibles  et  humiliantes  à  l'esprit  et 
au  cœur  que  de  se  voir  contraint,  pour  plaire  à  ce 
monde  aussi  tyran  que  ridicule,  de  se  soumettre 
aux  lois  sévères  de  l'étiquette,  de  ménager,  de 
flatter  même  les  passions  des  puissants,  de  se  voir 
obli,o;é  de  sacrifier  souvent  son  honneur  et  sa 
dignité  personnelle,  sous  peine  de  disgrâce  et  de 
persécution  ! 

2°  Le  service  de  Dieu  est  glorieux.  —  Si  c'est 
notre  devoir  de  servir  Dieu  et  de  ne  servir  que 
lui  seul,  parce  qu'il  est  notre  Créateur,  notre  sou- 
verain Maître,  notre  Rédempteur,  c'est  aussi  notre 
gloire  en  ce  qu'il  est  l'être  parfait  et  qu'en  le 
servant  l'homme  ne  fait  que  monter,  que  s'élever, 
que  se  glorifier  lui-même.  Si  sur  la  terre  on  tient 
tant  à  honneur  de  s'approcher  des  grands  et  des 
princes  ;  que  sera-ce  donc  de  servir  le  Roi  des  rois, 
celui  à  qui  seul  appartient  en  propre  la  gloire,  la 
majesté,  la  puissance.  Servir  Dieu  ?  mais  les  anges 
s'en  glorifient.  Encore  une  fois  ;  c'est  à  ce  service 
que  se  complète,  se  perfectionne  le  chrétien  ;  que 
son  intelligence  s'inspire  aux  sources  véritables 
du  grand,  du  beau,  du  bien,  que  son  âme  vit 
pleinement  auprès  de  l'auteur  de  la  vie  dans  une 
sainte  liberté.  «  Aussi,  s'écrie  le  grand  saint  Léon, 
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servir  Dieu  c'est  régner;  »  oui,  c'est  régner;  c'est 
dominer  la  mauvaise  nature,  c'est  dominer  l'en- 
fer, le  monde  et  ses  préjugés. 

Le.  service  du  monde  est  honteux.  —  «  Malheur  au 
monde  (i)  !  »  a  dit  Jésus-Christ.  N'est-ce  pas  là 
le  flétrir  et  tout  ce  qui  lui  appartient  ?  Pourquoi? 
Parce  que  le  monde  étant  au  service  lui-même  de 
Satan,  son  prince,  et  ne  vivant  que  de  son  esprit, 
il  s'ensuit  rigoureusement  que  chez  lui  c'est  le 
règne  du  mensonge  et  des  vices,  comme  au  ser- 
vice de  Dieu,  c'est  b  règne  de  la  vérité  et  des 
vertus.  Or,  quoi  de  plus  dégradant  pour  le  chré- 
tien que  de  consacrer  les  facultés  qu'il  a  reçues 
de  son  Dieu  au  service  de  celui  qui  est  son  enne- 
mi ?  Et  puis  encore,  pour  arriver  à  quelque  chose 
dans  le  monde,  pour  avoir  ses  honneurs,  ses 
faveurs,  son  crédit,  au  prix  de  quelles  bassesses, 
de  quels  sacrifices,  de  quels  déboires  souvent,  ne 
faut-il  pas  les  acheter  ?  Quelles  humiliations  ne 
doit  pas  dévorer  le  partisan  du  monde  pour  arri- 
ver à  ses  fins  d'ambition,  de  cupidité  et  de  sen- 
sualisme, sans  parler  des  compromis  honteux 
qu'il  faut  faire  avec  la  conscience. 

(  i)  S.  Mathieu,  XVIII,   7. 
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2^  Point.  —  LE   SERVICE   DE   DIEU   EST   TOUT  AVAN- 


Chose  admirable  !  dit  un  grand  écrivain  ;  la 
religion,  qui,  ce  semble,  ne  devrait  avoir  pour 
but  que  l'éternité,  fait  encore,  ici-bas,  tout  le 
bonheur  possible  de  l'homme.  En  effet,  c'est  là 
une  vérité  d'expérience  cependant,  mais  qu'on 
oublie  vite.  Rappelons-la. 

1°  Service  de  Dieu,  tout  avantageux  pour  le  temps, 
comme  pour  l'éternité.  —  Pour  le  temps.  Comme 
notre  maître  absolu  et  le  propriétaire  de  tout  notre 
être,  ainsi  que  de  tous  les  produits  de  cette  pro- 
priété, savoir  :  les  actes  de  notre  âme  et  les  mou- 
vements de  notre  corps.  Dieu  a  un  droit  rigoureux 
d'être  aimé  et  servi  de  nous  sans  être  tenu  à  nous 
récompenser  de  quoi  que  ce  soit,  ni  en  cette  vie 
ni  en  l'autre,  car  c'est  déjà  un  honneur  incom- 
parable qu'il  nous  a  fait  en  nous  créant  à  son 
image  et  ressemblance.  Néanmoins,  il  veut  bien 
se  charger  de  notre  bonheur  sur  cette  terre  en 
attendant  de  le  contempler  et  de  le  rendre  infini 
dans  le  ciel  ;  nous  en  avons  sa  propre  parole  : 
«  Bienheureux  ceux  qui  craignent  le  Seigneur, 
qui  marchent  dans  la  voie  de  ses  commandements, 
ils  mangeront  en  paix  le  fruit  de  leurs  mains  et 
tout  leur  réussira.  Vos  enfants  seront  autour  de 
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votre  table  comme  de  jeunes  oliviers  autour  de 
l'arbre  qui  les  produits  (i).  —  Servez-moi  fidè- 
lement et  je  serai  moi-même  votre  récompense 
magnifique  (2).  »  Que  ne  fait-il  pas  à  ceux  qui 
se  donnent  entièrement  à  lui  ?  11  remplit  leur 
cœur  de  consolation,  les  établit  dans  sa  paix,  qui 
surpasse  tout  sentiment,  et  leur  fait  goûter,  dès 
ce  monde,  quelque  chose  des  joies  et  des  délices 
du  ciel.  M'est-ce  pas,  si  nous  interrogeons  nos 
souvenirs,  ce  que  nous  avons  éprouvé  toutes  les 
fois  que  nous  avons  marché  généreusement  dans 
la  voie  des  commandements  ?  Oui,  avouons-le, 
n'avons-nous  pas  comme  entendu  notre  cons- 
cience nous  dire  :  «  Oh  !  qu'on  est  heureux  quand 
on  aime  et  qu'on  sert  Dieu  de  tout  son  cœur!  « 
Alors,  les  misères  inséparables  de  la  vie  ne  sont 
rien,  parce  que  la  grâce  de  Dieu  sait  les  couvrir 
des  fleurs  de  l'amour.  Mais  qui  dira,  qui  pourra 
comprendre  la  récompense  qu'il  réserve  là-haut 
à  ses  fidèles  serviteurs  ?  Elle  sera  sans  mesure, 
sans  bornes,  infinie,  puisqu'elle  sera  lui-même  se 
donnant  à  ses  élus. 

2°  Service  du  monde,  tout  ruineux.  —  Non  seule- 
ment il  est  stérile,  vain,  rempli  de  dégoûts,  de 
déboires  et  de   déceptions  pour  la  généralité  des 


(1)  Ps.   CXXXVII,    1,    2,  4. 

(2)  Gen.,  XV,  1. 
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malheureux  qui  s'y  livrent,  le  nombre  de  ses 
favoris  est  très  petit  ;  mais  même  pour  ces  der- 
niers, qu'en  retirent-ils  ?  des  succès  bien  frivoles. 
Qu'est-ce  que  la  gloire  du  monde  ?  une  vaine 
fumée?  L'autorité  y  est  une  puissance  d'un  jour, 
souvent  maudite  et  disputée.  Ses  richesses  ne 
valent  pas  les  sacrifices  qu'elles  coûtent,  et  ses 
plaisirs  sont  plutôt  des  maux  par  les  remords  cui- 
sants qui  les  accompagnent  et  par  les  maladies 
qui  les  usent.  Voilà  ce  que  rend  le  service  du 
monde  en  cette  vie.  Q.uant  à  l'éternité,  tout  chré- 
tien doit  savoir  qu'il  est  un  passeport  pour  l'en- 
fer, comme  le  service  de  Dieu  est  un  sentier  pour 
le  paradis.  Ainsi  pensons-y  bien  ! 


XV^   DLMANCHE   APRÈS    LA    PENTECOTE 
La  \  eu\  e  de  Naïiii.  —  Sur  la  mort. 


Cuiii  autem  appropinquaret  port<^ 
ciiitatis  ecce  defunctus  efferebatur , 
filins  unicus  matris  sua. 

«  Comme  Jésus  approchait  de  la 
ville  on  portait  en  terre  un  mort  ; 
c'était  le  fils  unique  d'une  veuve.  » 

(S.  Luc,    VII,    12.) 


Les  sentiments  que  nous  inspire  une  mort  ino- 
pinée ne  durent  que  quelques  instants,  comme  si 
la  mort  elle-même  devait  être  l'affaire  d'un  jour. 
Ainsi  en  est-il  dans  la  société  chrétienne.  D'où 
vient  cette  indifférence  pour  la  mort,  l'oubli 
d'une  vérité  sans  cesse  exposée  à  nos  regards  ? 
Pourquoi  cette  attitude  si  calme  avec  l'idée  de  la 
mort  pourtant  si  effrayante  ?  Un  tel  est  mort,  se 
dit-on  froidement  l'un  à  l'autre,  et  aussi  froide- 
ment on  voit  porter  son  corps  au  cimetière.  Ah  ! 
c'est  qu'on  ne  réfléchit  pas.  Mais  quel  réveil,  quel 
désespoir  dans  l'autre  vie  !  Pour  nous,  profitons 
de  la  leçon  que  nous  donne  l'Évangile  dans  la 
mort  de  ce  jeune  homme  de  Naïm,  et  arrêtons- 
nous  à  ces  trois  réflexions  :  Qu'est-ce  que  mou- 
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rir  ?  Quand  et  comment  mourrai-je  ?  Que  vou- 
drais-je  avoir  fait  à  la  mort,  si  je  devais  mourir 
ce  soir  ? 

i^'  Point.  —  q.u'est-ce  que  mourir? 

Nous  mourrons  tous,  c'est  une  vérité  qui  n'a 
pas  besoin  de  preuves.  «  Tous  les  hommes  mour- 
ront une  fois  et  seront  ensuite  jugés  (i).  »  Nous 
naissons  tous,  la  corde  au  cou,  dit  saint  Cyprien, 
et  chaque  pas  que  nous  faisons  conduit  à  la  mort. 
Mais  qu'est-ce  que  mourir?  c'est  s'en  aller  de  ce 
monde,  comme  on  y  est  venu,  sans  rien  emporter. 
Oui,  je  mourrai...  Un  jour  viendra  où  je  serai 
étendu  sur  un  lit  de  douleur...  On  m'annoncera 
qu'il  faut  me  résigner  à  tout  quitter  :  parents, 
amis,  maison,  bien,  tout,  absolument  tout.  Quelle 
folie  que  de  tant  s'attacher  à  des  choses  qui  nous 
échapperont  si  tôt.  Je  mourrai...  C'est-à-dire  que 
la  nature,  après  avoir  lutté,  succombera.  11  y  aura 
sueur,  frémissement  d'horreur,  pâleur,  agonie, 
puis  le  départ  de  l'âme,  puis  la  glace  et  la  raideur 
dans  tous  les  membres.  Je  n'aurai  pas  plus  tôt 
expiré  que  mon  corps  sera  un  objet  de  répulsion, 
de  frayeur  pour  mes  semblables,  même  pour  mes 
parents  et  amis.  On  se  hâtera  de  s'en  débarrasser. 

(i)  lléb.,  IX,  27. 

27 
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Dans  le  tombeau,  la  puanteur,  la  pourriture,  les 
vers,  un  squelette  hideux.  Voilà  ce  qu'il  sera  de 
ce  corps  tant  soigné,  caressé,  paré,  délicatement 
nourri,  promené  de  plaisirs  en  plaisirs.  Oh  !  qu'il 
faut  être  insensé  de  ménager  ainsi  l'esclave  de  la 
maison,  pendant  qu'on  en  délaisse  la  maîtresse, 
l'âme  !  On  donne  toute  son  attention  à  son  cada- 
vre, disait  le  vénérable  Curé  d'Ars,  comme  si 
l'âme  n'était  pas  tout  (i).  Je  mourrai...  et  qui 
pensera  à  moi  après  les  funérailles  ?  On  songe  si 
peu  aux  morts  !  Je  mourrai  donc,  et  mon  âme 
s'en  ira  comparaître  devant  le  souverain  Juge. 
Redoutable  instant  !  comment  pourrai-je  soutenir 
le  regard  de  Dieu,  de  ce  Dieu  trois  fois  saint,  qui 
voit  des  taches  dans  le  soleil  le  plus  pur,  de  Dieu 
souverainement  ennemi  du  péché,  alors  sans  pitié, 
sans  miséricorde  !  Pensée  accablante  pour  une 
conscience  en  défaut  !  «  C'est  chose  horrible  que 
de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  (2).  » 
Suivons  donc  le  conseil  de  saint  Paul  :  «  Si  nous 
nous  jugeons  sévèrement  nous-mêmes,  nous  ne 
serons  pas  jugés  (3)    » 

(1)  Vie  du  vénérable  Curé.  (Ses  catéchismes.) 

(2)  Héb.,  X,  31 . 

(3)  /  Corinih .,  xi,  31. 
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2^    Poiîît.   —    aUAND     ET  COMMENT   MOURRAI-JE  ? 

Je  mourrai,  c'est  certain,  mais  quand  et  com- 
ment, rien  n'est  plus  incertain.  Sera-ce  cette 
année,  ce  mois,  cette  semaine?  Je  n'en  sais  rien. 
Mourrai-je  dans  mon  lit  ?  d'une  mort  naturelle 
ou  violente,  subite  ou  lente  ?  Serai-je  assisté 
d'un  prêtre  ?...  Pourrai-je  recevoir  les  sacrements 
de  l'Eglise  avec  pleine  connaissance,  ou  bien  la 
maladie,  pesant  sur  ma  tête  comme  un  couvercle 
de  plomb,  ne  m'enlèvera-t-elle  pas  l'usage  de  mes 
facultés  intellectuelles  ?  Je  n'en  sais  rien,  absolu- 
ment rien.  Ce  que  je  sais,  ô  mon  Dieu  !  c'est 
que  vous  me  représentez  la  mort  comme  un 
voleur  qui  vient  la  nuit  (i).  «  Personne  ne  con- 
naît le  jour,  ni  l'heure,  veillez  donc  et  priez  (2)  .  » 
Ce  que  je  sais,  c'est  que  la  mort  décide  tout 
pour  l'éternité,  que  si  je  meurs  avec  un  péché 
mortel,  je  serai  réprouvé  et  malheureux  pour 
toujours,  tandis  que  si  je  meurs  dans  la  grâce  de 
Dieu,  je  serai  sauvé  et  à  jamais  heureux.  «  Où 
l'arbre  tombera,  il  restera  (3).  »  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  encore,  c'est  que  l'homme  moissonnera  à 
la  mort  ce  qu'il  aura  semé  de  son  vivant  (4).  Et 

(i)  Thessal.,  v,  2. 

(2)  S.  Marc,  xiii,  37. 

(3)  EccL,  XI,  3. 

(4)  Gai..  VI.  8. 
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avec  cette  certitude  de  la  mort  d'un  côté,  et  de 
l'autre,  l'incertitude  du  temps  et  des  circonstan- 
ces, comment  se  fait-il  que  les  chrétiens  vivent, 
les  uns,  dans  l'insouciance,  comme  s'ils  ne 
devaient  pas  mourir;  les  autres  dans  l'unique 
pensée  des  affaires  de  la  terre,  comme  s'ils  avaient 
des  siècles  à  y  rester  ;  ceux-ci,  dans  la  présomp- 
tion fondée  sur  leur  jeunesse  ou  leur  robuste 
santé,  ceux-là,  qu'ils  auront  tout  le  temps,  dans 
la  maladie,  de  mettre  ordre  à  leur  conscience. 
Quelle  folie  de  renvoyer  à  ce  dernier  moment  si 
incertain,  l'affaire  la  plus  grave,  la  plus  absolue, 
l'unique,  l'affaire  d'une  éternité! 

3^    Point.    —    aUE    VOUDRAIS-JE   AVOIR    FAIT, 
SI  JE  DEVAIS  MOURIR  CE  SOIR? 

Telle  est  la  question  qu'on  devrait  se  poser, 
surtout  dans  la  tentation  et  le  découragement.  Ce 
serait  un  excellent  moyen  de  se  tenir  en  garde, 
toujours  prêt  à  la  lutte  contre  les  ennemis  du 
salut.  Si  vous  saviez  qu'on  doit  venir  prochaine- 
ment vous  voler,  vous  veilleriez  nuit  et  jour, 
n'est-ce  pas,  pour  prévenir  les  voleurs  ?  Eh  bien  ! 
Dieu  nous  avertit  de  veiller  et  de  prier  pour 
n'être  pas  surpris  par  la  mort.  N'est-ce  pas  nous 
recommander  de  passer  chaque  jour  comme  si 
c'était  le  dernier  et  de  faire  chaque  action  comme 
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la  dernière  de  notre  vie  ?  N'est-ce  pas,  en  effet, 
ce  que  nous  voudrions  avoir  fait  à  l'iieure 
suprême  ?  Et  si  le  Seigneur  nous  faisait  avertir 
que  nous  paraîtrons  demain  devant  lui,  n'est-ce 
pas  ce  que  nous  ferions  dès  cette  heure  même  ? 
Faisons-le  donc,  puisque  nous  ne  sommes  maîtres 
ni  d'un  jour  ni  d'un  moment,  autrement,  nous 
aurons  le  sort  commun  des  chrétiens,  celui  d'être 
surpris  par  la  mort  et  d'aller  gémir  inutilement, 
durant  l'éternité,  de  notre  coupable  insouciance. 
«  Pensez  le  matin  que  peut-être  vous  ne  verrez 
pas  le  soir,  et  le  soir,  que  vous  ne  verrez  pas  le 
matin  (i).  »  Comme  alors,  toutes  nos  actions 
seraient  saintes,  nos  paroles  irréprochables,  nos 
pensées  pieuses,  nos  désirs  purs,  nos  moments 
bien  employés  !  Imitons  le  saint  homme  Job  : 
«  Tous  les  jours,  disait-il,  j'attends  le  moment 
de  ma  mort  :  Vous  m'appellerez.  Seigneur,  et  je 
vous  répondrai  (2).  » 

(1)  Imitation  de  Jésiis-Chrisl,  liv.  I,  chap.  xxiii,    3. 

(2)  Job,  XIV,   14. 


XVP  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 

Jésus  observé  par  les  Pharisiens. 
Conduite  du  chrétien  dans  le  monde. 


Et  ipsi  observabant  eum. 
«  Et   ils  l'observaient.  » 

(S.   Luc,  XIV,  I.) 


«  Je  ne  suis  pas  du  monde,  disait  le  Sauveur, 
comme  les  miens  ne  sont  pas  du  monde  (i).  » 
C'est  ce  que  les  chrétiens  devraient  répéter  après 
leur  divin  Maître.  Malheureusement,  il  n'en  est 
point  ainsi.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  faille  se 
retirer  dans  la  solitude  ?  Non  certes,  Jésus  lui- 
même  a  passé  trois  ans  dans  le  monde.  Mais  ce 
monde  dont  il  s'agit  ici  est  celui  qu'il  a  maudit, 
celui  où  préside  l'orgueil,  où  gouvernent  les  pas- 
sions, où  sont  étalés  tous  les  charmes  séducteurs. 
Le  monde  est  le  théâtre  de  la  vanité,  le  règne 
des  sens,  le  séjour  des  plaisirs,  le  centre  de  la 
mollesse,  et  si  nous  le  fréquentons,  il  consom- 
mera infailliblement  notre  ruine  spirituelle.  Donc, 

(i)  S.  Jean,  xvii,  i6. 
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nous  devons  le  mépriser,  le  haïr,  le  fuir.  Et  com- 
me, cependant,  nous  sommes  obligés  de  le  sup- 
porter, nous  examinerons,  en  un  second  point, 
comment  la  fuite  du  monde,  dans  le  monde  mê- 
me, est  possible. 

i"""  Point.  —  POURa''Joi  NOUS  devons   mépriser, 

HAÏR  ET   FUIR   LE  MONDE 

Le  monde  mérite  tout  notre  mépris,  parce  que 
ses  grandeurs  sont  vaines  et  ses  plaisirs  dangereux 
et  faux.  La  véritable  grandeur,  en  effet,  est  celle 
que  donne  la  vertu,  les  services  ou  les  talents. 
Or,  est-ce  ci  cette  grandeur  que  le  monde  prodi- 
gue son  encens  ?  Non  ;  à  ses  yeux,  c'est  celle  de 
l'or,  du  luxe,  de  la  magnificence  des  palais.  C'est 
devant  quoi  il  s'incline  et  se  courbe  avec  une  ser- 
vile  adulation.  Quoi  de  plus  digne  du  mépris  de 
l'homme  raisonnable  et  plus  encore  du  chrétien  ? 
Et  les  plaisirs  du  monde  ?  Ont-ils  jamais  laissé 
une  conscience  en  paix  ?  Ne  la  livrent-ils  pas,  au 
contraire,  aux  plus  cuisants  remords  ?  Que  nous 
en  disent  Salomon  et  saint  Augustin.  Ils  ne  sont 
que  vanité  et  corruption.  «  La  figure  du  monde 
passe  (i),  »  s'écrie  saint  Paul  ;  donc  le  monde  est 
méprisable.  Il  n'est  pas  moins  haïssable  en  ce  qu'il 

(i  )   Corinth.,  vu,  31. 
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est  pour  nous  un  ennemi  cruel,  irréconciliable  : 
1°  cruel,  en  nous  arrachant  la  paix  du  cœur  ;  en 
nous  ravissant  l'amitié  de  Dieu,  notre  souverain  ; 
en  nous  dépouillant  de  l'héritage  de  nos  pères 
dans  la  foi,  de  l'héritage  du  ciel  ;  2°  ennemi 
perfide,  car,  après  les  plus  belles  promesses,  il 
s'inquiète  peu  de  les  tenir,  vous  abandonne  dans 
l'adversité  avec  autant  d'indifférence  qu'il  mettait 
auparavant  d'empressement  à  venir  à  vos  fêtes  ; 
j*"  irréconciliable  ;  rien  ne  peut  le  fléchir  si  vous 
ne  voulez  subir  son  joug  absolu  et  tyrannique; 
c'est  peu  pour  lui  de  blesser  votre  âme,  ce  qu'il 
demande,  c'est  sa  mort  éternelle  pour  assouvir  sa 
rage.  Oh  !  qu'il  est  haïssable  !  A  tous  ces  titres 
odieux,  nous  devons  donc  le  fuir.  «  Mes  petits, 
enfants,  répétait  saint  Jean  à  ses  disciples  ;  mes 
petits  enfants,  jeunes  et  vieux,  je  vous  l'écris  : 
n'aimez  pas  le  monde,  ni  les  choses  qui  sont  en 
lui.  Si  quelqu'un  aime  le  monde,  la  charité  du 
Père  n'est  pas  en  lui,  parce  qu'il  n'y  a  dans  le 
monde  que  concupiscence  de  la  chair,  concupis- 
cence des  yeux  et  orgueil  de  la  vie  (i);  »  toutes 
choses  qui  sont  trompeuses,  inconstantes,  périssa- 
bles, qui  perdent  ceux  qui  s'y  attachent.  Quel 
sujet  de  réflexions  !  La  concupiscence  de  la  chair 
signifie  ici  l'am.our  des  plaisirs  sensuels,  plaisirs 

(i)  S.  Jean,  I"  Epître,  ii,  14,  15,   16. 
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qui  nous  rendent  les  esclaves  de  notre  corps  et 
nous  portent  à  des  excès,  quelquefois  terribles,  de 
gourmandise  et  de  luxure.  Certes,  cette  concu- 
piscence est  bien  déjà  assez  forte  par  elle-même 
sans  que  nous  allumions  encore  ses  feux.  Écou- 
tons saint  Paul  :  «  Je  trouve  en  moi  une  loi  de 
rébellion  et  d'intempérance  qui  s'oppose  à  la  loi 
de  mon  esprit  et  qui  me  fait  sentir,  lorsque  je 
m'efforce  de  faire  le  bien,  que  le  mal  réside  en 
moi.  Malheureux  homme  que  je  suis  !  Qui  me 
délivrera  de  ce  corps  de  mort  (i)  ?  »  La  concupis- 
cence des  yeux  est  cette  insatiable  curiosité  de 
connaître,  de  tout  voir,  de  repaître  ses  yeux 
même  des  spectacles  les  plus  immoraux,  qui 
aiguisent  le  plus  le  dard  de  la  chair  rebelle.  L'or- 
gueil de  la  vie  est  une  dépravation  plus  profonde 
encore,  en  ce  qu'elle  livre  l'homme  à  lui-même, 
qui  alors  se  regarde  et  s'aime  comme  son  dieu  ; 
par  conséquent,  ne  se  refuse  rien  de  toutes  les 
jouissances  terrestres,  fussent-elles  les  plus  abru- 
tissantes, ce  qui  est  le  juste  châtiment  de  son 
amour-propre.  Jugeons  par  là  des  dangers  qu'on 
court  dans  le  monde,  puis,  prenons  les  moyens 
de  les  éviter. 

(i)  Rom.,  VII,  23,  24. 
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2^   Point.  COMMENT   LA    FUITE   DU   MONDE    EST 

POSSIBLE,   MÊME  DANS    LE    MONDE 

C'est  d'abord  de  s'en  séparer  de  corps,  c'est- 
à-dire  d'éviter  autant  que  possible  ses  fêtes,  ses 
festins,  ses  spectacles,  ses  jeux,  en  un  mot,  ses 
plaisirs  et  ses  pompes,  qui  sont  les  foyers  de  la 
triple  concupiscence  dont  nous  venons  de  parler. 
Il  est  évident  que  l'imprudent  et  le  présomptueux 
y  rencontreront  les  écueils  contre  lesquels  échouera 
leur  vertu  chancelante,  abandonnés  qu'ils  seront 
de  la  grâce  actuelle  dont  se  rend  indigne,  selon 
l'Esprit-Saint,  quiconque  s'expose  au  danger  (i). 
C'est  ce  qui  faisait  dire  au  prophète,  il  y  a  bien 
des  siècles  :  «  Retirez-vous,  retirez-vous  de  là  ;  ne 
vous  mettez  pas  en  contact  avec  ce  monde  cor- 
rompu ;  sortez  du  milieu  de  lui  (2).  » 

Il  faut,  de  plus,  détacher  son  cœur.  N'ou- 
blions pas  l'anathème  porté  par  le  Sauveur  : 
«  Malheur  au  monde,  à  cause  de  ses  scandales  ! 
—  Ce  n'est  pas  pour  le  monde  que  je  vous  prie, 
ô  mon  Père,  mais  pour  tous  ceux  que  vous  m'avez 
donnés  (3).  »  Or,  avons-nous  vu  dernièrement, 
on  ne  peut  servir  à  la  fois  deux  maîtres.  La  vie 

(i)  Eccl.^  m,  2-] . 

(2)  haïe,  LU,  1 1. 

(3)  S.  Jean,  xvii,  9. 
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chrétienne  est  une  vie  de  pénitence;  la  vie  du 
monde  est  une  vie  de  plaisirs.  Mais  quelle  diffé- 
rence dans  les  conséquences  !  Le  vrai  chrétien  ne 
s'arrête  pas  en  passant  par  le  monde  ;  le  cœur  à 
Jèsus-Christ,  l'œil  au  ciel  :  Adieu,  dit-ilau  monde, 
je  te  quitte,  je  m'en  vais,  je  n'ai  pas  le  temps  de 
m'amuser  à  tes  bagatelles,  j'ai  hâte  d'arriver  à  la 
patrie  où  m'attendent  des  biens,  des  honneurs, 
des  plaisirs  éternels.  Le  mondain,  au  contraire, 
arrivé  à  l'âge  où  la  tète  blanchit,  où  les  genoux 
tremblent,  se  voit  tout  éperdu  au  seuil  de  l'éter- 
nité ;  il  reconnaît,  mais  trop  tard,  ses  funestes 
égarements.  La  mort  le  saisit,  et  Satan,  le  prince 
du  monde,  l'emporte  triomphant  dans  son  royau- 
me. Ainsi  passe  la  figure  du  monde.  C'est  pour- 
quoi ne  nous  y  attachons  pas,  opposons  à  son 
esprit  d'orgueil  l'esprit  de  charité  ;  à  son  hypo- 
crisie, la  simplicité  ;  à  ses  mœurs  corrompues,  une 
vie  irréprochable.  Les  méchants  nous  épieront, 
nous  critiqueront,  peut-être  même  nous  persécu- 
teront, qu'importe  ?  Si  Jésus  est  avec  nous,  avec 
lui,  nous  passerons  en  vainquant  le  monde,  qu'il 
a  vaincu  le  premier. 


XVIP  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE 
Sur  Tamour  de  Dieu. 


Diliges  Dominum  Deum  tuum. 
«    Vous    aimerez     le    Seigneur 
.otre  Dieu.  » 

(S.  Math.,  xxii,  37.) 


Il  semble  d'abord  étrange  que  l'homme,  que  le 
chrétien  surtout,  ait  besoin  d'un  commandement 
pour  aimer  Dieu,  comme  si  tout  en  lui  et  hors  de 
lui  ne  lui  rappelait  pas  hautement  ce  devoir,  aussi 
doux  que  sacré.  Eh  bien  !  malgré  ce  commande- 
ment, sont-ils  nombreux  ceux  qui  portent  vrai- 
ment Dieu  dans  leur  cœur  ?  Oh  !  comme  cette 
indifférence  doit  nous  faire  comprendre  le  mal 
profond  qu'a  fait  en  nous  le  péché  originel  ! 
Remercions  donc  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
d'être  venu  nous  renouveler  -le  commandement 
de  son  Père  ;  et  ce  que  lui  demandaient  les  Pha- 
risiens pour  le  tenter,  demandons-le-lui  souvent 
avec  la  ferme  volonté  d'obéir  à  cette  loi  divine 
qui  renferme  toutes  les  autres.  Nous  trouverons 
dans  la  récompense  du  Sauveur  :  1°  les  motifs  qui 
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doivent  nous  porter  à  aimer  Dieu;  2°  la  manière 
de    l'aimer;    3°    les    m.arques    véritables   de  cet 


amour. 


I"  Point.  —  MOTIFS  d'aimer  dieu 

Trois  motifs  puissants  nous  portent  à  aimer 
Dieu  :  1°  son  précepte  ;  2°  ses  perfections;  3"  ses 
bienfaits. 

1°  Son  précepte.  —  (<  Écoutez,  Israël  :  Le  Sei- 
gneur, notre  Dieu,  est  le  seul  et  unique  Seigneur. 
C'est  pourquoi  vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
Dieu  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme  et 
de  toutes  vos  forces.  Ces  commandements  que  je 
vous  donne  aujourd'hui  seront  gravés  dans  votre 
cœur  (i).  »  Quoi  de  plus  formel.  Or,  c'est  ce  que 
Jésus-Christ  nous  répète  dans  l'Evangile  :  «  Mon 
souhait,  dit-il  ailleurs,  c'est  que  la  terre  entière 
soit  embrasée  du  feu  sacré  de  l'amour  divin  (2).  » 
Ce  qui  étonne,  c'est  que  devant  le  commande- 
ment du  Père  et  le  désir  ardent  du  Fils,  nous  res- 
tions si  froids  et  parfois  désobéissants.  Xe  devrions- 
nous  pas  plutôt  lui  dire  avec  saint  Augustin  :  «  Qui 
suis-je,  Seigneur,  pour  que  vous  me  commandiez 
de  vous  aimer  et  que  vous  me  menaciez  des  der- 

(i)  Deutéronome,  vi,  4.  5,  6. 
(2)  S.   Lrc,  XII,  ^9. 
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niers  malheurs  si  je  ne  vous  aime  pas  (i)  ?  ^)  Est-'il, 
en  effet,  de  commandement  plus  glorieux  et  plus 
honorable  pour  nous  ?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en 
usent  les  grands  de  la  terre  avec  leurs  sujets  :  ils 
leur  ordonnent  de  les  servir,  ils  exigent  leurs 
hommages,  mais  l'orgueil  leur  fait  dédaigner 
l'amour  de  leurs  serviteurs, 

2°  Ses  perfections.  —  Ne  sont-elles  pas,  par  elles- 
mêmes,  l'invitation  la  plus  pressante  à  l'amour  ? 
Dieu  ne  possède-t-il  pas,  à  lui  seul^  toutes  les 
perfections  que  nous  admirons  dans  les  créatures 
spirituelles  et  corporelles  ?  N'est-il  pas  la  souve- 
raine beauté,  la  bonté,  la  grandeur,  la  puissance, 
la  sagesse,  la  science,  enfin,  l'amabilité  infinie  ? 
Il  les  possède  par  lui-même  et  les  possédera  tou- 
jours. Aussi,  s'écrie  saint  Augustin  :  «  Si  vous 
trouvez  en  Dieu  le  moindre  défaut,  la  moindre 
laideur,  je  consens  à  ce  que  vous-ne  l'aimiez  pas  ; 
mais,  loin  d'y  découvrir  la  plus  légère  imperfec- 
tion^ plus  vous  le  connaîtrez,  plus  vous  sentirez 
qu'il  est  aimable.  —  Ah  î  disait  sainte  Thérèse, 
l'amour  n'est  point  aimé.  » 

3°  Ses  bienfaits.  —  N'eussions-nous  pas  reçu  le 
commandement  d'aimer  Dieu,  ses  bienfaits  comme 
ses  perfections  ne  nous  en  font-ils  pas  le  devoir  le 
plus  rigoureux  ?  Pouvons-nous  faire  une  réflexion 

(i)  Covfessious,  liv.  V.  chap.  xx. 


—  431  — 

sur  nous-mêmes,  sur  notre  origine  et  nos  destinées 
sans  sentir  la  raison  et  la  nécessité  de  remercier  et 
d'aimer  Dieu  qui  est  à  la  fois  notre  créateur,  notre 
rédempteur,  notre  sanctificateur,  et  qui  sera  le 
magnifique  rémunérateur  de  notre  filial  amour  ? 
Quelle  partie  y  a-t-il  en  notre  être  qui  ne  soit 
un  bienfait  de  sa  pure  libéralité  ?  Tout  en  nous 
crie  donc  :  Amour  !  amour  !  amour  !  Oh  !  que 
nous  serions  ingrats  si  nous  n'aim^ions  pas  Dieu  ! 
Mais,  comment  devons-nous  l'aimer? 

2^  Point.  —   MANIÈRE    d'aIMER    DIEU 

Écoutons  Notre  Seigneur  nous  enseignant  lui- 
même,  en  différents  endroits  de  l'Evangile,  ce  que 
doit  être  cet  amour  :  i°  un  amour  de  préférence  ; 
2°  un  amour  de  plénitude;  3°  un  amour  de  per- 
fection. 

1°  Amour  de  préférence.  —  «  Qui  aime  son  père  et 
sa  mère  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi  (i).  » 
Quoi  de  plus  juste  ?  Un  roi  veut  être  servi  en 
roi  ;  pourquoi  Dieu  ne  serait-il  pas  aimé  en  Dieu? 
Or,  il  n'est  aimé  en  Dieu  qu'en  étant  aimé  plus 
que  toutes  les  autres  créatures.  Ainsi  l'aimait 
saint  Paul,  lorsque,  portant  un  défi  à  toutes  les 
puissances,  il  s'écriait  :  «  Qui  donc  nous  séparera 
de  l'amour  de  Jésus-Christ  ?  Sera-ce  l'affliction 

(  I  )  S.  AIathiei:,  X,  ^  7. 
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ou  les  angoisses,  la  faim  ou  la  nudité,  les  périls, 
les  persécutions  ou  le  glaive  ?  Non,  car  je  suis 
assuré  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les  puissances, 
ni  les  choses  présentes,  futures,  ni  la  violence, 
ni  aucune  créature,  ne  pourra  jamais  me  séparer 
de  l'amour  de  Dieu,  qui  est  fondé  en  Jésus-Christ 
Notre  Seigneur  (i).  » 

Amour  de  plénitude.  —  C'est-à-dire  que  cet 
amour  doit  se  prouver  par  la  pleine  observance 
de  toute  la  loi  divine  ;  on  n'aimerait  donc  pas 
Dieu  pleinement,  si  on  violait  un  seul  de  ses 
commandements.  La  charité  ne  souffre  pas  plus  de 
partage  que  la  foi  dans  sa  substance.  «  Celui-là 
seul  aime  sincèrement  et  entièrement,  qui  a  et 
garde  mes  préceptes  (2).  » 

3°  Amour  de  perfection.  —  La  loi  nouvelle  étant 
plus  parfaite  que  la  loi  ancienne,  étant,  en  un 
mot,  la  loi  de  l'amour,  il  s'ensuit  que  cet  amour 
doit  être  parfait,  et  il  sera  parfait  si,  comme  l'or- 
donne Jésus-Christ,  nous  aimons  Dieu  de  tout 
notre  cœur,  sans  réserve,  sans  exception,  de  toute 
notre  âme  ;  d'un  amour  qui  s'empare  de  toutes 
ses  facultés  et  qui  produise  des  actes;  de  toutes 
nos  forces ,  c'est-à-dire  en  multipliant  jour  et 
nuit  d:s  aspirations  d'amour.  Enfin,  la  mesure  de 


(i)  Rom.,  VIII,  35,  38,  39. 

(2)    S  .    JnAN,    XVI,    2  I. 
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l'amour  de  Dieu  pour  nous  étant  infinie,  la  mesure 
de  notre  amour  pour  lui  doit  être  aussi  sans 
mesure  ;  nous  devons  l'aimer  toujours  de  plus  en 
plus,  en  taire,  comme  saint  François  d'Assise,  le 
Dieu  de  notre  cœur,  notre  tout  :  Deus  et  omnia. 

y    Point.    MARQ.UES     VÉRITABLES 

DE    l'amour   DIVIX 

Rien  n'est  plus  ingénieux  à  se  déguiser  que 
l'amour-propre.  Il  prend  toutes  sortes  de  noms 
et  de  masques.  Tantôt  c'est  ferveur,  tantôt  cha- 
rité, tantôt  dévotion,  tantôt  zèle,  et  au  fond  c'est 
l'amour  du  moi,  caché  sous  ce  titre  si  respectable 
d'amour  de  Dieu. 

L'amour  de  Dieu  est  pur,  désintéressé,  géné- 
reux, humble,  doux,  patient,  mortifié.  Ce  n'est 
donc  pas  aimer  Dieu  que  de  mêler  des  éclairs  de 
ferveur,  des  caprices  de  dévotion  à  son  orgueil, 
à  son  esprit  de  sensualité,  de  cupidité  et  d'impa- 
tience. Il  est  des  personnes  qui  ne  sont  jamais  de 
si  mauvaise  humeur  que  les  jours  de  leur  dévo- 
tion. Est-ce  là  aimer  Dieu  ?  Il  en  est  d'autres 
d'un  air  austère,  glacial  ou  ombrageux,  fuyant 
toute  société.  Non  encore,  ce  n'est  pas  là  la  vraie 
piété  :  elle  est  douce,  aimable,  prévenante,  pleine 
d'honnêteté,  de  charité  et  d'exquise  politesse, 
sachant  se  faire  tout  à  tous. 
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Les  chagrins  naissent  d'un  cœur  agité  et 
inquiet.  L'amour  divin  le  tranquillise  et  répand 
sur  lui  une  onction  intérieure  qui  l'amollit, 
l'adoucit  et  rend  l'esprit  pliant  et  souple.  C'est 
cette  résignatio.i  parfaite  aux  volontés  du  Sei- 
gneur; c'est  cette  joie  spirituelle,  fruit  nécessaire 
de  l'amour  divin,  c'est  cette  paix  de  l'âme  que 
produit  l'innocence,  qui  causent  cette  égalité 
d'kumeur,  cette  douceur  inaltérable,  cette  magna- 
nimité de  courage,  cet  assemblage  de  vertus  dans 
tous  ceux  qui  aiment  véritablement  Dieu.  Avons- 
nous  ces  marques  ?  Si  elles  nous  manquent, 
tâchons  de  les  acquérir  en  nous  dépouillant  peu 
à  peu  des  défauts  contraires  ;  mais,  par-dessus 
tout,  disons  à  Dieu  :  Seigneur  !  faites  que  je  vous 
aime  !  Apprenez-moi  à  vous  aimer  comme  vous 
voulez  que  je  vous  aime  et  l'amour  divin  entrera 
dans  notre  cœur. 


XVIIP  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 

Giiérison  du  paralytique.  —  Sur 
les  souffrances. 


Surge,  toile  lectum  tuum,  et 
vade  in  domum  tuam. 

<i  Levez-vous,  emportez  votre 
lit  et  allez-vous-en  à  votre  mai- 
son. » 

(S.  Math.,  ix,  6.) 


Levez-vous,  dit  Notre  Seigneur  au  paralytique, 
et  l'infirme  crut  à  sa  parole  et  fat  guéri.  Quelle 
admirable  leçon  pour  nous  tous  !  Oh  !  si  nous 
avions  la  même  foi,  la  même  confiance  en  Dieu  ! 
Comme  il  adoucirait  toutes  nos  peines  !  Que 
dis-je?  il  changerait  même  la  souffrance  en  bon- 
heur ;  oui,  en  bonheur,  ainsi  que  nous  allons 
nous  en  convaincre  par  les  considérations  sui- 
vantes : 

I"   Point.    —    NÉCESSITÉ    DE    RECOURIR    A    DIEU 
DANS  NOS  PEINES  POUR  ÊTRE   CONSOLÉS 

Cette  nécessité  de  recourir  à  Dieu  dans  nos 
maladies  et  nos  peines  ressort  clairement  de  notre 
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Évangile.  Le  Sauveur  n'est  pas  plus  tôt  arrivé  à 
Capharnaùm,  sa  résidence  la  plus  ordinaire,  qu*on 
lui  apporte  de  cous  côtés  des  infirmes  à  guérir. 
Qu'est-ce  à  dire  ?  sinon  que  Dieu,  qui  dispose 
de  tous  les  événements  de  la  vie  qui  nous  affli- 
gent, peut  seul  nous  consoler.  Il  est  aussi  une 
autre  vérité  que  nous  oublions  trop  facilement  : 
c'est  que  la  souffrance,  soit  physique,  soit  morale, 
étant  la  conséquence  du  péché  originel,  est  par 
là  même  inhérente  à  notre  pauvre  nature,  une 
nécessité  dont  nous  devons  faire  une  vertu  par 
notre  soumission  à  Dieu,  car  sa  main  qui  frappe 
est  toujours  la  main  d'un  père  qui  sait  guérir  à 
propos. 

N'imitons  donc  pas  ces  chrétiens  qui,  aussitôt 
qu'ils  éprouvent  de  la  peine  ou  quelque  maladie, 
tombent  dans  le  découragement,  dans  le  chagrin 
et  la  désolation.  Au  lieu  de  se  tourner  vers  Celui 
qui  a  le  remède  à  tous  les  maux,  ils  s'en  vont 
raconter  leurs  misères  à  qui  veut  les  entendre, 
mendiant  en  quelque  sorte  des  consolations  qui 
ne  leur  arrivent  pas.  Gens  de  peu  de  foi  !  «  Les 
hommes,  disait  Job,  ne  sont  que  des  consolateurs 
à  charge  (i).  »  Il  avait  bien  raison  :  car  la  plu- 
part ne  compatissent  pas  aux  peines  qu'on  leur 
dit,  ou  ne  savent  rien  vous  répondre  de  conso- 

(l)  job,  X  IV.    2. 
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lant;  et  combien  encore,  qui  abusent  de  ces 
ouvertures  de  cœur,  de  ces  confidences,  par  l'in- 
discrétion la  plus  étrange,  quelquefois  par  de 
secrètes  railleries  !  N'est-ce  pas  là  déjà  comme  le 
châtiment  mérité  du  manque  de  confiance  en 
Dieu,  le  seul  consolateur  de  toutes  les  afflic- 
tions ?  Disons-lui  donc  nos  peines  au  pied  du 
crucifix,  ou  dans  une  fervente  oraison  ;  à  coup 
sûr  nous  nous  relèverons  soulagés,  foriifiés  et 
consolés.  Et  puis,  si  nous  ouvrons  nos  misères 
au  prochain,  nous  en  perdons  le  mérite  la  plupart 
du  temps,  soit  parce  qu'en  les  racontant,  notre 
amour-propre  cherche  l'estime  et  l'intérêt,  soit 
surtout  en  oubliant  le  Père  céleste  qui  le  premier 
a  droit  à  notre  confiance.  Aussi,  qu'en  résulte- 
t-il  ?  que  nous  rentrons  chez  nous  plus  tristes  et 
plus  mécontents  de  nous-mêmes.  C'est  que  Dieu 
seul,  encore  une  fois,  qui  nous  a  donné  le  cœur 
pour  l'aimer  par-dessus  tout,  peut  le  conserver 
dans  le  calme  et  la  paix. 

2^    Point.    COMMENT    LA   SOUFFRANCE 

DEVIENT    UN   BONHEUR 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  est-il  dit  dans 
l'Evangile,  ne  guérit  pas  seulem^ent  le  corps  du 
paralytique,  il  s'attache  surtout  à  guérir  son  âme 
plus   malade   encore.  Il  éclaire  cette  âme,    il  la 
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touche,  la  pénètre  d'une  véritable  contrition  et  lui 
dit:  «  Mon  fils,  ayez  confiance,  vos  péchés  vous 
sont  remis.  »  Admirable  leçon  que  le  Sauveur 
nous  donne  là,  savoir  :  de  nous  occuper  avant  tout 
du  sort  éternel  de  notre  âme  !  Comme  la  foule, 
qui  s'attachait  à  ses  pas,  donnons-lui  donc  toute 
notre  confiance,  faisons-le  le  confident  de  nos 
peines  :  il  est  si  bon  Jésus  !  qu'il  les  changera  en 
vraies  jouissances.  Cette  doctrine  paraîtra  étrange, 
sans  doute,  à  quiconque  n'a  pas  la  foi  et  l'amour 
en  Dieu  ;  car  ces  mots  :  souff"rance  et  bonheur 
semblent  naturellement  se  repousser  l'un  l'au- 
tre et  ne  pouvoir  aller  ensemble.  Et  cependant, 
rien  de  plus  vrai  au  point  de  vue  spirituel.  La 
soufi"rance  irrite  le  mondain,  l'exaspère  et  le  jette 
parfois  dans  le  désespoir.  Le  chrétien,  au  con- 
traire, qui  comprend  et  goûte  la  vérité  des  paroles 
de  son  divin  Maître  :  «  Bienheureux  ceux  qui 
souffrent  !  Bienheureux  ceux  qui  pleurent  (i)  !  — 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  dans  les  peines 
et  sous  le  poids  du  travail  et  je  vous  soulage- 
rai (2),  »  le  chrétien,  dis-je,  baise  sa  croix  au 
lieu  de  la  maudire.  Il  la  regarde  comme  un  mor- 
ceau de  la  grande  croix  du  Calvaire,  comme 
une  sainte  association  à  la  passion  de  son  Dieu, 

(i)  S.  Mathieu,  v,   10. 
(2)  Idem,  xi,  28. 
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comme  un  excellent  moyen  de  racheter  ses  fliutes 
passées  :  c'est  l'amour  de  mon  Sauveur  qui  m.e 
l'envoie,  se  dit-il;  comment  pourrais-je  la  retu- 
ser  ?  Et  quelle  proportion  y  a-t-il  entre  les  misè- 
res de  cette  vie  passagère  et  les  joies  sans  fm  de 
l'autre  ?  Allons  î  mon  ame,  répète-t-il  avec  saint 
Paul,  encore  quelques  jours  de  combats  et  d'é- 
preuves, là-haut  t'est  réservé  un  poids  de  gloire 
éternelle  (i).  C'est  ainsi  que  la  souffrance,  qui 
fait  la  désolation  et  le  désespoir  des  âmes  mondai- 
nes, devient  pour  les  âmes  chrétiennes  une  source 
de  jouissances  intérieures,  de  paix  et  de  bonheur. 
('-  Ou  souffrir  ou  mourir!  »  s'écriait  sainte  Thé- 
rèse. «  O  mon  JÉSUS,  vivre  pour  souffrir!  »  criait, 
à  son  tour,  sainte  Magdeleine  de  Pazzi,  tant  il  est 
vrai  que  Dieu  sait  changer  en  douceur  ce  qui  est 
amer,  en  plaisir  ce  qui  est  affliction,  en  bonheur 
ce  qui  est  crucifiant,  en  faveur  de  ceux  qui  l'ai- 
ment et  qui  s'abandonnent  entièrement  à  lui. 
Écoutons,  sur  ce  sujet,  un  grand  serviteur  de 
Dieu,  le  vénérable  Curé  d'Ars  :  «  Qu'on  le  veuille 
ou  non,  il  faut  souffrir.  Mais  il  y  a  deux  maniè- 
res de  souffrir  ;  souffrir  en  aimant  et  souffrir  sans 
aimer.  Les  saints  souffraient  tout  avec  patience, 
joie  et  persévérance,  parce  qu'ils  aimaient.  Xous 
souffrons,   nous,   avec  colère,  dépit  et  lassitude, 

(i)  //  Corinth.,  iv,   17. 
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parce  que  nous  n'aimons  pas.  Si  nous  aimions, 
nous  serions  heureux  de  souffrir  pour  Celui  qui  a 
bien  voulu  tant  souffrir  pour  nous.  De  quoi  nous 
plaignons-nous  ?  Les  pauvres  infidèles,  qui  n'ont 
pas  le  bonheur  de  connaître  Dieu  et  ses  amabili- 
tés infinies,  ont  les  mêmes  croix  que  nous,  mais 
ils  n'ont  pas  les  mêmes  consolations.  —  Vous 
dites  que  c'est  dur?  Non,  c'est  doux,  c'est  conso- 
lant, c'est  suave,  c'est  le  bonheur  !  Seulement,  il 
faut  aimer  en  souffrant,  il  faut  souffrir  en  aimant. 
Dans  le  chemin  de  la  croix,  voyez,  mes  enfants, 
il  n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte.  C'est  la 
crainte  des  croix  qui  est  notre  plus  grande  croix... 
On  n'a  pas  le  courage  de  porter  sa  croix,  on  a 
bien  tort  ;  car,  quoi  que  nous  fassions,  la  croix 
nous  tient,  nous  ne  pouvons  lui  échapper.  Pour- 
quoi donc  ne  pas  l'aimer  et  ne  pas  nous  en  ser- 
vir pour  aller  au  ciel?...  Au  contraire,  la  plupart 
tournent  le  dos  aux  croix  et  fuient  devant  elles. 
Mais,  plus  ils  courent,  plus  la  croix  les  poursuit, 
plus  elle  les  frappe  et  les  écrase  de  fardeaux  (i).  » 
Quelle  profondeur  de  doctrine  dans  la  simplicité 
de  l'exposition  !  Nous  ne  saurions  donc  trop 
méditer  ces  paroles,  qui  valent,  à  elles  seules,  tout 
un  gros  livre  sur  cet  important  sujet. 

(i)  Manuel  du  pèlerinage  d'Ars. 


XIX^   DIMAXXHE   APRÈS   LA   PHXTECOTE 

Parabole  du  festin  des  noces.  —  Robe 
nuptiale.  —  Sur  Finipurcté. 


Amice,  quomodo  hue  int'asti  non 
habens  vtslem  niiplialem  / 

«  Mon  ami,  comment  étes-vous 
entré  ici  sans  avoir  la  robe  nup- 
tiale }  » 

(S.  Math.,  xxii,  12.) 


Des  blessures  profondes  que  le  péché  originel  a 
faites  à  l'homme,  il  en  est  une  toujours  près  de 
s'ouvrir  et  de  nous  donner  la  mort,  si  nous 
n'avions  soin  d'y  appliquer  sans  cesse  le  remède 
du  Sauveur.  C'est  un  ennemi  terrible,  caché  au 
fond  de  nos  entrailles  et  dont  le  réveil  agite  et 
bouleverse  tout  notre  être  de  fond  en  comble. 
Il  est  comme  un  brasier  couvert  de  cendres  qui 
n'attend  que  le  moindre  vent  pour  tout  mcendier. 
A  parler  sans  figure,  c'est  la  révolte  de  la  chair 
contre  l'esprit  ;  c'est  la  luxure  ou  l'impureté,  vice 
le  plus  abominable  de  tous,  qui  excite  au  plus 
haut  degré  l'horreur  et  la  vengeance  de  Dieu  ;  vice 
désastreux,  qui  de  tout  temps  a  couvert  le  monde 
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de  calamités  et  Je  raines.  Il  est  pénible  assuré- 
ment de  venir  entretenir  des  chrétiens  de  ce 
péché  que  saint  Paul  ne  voulait  pas  même  qu'on 
nommât  aux  fidèles  pour  qu'ils  en  conçussent  une 
horreur  plus  vive;  mais,  hélas!  n'est-il  pas  la 
grande  et  hideuse  plaie  de  notre  société  ?  N'en 
a-t-il  pas  envahi  à  peu  près  toutes  les  classes  ?  Ne 
dévore-i-il  pas  tous  les  âges  de  l'humanité  ?  Ce 
vice  exécrable  n'est-il  pas  affiché  dans  les  livres 
grands  et  petits,  dans  les  journaux  et  les  revues? 
Ne  s'étale-t-il  pas  effrontément  sur  les  places 
publiques,  aux  promenades,  aux  théâtres,  partout  ? 
N'est-ce  pas  à  lui  que  nous  devons  en  grande 
partie  les  désastres  humiliants  et  sans  nom  dans 
noire  histoire ,  dont  Dieu  nous  a  frappés  en 
livrant  la  France  aux  Philistins  modernes  ? 

Examinons  donc  aujourd'hui,  pour  avoir  une 
juste  horreur  de  ce  vice  immonde,  ses  caractères, 
ses  châtiments  et  les  remèdes  à  y  apporter. 

V'  Point.  —  CARACTÈRES   DU    PÉCHÉ   d'iMPURETÉ 

Les  deux  principaux  caractères  de  la  luxure 
sont  la  honte  et  la  cruauté. 

1°  La  honte  d'après  la  raison.  —  L'avarice  est  le 
péché  de  l'homme,  dit  saint  Bernard,  l'orgueil, 
celui  de  l'ange,  mais  l'impureté  est  l'acte  de  la 
brute.    Qu'on    v  fasse  attention,  même  dans  le 
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monde^  il  y  a  des  vols,  des  mensonges,  des  médi- 
sances, qui  ne  perdent  pas  leurs  auteurs  dans  l'es- 
time publique;  mais  il  n'y  a  jamais  d'adultères 
ni  de  fornications  d'honneur,  tant  l'impureté  chez 
lui  est  un  crime  déshonorant.  Et  sous  quelle  ser- 
vitude honteuse  la  luxure  ne  fait  pas  tomber  sa 
victime  !  Livré  au  libertinage,  le  corps  s'étiole 
bien  vite,  se  courbe  avant  le  temps,  se  dépouille 
du  noble  cachet  que  lui  avait  mis  au  front  le  Créa- 
teur, pour  se  marquer  du  sceau  de  l'infamie. 
Allez  vous  en  convaincre  dans  les  hospices  où  la 
police  renferme  les  créatures  immondes  et  pour- 
ries. A  cette  horrible  flétrissure,  ajoutez  l'hébé- 
tude de  l'esprit  et  l'endurcissement  du  cœur  pour 
compléter  la  ressemblance  parfaite  avec  la  bête. 
Aussi,  les  païens  cro}aient-ils  que  leurs  divinités 
prenaient  la  hgure  des  bètes  lorsqu'elles  se  livraient 
à  ce  vice. 

2°  D' après  la  foi.  —  Quelles  ruines  honteuses 
n'entasse  pas  la  luxure  sous  le  point  de  vue  spiri- 
tuel !  Créés  à  Timage  et  à  la  ressemblance  de  Dieu, 
rachetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  sanctifiés  au 
baptême,  nous  portons  dans  tout  notre  être  le 
caractère  sacré  de  la  divinité  ;  notre  ame  est  tout 
ensemble  tille  du  Père,  sœur  du  Fils,  épouse  du 
Saint-Esprit.  Or,  peut-on  concevoir  rien  de  plus 
abominable  et  de  plus  infâme  que  de  rendre  cette 
âme  sensuelle,   que  d'effacer  en   elle  les  traits  de 
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ressemblance  avec  son  Créateur,  que  de  la  rouler 
dans  l'ordure  par  les  plaisirs  ignominieux  dont 
l'impudique  souille  sa  chair  ?  Jetterions-nous  dans 
la  boue  le  portrait  de  notre  père,  ou,  en  sa  pré- 
sence, le  foulerions-nous  aux  pieds  !  et  si  ce  père 
était  roi,  une  telle  pensée  ne  nous  ferait- elle  pas 
horreur  ?  Eh  bien  !  cependant,  voilà  ce  que  nous 
faisons  vis-à-vis  de  notre  Père  céleste,  quand  nous 
commettons  un  péché  d'impureté  par  action  ou 
par  pensée  et  désir.  Il  y  a  plus  encore  :  non  seule- 
ment par  le  bienfait  de  la  rédemption,  tous  nos 
membres  sont  devenus  la  propriété  de  Jésus- 
Christ,  mais  par  la  sainte  Eucharistie,  nos  corps 
sont  des  ciboires  vivants,  des  tabernacles  animés, 
des  membres  mêmes  du  Fils  de  Dieu,  et  nous 
oserions  ainsi  les  profaner,  les  salir,  les  plonger 
dans  la  boue  infecte  de  la  luxure  ?  Quel  déshon- 
neur pour  le  Dieu  de  toute  pureté  !  «  Quoi  ! 
s'écrie  saint  Paul,  j'arracherais  à  Jésus-Christ  ses 
propres  membres  pour  en  faire  les  membres  d'une 
prostituée  (i)  ?  »  Ah  !  prenons  garde  !  «  Si  quel- 
qu'un viole  le  temple  de  Dieu  (qui  est  nous- 
mêmes).  Dieu  le  perdra  (2).  »  Quel  vice  plus 
dégradant  que  celui  qui  devient  le  tombeau  de  la 
raison  et  de  la  foi  ! 


(1)  Corinth..  VI,   I  5 
(2}  Idem,  lii,  17. 


—  445  — 
2°  La  cruauté.  —  Le  voluptueux,  dit  un  docteur 
de  l'Eglise,  est  un  animal  immonde  (r)  ;  il  est,  de 
plus,  un  animal  cruel,  ajoutent  saint  Grégoire  et 
saint  Thomas  de  Villeneuve.  Et  cette  vérité  se  réa- 
lise tous  les  jours  sous  nos  yeux.  La  luxure  n'a 
pas  plus  tôt  touché  un  cœur  qu'elle  en  tarit  la 
source  des  bons  sentiments,  qu'elle  le  rend  sans 
pitié,  sans  bonté,  sans  douceur,  sacrifiant  impi- 
toyablement les  nobles  affections  de  la  patrie,  de 
la  famille,  de  l'amitié.  Le  chaste  Joseph  poursuivi, 
accusé,  mis  en  prison,  par  la  femme  dédaignée  de 
Putiphar  ,■  le  valeureux  Urie  lâchement  exposé  à  la 
mort  par  la  jalousie  criminelle  de  David  ;  la  ver- 
tueuse Suzanne  dénoncée  par  deux  infâmes  vieil- 
lards, ne  sont-ce  pas  là  autant  de  victimes  de  la 
cruauté  de  ce  vice.  Ah  !  si  on  déroulait  les  annales 
de  l'impudicité,  on  les  trouverait  le  plus  sou- 
vent écrites  avec  du  sang.  C'est  Tamour,  disent 
les  mondains  ;  non,  c'est  la  plus  atroce  cruau- 
té (2).  Voyez  sur  le  chemin  des  enfants  qui  pleu- 
rent ;  d'autres,  exposés  sur  les  marches  des  tem- 
ples ou  dans  le  coin  d'une  rue;  d'autres  enfin, 
étouffés,  enfouis,  morcelés,  donnés  aux  bêtes  ou 
jetés  à  l'eau.  Voyez  les  malheureuses  suites   du 


(1)  S.  Jérôme. 

(2)  Qu'on  se  rappelle  les  cruautés  sauvages  des  fille: 
perdues  de  Paris,  lors  de  la  Commune. 
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libertinage  sur  l'homme  lui-même.  Aveuglé  par 
la  passion,  il  tombe  dans  une  humeur  sombre  et 
farouche,  qui  le  porte  aux  excès  les  plus  violents, 
jusqu'à  l'homicide. 


2^  Point.  —   CHATIMENT  DE  CE   PÉCHÉ 

Autant  ce  vice  est  odieux,  autant  il  traîne  à  sa 
suite  de  châtiments  terribles,  châtiments  par  lui- 
même,  châtiments  de  la  part  de  Dieu. 

Châtiments  par  lui-même.  —  i°  L'aveuglement. 
—  L'impureté  rend  l'homme  charnel  et  lui  fait 
perdre:  i°  la  connaissance  de  lui-même,  c'est-à- 
dire,  de  sa  dignité  personnelle,  de  son  origine, 
de  ses  destinées  immortelles  ;  2°  la  connaissance 
de  son  péché  et  le  lui  montre,  malgré  son  énor- 
mité  et  ses  ignominies,  comme  un  besoin  naturel 
des  sens  à  satisfaire  ;  3°  la  connaissance  de  Dieu  ; 
car,  chez  le  voluptueux,  l'impiété  progresse  en 
même  temps  que  le  vice  impur,  et,  quand  le 
cœur  est  gâté,  l'esprit  ne  tarde  pas  à  se  troubler, 
puis  à  combattre  et  à  étouffer  la  croyance  en  un 
Dieu  vengeur  du  crime. 

2°  Le  désordre.  —  Le  désordre  de  l'impureté 
consiste,  dit  saint  Augustin,  en  ce  que  l'esprit  se 
laisse  gouverner  par  les  sens  ;  en  ce  que,  ajoute 
saint  Chrysostôme,   ce  vice  porte  l'homme  à  des 
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excès  où  la  sensualité  même  des  bûtes  ne  se  porte 
pas;  en  ce  que,  dit  Tertullien,  ce  vice  exécrable 
a  une  liaison  presque  nécessaire  avec  tous  les 
autres  vices.  Mais  ce  qui  le  comble,  c'est  qu'il 
n'écoute  plus  la  voix,  ni  de  la  raison,  ni  de  la 
nature.  C'est  ainsi  que  l'esclave  de  la  luxure 
devient  mauvais  fils,  mauvais  époux,  mauvais 
père,  mauvais  voisin,  mauvais  citoyen. 

^"^  Le  remords.  —  Dans  les  autres  péchés,  on 
peut  se  faire  aisément  une  fausse  conscience  et 
trouver  dans  elle  une  espèce  de  repos.  L'impureté 
est  un  vice  trop  grossier  pour  servir  de  sujet  aux 
illusions  d'une  conscience  erronée.  Pour  peu  donc 
qu'on  ait  encore  de  religion,  il  n'y  a  point  de 
péché  que  le  rem.ords  ne  suive  de  plus  près. 
«  L'âme  de  l'impudique  est  une  espèce  d'enfer  : 
on  y  trouve  un  feu  qui  brûle  sans  éclairer.  La 
nuit  devient  de  plus  en  plus  profonde.  Cette 
pauvre  âme  ne  voit  plus  les  grandes  vérités  de  la 
foi.  Tombée  comme  Nabuchodonosor,  elle  se 
croit  comme  lui  une  bête  ;  la  liberté  des  bêtes  lui 
paraît  préférable  à  la  sienne.  Les  bêtes  étant  sans 
remords,  elle  voudrait  être  sans  remords.  Comme 
le  démon  dont  parle  le  Sauveur,  le  voluptueux 
cherche  du  repos  et  n'en  trouve  pas  ;  il  résiste 
à  Dieu,  la  paix  est  impossible.  Il  a  beau  rire, 
jouer,  danser,  s'enivrer;  ses  joies  éphémères  sont 
toujours  accompagnées  du  remords;  la  tristesse 
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vient,  le  dégoût  vient,  quelquefois  il  y  succombe, 
il  se  tue.  » 

Châtiments  de  la  part  de  Dieu.  —  De  tous  les 
vices,  l'impureté  est  assurément  celui  qui  excite 
au  plus  haut  degré  l'horreur  et  la  vengeance  de 
Dieu.  C'est  elle  qui  a  enseveli  le  genre  humain 
sous  les  eaux  du  déluge,  qui  a  fait  descendre  le 
feu  du  ciel  sur  Sodome  et  Gomorrhe,  et  qui  tous 
les  jours  encore  attire  sur  la  terre  tant  de  malheurs 
privés,  tant  de  calamités  publiques. 

Mais,  qu'est-ce  que  tout  cela  à  côté  des  châti- 
ments éternels  de  l'enfer  ?  Oh  !  si  l'on  y  pensait 
quelquefois  !  si  on  méditait  sur  ses  fms  dernières, 
quelle  force  n'aurait-on  pas  contre  le  démon  de 
l'impureté  ?  Quoi  !  se  dirait-on  alors,  voudrais-je 
donc  pour  un  plaisir  d'un  instant,  pour  une 
jouissance  bestiale,  brûler  pendant  toute  une 
éternité  ?  Et  si  la  pensée  de  l'enfer  avec  ses  hor- 
ribles tourments  ne  suffisait  pas  pour  écarter  la 
tentation,  pourquoi  n'essaierait-on  pas  de  toucher 
un  moment  le  feu  d'ici-bas,  à  l'exemple  d'un 
pieux  solitaire,  dans  de  pareilles  tentations  ? 
«  Comment  pourrais-je  souffrir  un  feu  éternel 
qui  sera  le  supplice  de  mon  péché,  se  disait-il, 
moi  qui  ne  peut  souffrir  un  instant  ce  qui  n'en 
est  que  la  peinture  ?  »  Cet  essai,  assurément, 
ferait  sortir  triomphant  de  la  lutte  tout  chrétien 
qui  aurait  vraiment  à  cœur  le  salut  de  son  âme. 
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Pour  éviter  donc  un  si  grand  mal  que  l'im- 
pureté, et  pour  s'en  guérir  si  on  a  le  malheur 
d'en  être  atteint,  il  faut:  i°  ne  point  se  découra- 
ger; 2°  recourir  aux  remèdes  qui  sont:  la  vigi- 
lance, la  prière,  la  fuite  des  occasions,  la  fréquen- 
tation des  sacrements  et  une  tendre  dévotion  à 
Marie  Immaculée. 

Oui,  Dieu  est  un  bon  Père  ;  Marie  est  une 
bonne  Mère,  qui  béniront  toujours  nos  efforts, 
qui  nous  assisteront  dans  les  saints  combats  et 
nous  rendront  victorieux,  pourvu  que  nous  appor- 
tions aussi  nous-mêmes  un  cœur  humble  et  con- 
fiant, une  volonté  ferme,  courageuse  et  persévé- 
rante. 


29 


XX^  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 

Fils  d'un  officier  guéri. 
Sur  les  maladies. 


Domine,  descende  priusquam  mo- 
riatiir  filius  meus. 

«  Seigneur,  descendez  dans  ma 
maison  avant  que  mon  fils  meure.  » 
(S.  Jean,  IV,  49.) 


Si  ce  fut  pour  l'officier  dont  nous  parle  l'Évan- 
gile une  grande  affliction  que  de  voir  son  fils  aux 
portes  du  tombeau,  ce  fut  aussi  pour  son  âme  le 
plus  insigne  bienfait  de  trouver  dans  cette  maladie 
le  moyen  de  croire  en  Jésus-Christ  et  de  devenir 
son  disciple.  Ainsi  en  doit-il  être  de  nous  ;  car 
aux  yeux  de  la  foi,  les  makdies,  selon  les  dispo- 
sitions de  la  divine  Providence,  ne  nous  arrivent 
que  pour  le  bien  de  nos  âmes.  Seulement,  c'est  à 
nous  de  savoir  en  profiter  :  deux  considérations 
que  nous  fournit  l'Évangile  du  jour. 

I'^''  Point.  —  UTILITÉ    DES.  MALADIES 

La  maladie,  il  est  vrai,  est  un  état  affligeant 
pour  la  nature.  L'homme  est  naturellement  ami 
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de  sa  conservation,  ne  souffre  qu'avec  peine  les 
douleurs  et  les  infirmités,  qui  abrègent  ses  jours 
et  le  conduisent  au  tombeau.  De  là  tant  de  pré- 
cautions pour  écarter  la  maladie  et  s'en  délivrer 
lorsqu'il  en  est  atteint.  Il  est  d'ailleurs  dans  l'or- 
dre de  la  divine  Providence  qui  lui  procure  pour 
cela  la  médecine  et  les  médecins.  Toutefois,  il  a 
beau  faire,  la  santé  n'est  pas  un  bien  permanent; 
il  n'est  pas  de  tempérament,  même  le  plus  robuste, 
qui  ne  soit  sujet  à  la  maladie.  C'est  qu'elle  est 
une  des  conséquences  du  péché  originel  et,  pour 
ce  motif,  une  condition  de  la  vie  humaine.  A 
nous  donc,  si  nous  sommes  sages,  de  la  £iire 
tourner  à  notre  profit,  parce  que,  acceptée  en 
esprit  de  foi,  elle  est  le  meilleur  moyen  d'expier 
le  péché,  en  même  temps  qu'un  remède  pour 
'en  préserver.  Si  Dieu  nous  afflige,  dit  saint  Au- 
gustin, c'est  pour  nous  fliire  rentrer  en  nous- 
mêmes,  nous  faire  expier  nos  fautes  passées  et  nous 
empêcher  d'en  commettre  de  nouvelles.  Quoi  de 
plus  propre,  en  effet,  que  la  maladie,  à  rappeler 
l'homme  au  souvenir  de  ses  fins  dernières  !  Là, 
étendu  sur  son  lit  de  souffrances,  seul  à  ses 
réflexions,  il  comprend  que  Dieu  est  le  maître 
des  forces  et  de  la  santé,  le  maître  de  la  vie  et 
de  la  mort  ;  qu'il  faut  reconnaître  son  souverain 
domaine  et  se  soumettre,  bon  gré,  malgré,  à  sa 
volonté.  Dans  cette  main  toute-puissante  qui  le 
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frappe,  il  sent,  à  la  fois,  et  la  justice  d'un  Dieu 
qui  châtie  afin  de  punir  les  fautes,  l'ingratitude, 
l'abus,  qui  a  été  fait  souvent  de  la  santé,  et  la 
bonté  d'un  Père  qui  ne  frappe  que  pour  ôter  les 
moyens,  les  occasions  du  péché,  pour  détacher  du 
monde,  pour  ramener  à  lui,  faire  pratiquer  la 
vertu  et  mériter  la  gloire.  Si  le  fils  du  seigneur 
de  rÉvangile  n'eût  été  malade,  le  père  et  le  (ils, 
non  plus  que  les  serviteurs,  n'eussent  jamais 
connu  le  divin  Sauveur.  Tant  qu'on  se  porte 
bien,  on  ne  pense  pas,  généralement,  à  la  mort  ; 
on  ne  songe,  les  uns,  qu'aux  affaires  ;  les  autres, 
aux  plaisirs.  Au  lieu  d'apaiser  la  justice  divine, 
on  ne  fait  que  l'irriter  et  amasser  sur  sa  tête  des 
charbons  ardents.  Mais,  vienne  la  maladie,  sur- 
tout une  maladie  longue  et  douloureuse,  oh  !  que 
la  solitude  et  le  silence  sont  propres  à  faire  réflé- 
chir sérieusement,  à  réveiller  les  remords  de  la 
conscience  en  face  de  la  mort,  du  jugement  et  de 
l'éternité  !  «  Seigneur,  s'écrie-t-on  avec  le  roi  Ezé- 
chias,  me  voilà  sur  la  fin  de  mes  jours,  en  route 
vers  les  portes  de  la  mort,  je  n'ai  donc  qu'à 
repasser  dans  l'amertume  de  mon  cœur  les  années 
passées  dans  le  crime  (i).  »  De  ces  sentiments 
de  douleur  et  de  componction,  on  entre  dans  le 
ferme  propos  de  changer  de  vie,  coûte  que  coûte, 

(i)  haïe,  XXXVIII,    i  5. 
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s'il  plaît  à  Dieu  de  nous  guérir,  et  de  faire  une 
véritable  pénitence  de  nos  fautes.  C'est  ainsi  que 
la  maladie  est  pour  l'âme  un  bienfait,  puisqu'elle 
est  la  cause  de  son  salut. 

2^^  Point.  —  BON    USAGE    QU'OX    DOIT    FAIRE 
DE   LA    MALADIE 

La  maladie,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  étant, 
par  le  péché  originel,  inhérente  à  l'humanité,  un 
sujet  d'affliction,  soit  pour  châtier  les  pécheurs, 
soit  pour  éprouver  les  justes  et  augmenter  leurs 
mérites,  nous  devons  donc,  justes  ou  pécheurs, 
la  recevoir  avec  résignation  et  la  faire  servir  à 
notre  profit  spirituel.  Or,  à  quoi  la  maladie  en- 
gage-t-elle  le  pécheur  ?  A  prendre  les  moyens  les 
plus  prompts  et  les  plus  efficaces  de  se  réconcilier 
avec  Dieu  et  de  lui  offrir  ses  souffrances  en  expia- 
tion de  ses  péchés.  Il  ne  faut  donc  pas  attendre 
que  le  mal  s'aggrave  pour  recourir  aux  sacrements  ; 
car,  ceux  mêmes  qui  paraissent  les  plus  solides 
sont  quelquefois  les  plus  voisins  du  tombeau.  Et 
n'arrive-t-il  pas  souvent  qu'une  maladie,  légère 
au  début,  devient  mortelle  après  un  temps  plus 
ou  moins  long  ?  Alors,  on  n'est  plus  en  état  de 
recevoir  avec  fruit  les  sacrements,  n'ayant  ni  assez 
de  liberté  d'esprit  pour  examiner  sa  conscience, 
ni  assez  de  sentiment  pour  s'exciter  à  la  contri- 
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tion,  accablé  qu'on  est  par  la  pesanteur  ou  la 
vivacité  du  mal  !  Que  d'illusions  étranges  chez 
beaucoup  de  chrétiens  à  cet  égard  !  Quelle  ten- 
dresse aveugle  de  la  part  des  parents  qui,  sous 
prétexte  de  ne  pas  alarmer  le  rnalade,  n'osent 
l'avertir,  lui  parler  de  confesseur  et  n'envoient 
chercher  ce  dernier  qu'à  toute  extrémité,  quand 
le  pauvre  infirme,  presque  sans  connaissance  dans 
la  lutte  de  l'agonie,  peut  à  peine  dire  oui  ou  non, 
et  encore  machinalement,  aux  questions  du  prê- 
tre î  O  tendresse  cruelle,  complice  du  malheur 
éternel  qui  attend  le.  moribond  !  Et  l'on  osera 
dire  après  les  sacrements  reçus  en  cet  état  déso- 
lant d'anéantissement  moral  :  «  Il  a  bien  reçu  les 
secours  de  l'Église,  oh  !  la  belle  mort  !  »  Et  l'in- 
fortuné !  jeté  au  tribunal  du  souverain  Juge,  il 
maudit  peut-être  et  maudira,  durant  l'éternité, 
cette  amitié  coupable  qui  l'a  laissé  mourir  sans 
avoir  le  temps  de  confesser  et  de  déplorer  ses 
péchés.  Qu'il  y  a  en  enfer  de  ces  malheureux 
ainsi  surpris,  dont  la  confession  n'a  été  qu'un 
simulacre!  Néanmoins,  si  la  maladie  venait  à  faire 
des  progrès  trop  rapides,  nous  donnant  à  peine 
le  temps  de  la  réflexion,  recourons  sans  tarder  à 
JÉSUS  dans  la  personne  de  ses  ministres  ;  ne  déses- 
pérons pas,  quand  même  notre  vie  eût  été  fort 
criminelle.  A  l'imitation  de  l'oflicier  de  l'Evan- 
gile :  «  Descendez,  Seigneur,  devons-nous  dire  en 
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des  ardentes  prières,  venez  loger  dans  ma  pauvre 
âme,  vous  pouvez,  si  vous  le  voulez,  la  guérir  de 
toutes  ses  infirmités.  »  Un  autre  motif  qui  doit 
engager  un  malade  à  mettre  d'abord  l'ordre  dans 
sa  conscience,  c'est  qu'en  restant  en  état  de  péché 
mortel,  il  perd  tout  le  mérite  de  ses  souffrances, 
tandis  que  la  grâce  les  sanctifierait  tant  en  lui 
donnant  le  courage  de  les  endurer  avec  résigna- 
tion, qu'en  les  faisant  servir  à  racheter  ses  fautes. 
Telles  sont  les  dispositions  dans  lesquelles  nous 
devons  accepter  les  maladies,  si  nous  avons  vrai- 
ment à  cœur  l'affaire  de  notre  salut. 


XXP  DIMANCHE  APRÈS  LA  PENTECOTE 
L'amour  des  ennemis. 


Sic  et  pater  meus  calestis  faciet 
vobis,  si  non  remiseritis  uniisquis- 
que  fratri  suo  de  cordibus  vestris. 

«  C'est  ainsi  que  mon  Père 
qui  est  dans  le  ciel,  vous  trai- 
tera, si  chacun  de  vous  ne  par- 
donne à  son  frère  du  fond  du 
cœur.  » 

(S.  Math.,  xviii,  25.) 


L*Évangile  de  ce  jour,  si  nous  le  lisons  avec 
attention,  renferme  deux  graves  enseignements  : 
i^  nos  devoirs  envers  la  justice  et  la  miséricorde 
de  Dieu  ;  2°  l'obligation  d'aimer  nos  ennemis  et 
de  pardonner  leurs  offenses  comme  le  Seigneur 
nous  pardonne  lui-même  les  nôtres.  Ces  ensei- 
gnements méritent  d'autant  mieux  d'être  médi- 
tés en  ces  temps-ci,  que  nous  vivons  au  milieu 
d'une  société  tout  indifférente  en  matière  reli- 
gieuse et  en  même  temps  tout  égoïste.  C'est 
pourquoi,  entrons  plus  avant  dans  cet  important 
sujet. 
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!'•■''  Point,  —  NOS  DEVOIRS  EXVERS  LA  JUSTICE 
ET  LA  MISÉRICORDE  DE  DIEU 

Comme  le  maître  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile, Dieu  nous  citera  un  jour  à  son  tribunal  et 
nous  demandera  compte  des  talents  donnés  à  faire 
valoir  à  son  service.  C'est  donc  notre  devoir  de 
prévenir  sa  justice,  de  la  craindre  et  de  la  satis- 
faire pendant  qu'il  en  est  encore  temps.  Nous 
devons  prévenir  cette  justice  qui,  alors,  sera 
inexorable  et  ne  nous  fera  pas  grâce  d'un  denier, 
c'est-à-dire  qui  nous  demandera  compte  de  cha- 
que pensée,  de  chaque  désir,  de  chaque  parole,  de 
chaque  action,  de  l'emploi  de  notre  temps,  de 
tous  les  dons  tant  naturels  que  surnaturels  mis  à 
notre  disposition  pour  opérer  notre  salut.  Où 
sont  ctux  qui  y  pensent  sérieusement  ?  On  vit 
comme  si  on  ne  devait  pas  mourir,  ou,  tout  au 
moins,  comme  si  on  était  son  propre  maître,  sans 
compte  à  rendre.  Pour  nous,  tenons-nous  tou- 
jours prêts,  afin  de  n'être  pas  surpris  par  la  mort 
qui  peut  venir  à  chaque  instant  ;  marchons  sans 
cesse  sous  l'œil  de  Dieu,  et  la  pensée  de  sa  pré- 
sence sanctifiera  notre  conduite.  Craignons  sa 
justice  en  ce  monde  pour  ne  pas  encourir  ses 
rigueurs  dans  l'autre,  car,  dit  saint  Paul  :  «  Il  est 
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horrible  de  tomber  entre  ses  mains  (i).  »  Comme 
le  roi  de  notre  Evangile,  si  notre  compte  n'était 
pas  en  règle,  il  nous  ferait  jeter  dans  les  ténèbres 
les  pieds  et  les  mains  liés.  Ces  ténèbres  sont  Ten- 
fer.  Et  n'accusons  pas  Dieu  de  trop  de  sévérité, 
ainsi  que  font  tant  de  chrétiens  ignorants,  ou 
lâches,  ou  libertins,  pour  excuser  leur  conduite  ; 
que  deviendrait  la  société  sans  la  crainte  de  Ten- 
fer  pour  enchaîner  les  passions  ?  Sans  l'enfer  ! 
tout  le  monde  se  damnerait,  n'ayant  plus  aucun 
frein  pour  arrêter  la  concupiscence,  et  par  consé- 
quent, point  de  justes  sur  la  terre,  point  de  bien- 
heureux au  ciel.  C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint 
Liguori  :  que  l'enfer  est  autant  l'œuvre  de  l'a- 
mour de  Dieu  que  de  sa  justice.  Remercions 
donc  notre  Père  céleste  de  nous  avoir  mis  dans  la 
nécessité  d'être  heureux,  de  nous  forcer,  en  quel- 
que sorte  d'entrer  dans  son  paradis.  Nous  devons, 
en  troisième  lieu,  satisfaire  la  justice  divine  en 
nous  jetant  aux  pieds  du  Seigneur  dans  les  sen- 
timents d'humilité  et  de  repentir,  avec  la  ferme 
volonté  de  réparer  le  passé  par  un  meilleur  ave- 
nir. Et  Dieu,  qui  est  le  meilleur  des  maîtres,  qui 
ne  veut  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  sa  conver- 
sion, pardonnera  facilement  à  nos  coeurs  contrits 
et  humiliés.   A  cette  crainte  salutaire,  qui  est  le 

(()  Héb.,  X,  31. 
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commenceme:n  de  la  sagesse,  nous  joindrons  l'a- 
mour le  plus  filial  envers  un  Dieu  si  miséricor- 
dieux, qui,  toujours  offensé,  est  néamoms  tou- 
jours disposé  au  pardon  quand  ses  enflints  revien- 
nent sincèrement  à  lui.  Q.ue  serions-nous  deve- 
nus ?  Où  serions-nous  maintenant  si  cette  miséri- 
corde infiniment  aimable  ne  nous  eût  pas  souf- 
ferts au  milieu  de  nos  prévarications,  si  elle  nous 
eût  laissé  mourir  dans  le  péché  mortel  ?  O  bonté 
infinie!  On  dirait  vraiment  que  plus  nous  vous 
poursuivons  de  nos  ingratitudes,  plus  vous  nous 
poursuivez  de  vos  bienfaits  jusqu'à  ce  que,  vain- 
cus par  l'excès  de  votre  miséricorde,  nous  nous 
jetions  dans  votre  sein  paternel. 

2^  PoifiU  —  l'amour  de  nos  ennemis, 

LE  PARDOX    DE    LEURS   OFFENSES 

Nos  devoirs  ne  se  bornent  pas  à  craindre  et  à 
aimer  Dieu,  nous  devons  de  plus,  pour  mériter 
sa  miséricorde  et  son  amitié,  traiter  le  prochain, 
même  nos  ennemis,  comme  nous  désirons  être 
traités,  c'est- cà-dire  pardonner  les  injures  qui 
nous  sont  faites  comme  nous  souhaitons  que  le 
bon  Dieu  nous  pardonne  nos  offenses.  C'est  du 
reste  un  commandement  formel,  une  obligation 
rigoureuse,  que  Jésus-Christ  nous  fait  et  qui  est 
fondée  sur  son  propre  exemple  au  Calvaire  :  «  Et 
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moi,  je  vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis;  faites  du 
bien  à  ceux  qui  vous  haïssent,  et  priez  pour  ceux 
qui  vous  persécutent  et  vous  calomnient  (r).  — 
Si  vous  pardonnez  aux  autres  les  fautes  qu'ils 
font  contre  vous,  votre  Père  céleste  vous  pardon- 
nera aussi  les  vôtres  ;  mais  si  vous  ne  pardonnez 
point,  il  ne  vous  pardonnera  pas  non  plus  (2).  » 
Il  n'y  a  pas  là  à  raisonner,  à  discuter.  Nous  res- 
tons les  juges  et  les  maîtres  de  notre  sort  :  tels 
nous  serons  envers  nos  ennemis,  tel  Dieu  se  mon- 
trera envers  nous.  Hélas  !  qu'on  oublie  vite,  ou 
que  l'on  traite  légèrement  ce  commandement  de 
la  charité  !  On  ne  prend  pas  garde  qu'on  pro- 
nonce sa  propre  condamnation  chaque  fois  qu'on 
récite  l'Oi-aison  dominicale.  Il  en  coûte  sans 
doute  au  cœur  de  l'homme  de  pardonner  de  gra- 
ves offenses  et  d'aimer  un  ennemi  acharné  ;  oui, 
cet  amour  et  ce  pardon  répugnent  à  la  nature  et 
semblent  dépasser  ses  forces  ;  mais,  convenons 
aussi  que  celui  qui  nous  le  commande  est  tout- 
puissant  et  tout  bon  pour  nous  donner  la  grâce 
qui  inchnera  notre  cœur  ulcéré  vers  l'indulgence, 
et  le  rendra,  s'il  le  faut,  magnanime  jusqu'à  l'hé- 
roïsme. Voulons-nous  la  victoire  dans  cette  lutte 
de   l'amour-propre  ?  Tournons  alors  nos  regards 

(i)  S.  Mathieu,  v,  44. 
(2)  Idem,  vi,   14,   15  . 
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sur  le  crucifix  :  entendons  le  divin  Maître,  deman- 
dant à  son  Père  pardon  pour  ses  bourreaux  et 
nous  sentirons  le  calme  et  la  douceur  remplacer 
l'agitation  et  l'amertume  de  nos  âmes.  Et  puis, 
quelle  proportion  y  a-t-il  entre  tout  ce  que  le  pro- 
chain peut  nous  faire  de  plus  outrageant  et  nos 
offenses  les  plus  légères  envers  Dieu  ?  C'est  la 
différence  du  fini  à  l'infini,  du  néant  à  ce  qui 
existe.  Cependant  que  de  fautes  journalières,  par- 
fois mortelles  qui  tuent  notre  âme,  la  rendent 
ennemie  de  Dieu  et  digne  de  l'enfer!  Ainsi  donc, 
n'y  eut-il  que  la  raison  de  notre  intérêt  commun, 
sans  la  loi  divine,  nous  devrions  être  heureux  de 
pardonner  pour  recevoir  après  notre  propre  par- 
don. Vienne  l'heure  d'aller  rendre  compte  de 
notre  conduite,  nous  paraîtrons  du  moins  au  tri- 
bunal de  Jésus-Christ  avec  la  confiance  fondée 
sur  sa  parole  sacrée  :  «  Bienheureux  les  miséri- 
cordieux, parce  que  miséricorde  leur  sera 
faite  (i).  » 

(1)  S.  Mathieu,  v,  7. 


XXII^  DIMANCHE  APRES  LA  PENTECOTE 
Dieu  et  César.  —  Du  respect  humain. 


Reddiic  ergo  qiice  snttt  Casaris, 
Cesari  :  et  quœ  sunt  Dei,  Deo. 

«  Rendez  donc  à  César  ce  qui  est 
à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu.  I) 

(S.  Math.,  xxir,  21.) 


A  la  lecture  de  l'Évangile,  nous  avons  admiré 
la  réponse  si  pleine  de  sagesse  du  Sauveur  aux 
Pharisiens  qui  cherchaient  à  le  surprendre  par 
leur  question  perfide,  et  cà  le  décréditer  auprès  du 
peuple  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à  César  et  cà 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  »  Dans  cette  vérité, 
tombée  de  la  bouche  divine,  nous  n'avons  pas 
compris  seulement  le  prince  qui  gouverne,  mais 
le  prochain  en  général,  et  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  ne  fait  donc  qu'affirmer  ici  le  comman- 
dement de  son  Père,  donné  au  Sinaï  :  «  Bien 
d'autrui  tu  ne  prendras,  ni  retiendras  à  ton 
escient.  »  C'est  en  deux  mots  toute  notre  règle 
de  justice  envers  nos  frères.  Mais  la  justice  envers 
Dieu  !    qu'en  fait-on  la  plupart  du  temps  ?  Lui 
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rend-on  bien  ce  qui  lui  appartient  ?  Quelle  ma- 
tière à  examen  de  conscience  !  Et  le  plus  souvent 
aussi,  n'est-ce  pas  le  respect  humain  qui  retient  le 
grand  nombre  de  rendre  à  Dieu  tout  ce  qu'ils  lui 
doivent  :  Entrons  donc  dans  ces  deux  considéra- 
tions :  i^"  rendre  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  2^  et 
sans  être  arrêté  par  le  respect  humain. 

I^'   Point.    RENDEZ  A   DIEU  CE   Q.UI   EST   A  DIEU 

Et  d'abord,  si  on  nous  demandait  :  De  qui 
étes-vous  l'image  ?  De  qui  portez-vous  l'inscrip- 
tion ?  De  Dieu  lui-même,  aurions-nous  à  répondre. 
O  Dieu,  vous  nous  avez  faits  à  votre  image  et 
ressemblance  ;  vous  êtes  en  nous,  ô  Seigneur  ! 
comme  dans  votre  temple,  et  votre  saint  nom  a 
été  invoqué  sur  nous.  O  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit  !  nous  avons  été  baptisés  en  votre  nom  ; 
votre  empreinte  est  sur  nous,  votre  image,  que 
vous  aviez  mise  au  dedans  de  nous,  y  a  été  répa- 
rée par  le  baptême.  Chrétiens  que  nous  sommes, 
apprenons  donc,  reconnaissons  donc  la  noblesse 
de  notre  origine,  à  qui  nous  appartenons,  et  ce 
que  nous  lui  devons.  Si  les  princes  de  la  terre 
ont  droit  à  un  tribut  et  à  notre  soumission,  en 
ce  que  Dieu  l'ordonne  ainsi  pour  le  bien  des 
sociétés  humaines,  à  plus  forte  raison  devons- 
nous  rendre   à   ce   Dieu,    qui   est   la   souveraine 
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majesté,  ce  qui  lui  est  dû,  savoir  :  son  culte  et 
l'obéissance  aux  commandements  qu'il  nous  a 
donnés.  Ce  sont  là  des  droits  qu'il  s'est  réservés 
et  qui  sont  inaliénables  :  droits  d'adoration, 
d'amour,  de  respect,  de  fidélité,  de  soumission, 
de  reconnaissance  et  de  louanges,  parce  qu'il 
est  tout  à  la  fois  notre  Créateur,  notre  souve- 
rain Seigneur,  notre  Père,  notre  Rédempteur, 
notre  sanctificateur,  notre  perpétuel  bienfaiteur. 
Avouons  à  notre  confusion,  que  nous  ne  sommes 
guère  empressés  à  lui  rendre  ce  culte  pourtant 
si  raisonnable.  Que  de  fois  nous  y  manquons  ! 
et  quand  nous  lui  offrons  nos  hommages,  quelle 
n'est  pas  souvent  notre  légèreté,  notre  distraction, 
notre  tiédeur  et  parfois  notre  indifférence  ?  Q.ue 
de  chrétiens  se  contentent,  comme  les  Pharisiens, 
d'admirer  les  perfections  de  Dieu,  d'estimer  les 
maximes  de  l'Évangile,  mais  qui  n'en  sont  pour 
cela,  ni  plus  vertueux,  plus  religieux,  plus  dévots  ! 
Oui,  l'esprit  paie  pour  ainsi  dire  le  tribut  ; 
mais  le  cœur  reste  dans  l'égarement  et  la  révolte. 
L'esprit  est  chrétien  et  le  cœur  est  païen.  Prenons- 
y  garde  !  que  la  reconnaissance  de  Dieu  ne  soit 
pas  en  nous  une  simple  curiosité  ni  une  sèche 
méditation  de  ses  perfections  ;  qu'elle  tende,  au 
contraire,  à  établir  en  nous  son  saint  amour  : 
nous  vivrons  alors  de  la  vie  de  Dieu,  et  nous 
rétablirons  en  nous  son  image.  Pour  cela,  appli- 


-  46)  - 

quons-nous  chaque  jour  à  étudier  et  à  imiter  le 
Fils,  qui  est  la  parfaite  image  du  Père,  qui  est 
son  Verbe,  son  intelligence,  sa  sagesse,  et  qui 
nous  a  été  envoyé  ici-bas  pour  être  la  règle  de 
notre  conduite.  Comme  lui,  soyons  doux  et 
humbles  de  cœur,  patients,  mortifiés,  purs,  chari- 
tables, détachés  des  créatures.  Oh  !  alors,  nous 
pourrons  répondre,  lorsqu'on  nous  demandera 
de  qui  nous  sommes  l'image,  nous  pourrons 
répondre  avec  vérité  :  Je  suis  l'image  de  mon 
Dieu,  conservée  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  son 
Fils  et  mon  Sauveur. 


2^  Point.   —  LE  RESPECT  HUMAIN  ET  SES  CARACTERES 

Le  respect  humain  est  un  bas  sentiment  de 
fâme,  qui  la  fait  agir  contre  les  lumières  de  sa 
conscience  ;  c'est  une  crainte  lâche  qui  empêche 
de  pratiquer  le  bien  et  qui  fait  commettre  le  mal, 
de  peur  de  déplaire  aux  hommes,  ou  dans  la  vue 
de  leur  plaire  ;  c'est  une  faiblesse  indigne  qui  fait 
trahir  les  sentiments  naturels  qu'on  approuve, 
pour  suivre  des  sentiments  étrangers  qu'on  con- 
damne ;  c'est  une  dépendance  servile  qui  fait  ram- 
per devant  les  hommes,  dans  le  désir  de  se  con- 
cilier leur  estime,  ou  dans  la  crainte  de  s'attirer 
leur   censure.   N'est-ce   pas   dire   que   le    respect 
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humain  est  à  la  fois  le  déshonneur  de  la  raison 
et  l'opprobre  de  la  religion,  aussi  injurieux  à 
Dieu  que  nuisible  à  l'homme  ?  Il  est  en  un  mot  : 
une  servitude  honteuse  en  elle-même,  dans  son 
principe,  dans  son  objet.  O  âme  !  rougissez  donc 
d'un  pareil  avilissement  et  méditez  ses  consé- 
quences. 

i''  Servitude  honteuse  en  elle-même.  —  Quoi  de 
plus  servile  en  effet,  et  par  là  même  de  plus  hon- 
teux, que  de  se  rendre  esclave  des  autres,  de  ne 
régler  ses  vues  et  ses  actions  que  par  les  leurs; 
de  mentir  sans  cesse  à  sa  conscience  en  se  laissant 
entraîner  au  mal  qu'on  condamne  ;  en  n'ayant 
plus  pour  ainsi  dire  par  soi-même,  ni  pensées,  ni 
raison,  ni  lumières,  ni  sentiments,  ni  liberté,  que 
pour  les  dégrader,  les  immoler  aux  erreurs  les 
plus  étranges,  aux  préjugés  les  plus  absurdes  ?  En 
vérité  :  s'il  y  a  des  esclaves  dans  le  monde,  il  n'en 
est  pas  de  plus  indignes  et  de  plus  méprisables. 

2°  Honteuse  dans  son  principe.  —  D'où  vient  le 
respect  humain,  sinon  d'une  indigne  faiblesse 
d'esprit  ou  d'une  bassesse  de  cœur  encore  plus 
indigne  ?  Si  donc  on  avait  cette  fermeté  de  carac- 
tère, cette  noblesse  de  sentiments,  cette  élévation 
d'âme,  qu'inspire  la  raison  et  surtout  la  religion, 
en  viendrait-on  jamais  à  cet  excès  de  lâcheté  ?  Le 
monde  aurait  beau  crier  et  beau  s'agiter  autour 
du  vrai  serviteur   de  Dieu...  «  Que  m'importe 
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votre  jugement  (i)  ?  »  s'écrierait  à  son  tour  ce 
dernier;  ce  n'est  point  à  votre  tribunal  que  je 
dois  être  jugé,  c'est  de  Dieu,  souverain  juge  des 
hommes,  que  j'attends  l'équité  de  mon  jugement. 
Chez  vous,  il  n'y  a  que  préjugé,  prévention, 
erreur,  mensonge  et  injustice  :  fausse  balance  qui 
ne  sera  jamais  le  mobile  de  ma  conduite.  Et  le 
monde,  tout  dépravé  qu'il  est,  respecte  ces  âmes 
nobles  et  indépendantes,  pendant  qu'il  méprise 
et  déteste  ces  chrétiens  lâches,  à  deux  faces;  sol- 
dats douteux,  qui  ne  sont  ni  à  Dieu  ni  à  diable. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  inqualifiable,  c'est  cette 
bassesse  de  cœur  envers  les  trois  Personnes  divines 
à  qui  le  chrétien  doit  tout  :  son  être,  sa  grandeur, 
ses  immortelles  destinées,  et  dont  il  est  chaque 
jour  comblé  de  bienfaits.  Oh  !  l'horrible  ingrati- 
tude !  quelle  infamie  il  commet  à  leur  égard  en 
sacrifiant  leur  honneur  et  leurs  droits  au  respect 
humain  !  C'est  une  apostasie,  une  lâcheté  sans 
nom. 

3°  Honteuse  dans  son  objet.  —  H  y  a  certains 
points,  en  effet,  où  celte  servitude  cesserait  d'être 
honteuse,  et  où  elle  serait  même  tolérable  et  rai- 
sonnable. Mais,  lorsqu'il  s'agit  de  la  religion,  de 
la  foi,  de  la  conscience  du  salut,  reculer  devant 
le  devoir,  ne  pas  oser  affronter  le  qu'en  dira-t-on, 

(i)  Corinth.,  iv,    3 . 


—  4^8  — 

lui  immoler  sa  liberté  que  Dieu  lui-même  res- 
pecte, oh  !  alors,  c'est  se  dégrader,  se  déshono- 
rer, s'aviUr  au  dernier  chef,  c'est  joindre  à  la 
trahison  la  honte  la  plus  ignominieuse.  Le  soldat 
est  fier,  et  il  a  raison,  de  porter  les  insignes  de 
la  nation,  de  la  patrie,  sa  mère  ;  il  est  fier  de 
combattre  sous  son  drapeau  et  de  mourir  à  son 
ombre,  et  nous,  chrétiens,  nous  rougirions  d'être 
l'image  de  notre  Dieu,  de  porter  les  livrées  sacrées 
de  Jésus-Christ,  notre  Seigneur  et  notre  chef, 
et  de  combattre  sous  son  étendard,  la  croix  ! 
Allons  donc  !  Ce  ne  serait  plus  là  seulement  de  la 
lâcheté,  de  l'infamie,  ce  serait  la  déraison,  la 
foUe.  Et,  néanmoins,  voilà  où  en  est  notre  pauvre 
société  chrétienne  :  que  d'hommes  tremblent  et 
s'agenouillent,  et  sacrifient  à  la  ridicule  idole  : 
le  respect  humain  !  N'avons-nous  rien  à  nous 
reprocher  à  cet  endroit  ?  Viendra  le  jour,  peut- 
être  prochain,  où  notre  âme,  cette  image  de  Dieu, 
repassera  devant  les  yeux  de  Jésus-Christ  ;  con- 
duisons-nous de  manière  qu'il  la  reconnaisse  et  y 
retrouve  son  cachet,  sans  quoi  il  lui  dira  :  «  Allez, 
je  ne  vous  connais  pas,  vous  n'êtes  pas  mon 
ouvrage  ;  allez  avec  celui  qui  vous  connaît,  que 
vous  avez  servi  ;  allez  au  feu  éternel  qui  lui  a 
été  préparé  (i).  » 

(i)  S.  Mathieu,  xxv,  41. 


COMMUN  DES  SAINTS 


Pour  un  martyr 


Et  inimici  bominis,  domestici  ejus. 

«  L'homme  (qui  voudra  me  sui- 
vre) aura  pour  ennemis  ceux  de  sa 
propre  maison.  » 

(S.  Math.,  x,  56;. 


C'est  là  une  vérité  qui,  de  tout  temps,  a  trouvé 
son  application  et  qui  la  rencontre  aujourd'hui 
plus  que  jamais.  Oui,  les  plus  grands  ennemis  de 
notre  salut  viennent  de  notre  famille;  c'est  sur- 
tout l'amour  désordonné  que  nous  avons  pour 
nos  parents  et  nos  proches.  Un  père,  en  effet, 
n'est-il  pas  l'ennemi  de  son  hls,  lorsque,  par  une 
mauvaise  éducation  et  par  l'exemple  d'une  con- 
duite peu  chrétienne,  il  lui  laisse  prendre  de 
mauvaises  habitudes  et,  au  lieu  de  l'instruire  de 
ses  devoirs,  l'entraîne  dans  son  indifférence  et 
éveille  imprudemment  dans  son  cœur  des  désirs 
de  cupidité  et  d'ambition  ?  Une  mère  n'est-elle 
pas  l'ennemie  de  sa  fille,  lorsque,  au  lieu  de  l'en- 
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tretenir  dans  les  sentiments  de  modestie,  de  sim- 
plicité et  d'humilité,  elle  lui  inspire  le  goût  de  la 
vanité,  du  luxe,  le  désir  de  plaire  au  monde  ?  De 
même,  un  fils  et  une  fille  ne  sont-ils  pas  l'ennemis 
de  leurs  parents,  le  premier  en  donnant  au  père 
l'occasion  d'amasser  des  richesses  :  la  fille,  en 
devenant  l'idole  de  sa  mère,  en  la  faisant  condes- 
cendre à  ses  caprices,  à  ses  folles  inclinations  ? 
Un  maître  n'est-il  pas  l'ennemi  de  son  domesti- 
que, et  un  domestique  l'ennemi  de  son  maître, 
quand  ils  ne  prennent  pas  mutuellement  soin  du 
salut  l'un  de  l'autre,  ou  que  le  serviteur  se  prête 
volontiers  aux  passions  et  aux  injustices  de  son 
maître  ?  Écoutons  encore  et  surtout  méditons  ces 
autres  paroles  de  Notre  Seigneur  :  «  Celui  qui 
aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi  n'est  pas 
digne  de  moi.  —  Et  celui  qui  aime  son  fils  ou  sa 
fille  plus  que  moi  n'est  pas  digne  de  moi.  —  Celui 
qui  ne  prend  pas  sa  croix  et  ne  me  suit  n'est  pas 
digne  de  moi.  —  Celui  qui  conserve  sa  vie  la 
perdra,  et  celui  qui  perd  sa  vie  pour  l'amour  de 
moi  la  conservera  (i).  »  C'est,  pénétrés  de  ces 
vérités,  que  les  saints  ont  généreusement  combattu 
les  sentiments  déréglés  de  la  nature  pour  n'écou- 
ter et  suivre  que  les  inspirations  de  la  grâce  et 
ont  mérité    par  cette  victoire   l'insigne  honneur 

(i)  S.  Mathif.u,  X,   37-39. 
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du  martyre.  Bien  que  Dieu  ne  nous  demande  pas 
ce  témoignage  du  sang,  nous  devons  néanmoins 
être  toujours  prêts  à  tous  les  sacrifices  domesti- 
ques plutôt  que  de  l'offenser.  Seigneur,  devons- 
nous  lui  dire,  vous  êtes  mon  premier  père  et  mon 
premier  maître,  mon  roi,  mon  bienfaiteur  suprême 
et  mon  véritable  ami.  Oui,  je  veux  vous  aimer 
plus  que  toutes  choses  ;  rendez  ma  volonté  effi- 
cace, car  c'est  le  meilleur  moyen  d'aimer  comme 
il  faut  mes  parents  et  mes  proches,  d'attirer  sur 
eux  et  sur  moi  vos  bénédictions  durant  cette  vie, 
et  après  la  mort  la  récompense  promise  à  ceux  qui 
vous  auront  préféré  à  tout. 


Pour  plusieurs  martyrs. 

Si  quis  venit  ad  me  et  non  odit 
anitnam  suavi ,  non  potest  esse 
meus  discipulus. 

«  Si  quelqu'un  vient  à  moi  et 
ne  hait  pas  même  sa  propre  vie, 
i!  ne  peut  être  mon  disciple.  » 
(S.  Luc,  XIV,  29.) 

Renoncer  à  ses  proches,  à  ses  amis,  à  ses  biens, 
à  sa  propre  vie,  en  un  mot  :  être  disposé  à  tout 
sacrifier  plutôt  que  de  déplaire  à  Dieu  ;  porter  sa 
croix,  c'est-à-dire  soufi"rir  avec  patience  les  épreu- 
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ves  de  la  vie  et  les  peines  inséparables  de  son 
état;  suivre  Jésus-Christ  depuis  Bethléem  jus- 
qu'au Calvaire,  voilà  tout  l'abrégé  du  christianisme. 
Voilà  ce  que  nous  avons  tous  promis  au  baptême 
et  malheureusement  ce  que  nous  ne  tenons  pas. 
Les  martyrs,  au  contraire,  l'ont  pratiqué  rigoureu- 
sement et  sans  défaillance.  D'où  venait  donc  ce 
courage  héroïque  ?  Ah  !  c'est  qu'ils  croyaient 
fermement  à  une  autre  vie,  à  ses  peines,  à  ses 
récompenses  éternelles,  selon  le  mauvais  ou  bon 
usage  de  celle-ci  et  qu'ils  avaient  sans  cesse  l'œil 
au  ciel.  Pendant  qu'on  les  plaignait  de  ce  qu'ils 
semblaient  mourir  si  n'iisérablement,  eux  se 
réjouissaient  en  se  voyant  par  avance  ressuscites 
et  en  possession  d'une  gloire  immortelle.  Tandis 
qu'ils  étaient  foulés  aux  pieds  des  bourreaux, 
déchirés  par  les  ongles  de  fer,  méprisés  et  rebu- 
tés, ils  se  considéraient  déjà  comme  assis  avec 
Jésus-Christ  sur  des  trônes  pour  juger  à  leur 
tour  les  rois  et  les  peuples.  Ainsi  apprenaient-ils 
au  monde  que  l'amour  de  Dieu  est  plus  fort  que 
la  mort,  comme  la  foi  élève  l'âme  au-dessus  de 
toutes  lês  choses  de  la  terre.  Animons-nous  donc 
par  la  vue  des  miêmes  espérances  et  par  le  souve- 
nir de  leurs  sacrifices  héioïques  à  faire  ce  que 
Djeu  demande  de  nous.  Que  nous  servirait-il, 
en  effet,  d'avoir  été  baptisés,  de  croire  à  l'Évan- 
gile, si  nous  n'accomplissons  pas  les  obligations 
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de  notre  baptême  ei  les  préceptes  de  notre  foi  ? 
Quelle  confusion  pour  nous  de  nous  être  faits  les 
esclaves  des  ennemis  que  nous  aurions  dû  vain- 
cre! La  vie  du  chrétien,  sans  doute,  est  une  espèce 
de  martyre  continuel  par  la  résistance  aux  tenta- 
tions, aux  affections  désordonnées  de  la  nature, 
aux  séductions  du  monde  ;  mais  les  martyrs  n'a- 
vaient-ils pas  les  mêmes  difficultés,  les  mêmes 
obstacles  à  surmonter  ?  Avouons-le,  c'est  leur  foi 
qui  nous  manque.  Demandons-le  humblement  à 
Dieu,  et  cette  foi  vive,  échauffant  notre  cœur, 
affermissant  notre  volonté,  nous  fera  marcher 
généreusement  dans  la  voie  des  sacrifices.  Nous 
sèmerons  ici-bas,  il  est  vrai,  dans  la  patience  et 
dans  l'épreuve,  mais  avec  Tcspérance  fondée  de 
recueillir  là-haut  l'héritage  des  saints  :  la  gloire  et 
le  bonheur  éternels. 
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Pour  un  confesseur  pontife. 


«  Et  son  maître  lui  dit  :  C'est 
bien,  ô  bon  et  fidèle  serviteur; 
parce  que  vous  avez  été  fidèle  dans 
les  petites  choses,  je  vous  établirai 
sur  de  beaucoup  plus  grandes  ; 
entrez  dans  la  joie  de  votre  Sei- 
gneur. » 

(S.  Math.,  xxv,  21.) 


Tout  chrétien  peut  aisément  se  reconnaître 
dans  cette  parabole  du  Sauveur  à  ses  disciples  et, 
par  conséquent,  s'en  faire  l'application  (i).  Oui, 
Dieu  est  maître  de  ses  dons  ;  il  les  distribue 
comme  il  lui  plaît,  selon  les  desseins  de  sa  sagesse 
et  de  sa  bonté  :  à  l'un  il  donne  plus,  à  l'autre 
moins  ;  mais  personne  n'a  le  droit  de  se  plaindre 
ni  de  s'enorgueillir,  parce  que  tout  don  vient  de 
Dieu  seul  et  qu'il  ne  nous  est  donné  que  pour  être 
employé  à  son  service  et  à  sa  gloire.  Tout  notre 
mérite  consiste  donc  à  faire  fructifier  en  nous  le 
talent  reçu  par  l'effort  de  notre  bonne  volonté  et 
l'ardeur  de  notre  travail.  Celui  qui  a  peu  reçu 
n'est  pas  dispensé  pour  cela  de  travailler  ;  mais 
celui  qui  a  reçu  beaucoup  doit  travailler  beaucoup, 
parce  que  le  Maître  demandera  compte  à  chacun 

(i)  S.   .Mathieu,  xv,   14-31. 
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en  proportion  de  ce  qu'il  lui  aura  confié.  Veillons 
donc  sans  cesse  à  ce  que  rien  ne  soit  perdu  et  que 
tout  produise  son  fruit.  Voilà  bien  ce  qu'ont  fait 
les  saints  pontifes  dont  l'Eglise  honore  la  mémoire. 
Grands  par  les  dons  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
ils  ont  grandi  davantage  encore  par  les  soins  hum- 
bles et  attentifs  qu'ils  ont  mis  à  faire  valoir  les 
talents  divins  à  leur  propre  sanctification,  en 
même  temps  qu'au  salut  des  peuples.  Aussi,  leur 
gloire  est-elle  éclatante  au  ciel.  Animons-nous,  à 
leur  exemple^  à  bien  employer  le  peu  que  nous 
avons  reçu  de  Dieu  ;  encourageons-nous  à  l'œuvre 
par  la  pensée  que  le  travail  exigé  est  de  courte 
durée  et  qu'il  sera  récompensé  d'une  joie  éternelle 
et  infinie. 


Pour  un  docteur 


l'os  estis  saï  terrce.    Vos  estis  lux 
mundi. 

((   Vous  êtes    le   sel    de    la  terre. 
Vous  êtes  la  lumière  du  monde.  » 
(S.  Math.,  v,  13,  14.) 


Si  les  prédicateurs  de  l'Évangile  et  ceux  que 
Dieu  a  honorés  du  don  de  sa  science  ont  reçu  de 
lui  l'ordre  d'annoncer  sa  parole,  de  supplier,  de 
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menacer,  de  presser  les  hommes  à  temps  et  à 
contre-temps,  de  ne  se  lasser  jamais  d'instruire  ; 
nous,  fidèles,  nous  avons  reçu,  de  notre  côté. 
Tordre  d'écouter  avec  respect  et  de  pratiquer  avec 
fidélité  ce  qu'ils  nous  enseignent.  Ne  fermons 
donc  pas  l'oreille  à  la  vérité,  si  sévère  et  si  dure 
même  qu'elle  apparaisse,  car  le  caractère  propre 
de  la  vérité  est  précisément  de  toucher  le  cœur 
au  vif,  de  mettre  le  fer  sur  la  plaie  pour  la  guérir. 
Gardons-nous  bien  surtout  de  ces  faux  docteurs 
du  siècle,  dont  les  discours  ne  tendent  qu'à  flatter 
la  nature  corrompue,  qu'à  exciter,  à  enflammer 
les  mauvaises  passions  ;  dont  les  principes  perni- 
cieux et  tout  contraires  aux  maximes  de  l'Évan- 
gile égarent  l'esprit,  amollissent  le  cœur,  énervent 
la  volonté  et  nous  faisant  prendre  en  dégoût  les 
saintes  lois  de  la  mortification  intérieure  et  exté- 
rieure, nous  jettent  d'abord  insensiblement  dans 
les  désirs,  puis,  sans  retenue,  dans  la  satisfaction 
des  jouissances  sensuelles. 

Oh  !  alors,  malheur  à  nous  !  nous  aurions  laissé 
s'affadir  en  nos  âmes  le  sel  de  la  grâce  et  s'étein- 
dre en  nos  esprits  la  lampe  de  la  doctrine  céleste. 
Oui,  malheur  à  nous,  devenus  sans  foi  et  sans 
zèle  !  Car,  sachons-le  bien,  ce  n'est  pas  seulement 
à  ses  apôtres  que  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Vous  êtes 
le  sel  de  la  terre  et  la  lumière  du  monde,  »  mais 
à  tous  ses  disciples  et,  par  conséquent,  à  tous  les 
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chrétiens  dignes  de  ce  nom.  Nous  devons  donc, 
chacun  de  nous,  ne  pas  nous  contenter  de  conser- 
ver ce  sel  et  cette  lumière  que  nous  avons  reçus, 
mais,  de  plus,  travailler  à  les  communiquer  à  ceux 
qui  nous  entourent,  c'est-à-dire  à  les  éclairer  et 
à  les  préserver  du  péché  par  nos  paroles,  par  nos 
conseils  et  nos  bons  exemples,  selon  ce  qui  est 
écrit  :  «  Et  il  a  ordonné  à  chacun  d'avoir  soin  de 
son  prochain  (i).  » 

O  mon  Dieu  !  devons-nous  dire  souvent,  gar- 
dez dans  nos  cœurs  l'amour  de  vos  commande- 
ments ;  préservez-nous,  par  le  sel  de  votre  sagesse, 
du  venin  de  la  concupiscence  et  de  la  corrup- 
tion du  péché.  Que  la  grâce  de  votre  esprit  nous 
éclaire  et  nous  dirige,  afin  que  nous  soyons  nous- 
mêmes  les  guides  et  la  lumière  de  nos   frères  ! 


Pour  un  confesseur  non  pontife. 


«  Hteureux  ces  serviteurs   que   le 
maitrs,  à  son  arrivée,  trouvera  veil- 
lant ;  il  se  ceindra,  les  fera  mettre 
à  table  et  s'empressera  de  les  servir.  » 
(S.  Luc,  XII,  37.) 


Le  maître  dont  il  est  ici  question,  c'est  le  Fils 
de  Dieu.  Son  arrivée  pour  chacun  de  nous,  c'est 

(1)  EccL,  XVII,  12. 
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le  moment  de  la  mort,  moment  aussi  incertain  que 
la  mort  est  certaine,  «  car  nul  ne  sait  ni  le  jour 
ni  l'heure  (i).  »  Dans  cette  attente,  tenons-nous 
donc  toujours  prêts  à  le  recevoir.  Pour  cela, 
vivons  comme  les  saints,  au  milieu  des  biens  de 
la  terre  sans  y  attacher  nos  cœurs  ;  au  lieu  d'être 
les  esclaves  des  richesses,  soyons-en  plutôt  les 
maîtres,  les  possédant  sans  être  possédés,  ayant 
Dieu  seul  pour  notre  trésor  et  sa  sainte  loi  pour 
l'unique  règle  de  notre  conduite.  Quelle  joie  ne 
sera  pas  la  nôtre  alors  que  le  maître,  nous  trou- 
vant prêts  à  le  recevoir,  c'est-à-dire  dégagés  de 
toute  attache  terrestre  et  tout  revêtus  de  ses 
saintes  livrées,  nous  recevra  au  banquet  ineffable 
du  ciel,  où  il  nous  servira,  que  dis-je  ?  où  il  se 
donnera  lui-même,  car  lui  seul  peut  rassasier  plei- 
nement notre  cœur.  Veillons,  veillons  donc  sans 
cesse,  pour  ne  pas  être  surpris  par  la  mort  et  que 
nous  soyons  ces  heureux  serviteurs  dont  parle 
l'Évangile,  que  le  maître  trouvera  vigilants  et  qu'il 
admettra  dans  son  royaume  au  festin  des  noces 
éternelles. 

(i)  S.  Mathieu,  xxiv,  36. 
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Pour  une  vierge  martyre. 

«  Ecce  Sponsiis  venit ,exite  ohviam  ei. 
Voici  venir    l'Époux,    allez   à   sa 
rencontre.  » 

(S.  Math.,  xxv,  6.) 

L'Evangile  de  ce  jour  nous  représente  des  âmes 
choisies,  des  vierges  sages  et  prudentes  qui,  non 
contentes  d'attendre,  comme  les  serviteurs  les 
plus  fidèles,  l'arrivée  de  l'Époux,  se  lèvent  avec 
une  amoureuse  impatience  au  milieu  de  la  nuit, 
sortent  la  lampe  à  la  main,  et  découvrant  la 
route  de  cet  Époux  céleste,  pendant  que  leur 
compagnes  mettent  follement  leur  confiance  dans 
les  appuis  du  siècle,  courent  au-devant  de  lui 
avec  une  promptitude  que  rien  n'arrête,  ambi- 
tieuses d'enlever  les  premières  ses  plus  riches 
faveurs. 

Guidées  par  les  lumières  de  la  foi,  soutenues 
par  l'onction  d'un  amour  plus  fort  que  la  mort, 
elles  ont  marché  sans  crainte  dans  la  voie  des  souf- 
frances à  la  suite  de  leur  Sauveur,  préférant  mille 
fois  cette  route  teinte  du  sang  de  l'Agneau  au 
chemin  des  plaisirs  et  des  joies  du  monde.  C'est 
en  vain  qu'il  a  cherché  à  les  séduire;  vainement 
il  les  a  menacées  de  toutes  ses  fureurs,  vainement  il 
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a  épuisé  sur  elles  l'invention  diabolique  de  tous 
les  tourments,  elles  ont  triomphé  du  fer,  du  feu, 
de  la  dent  du  tigre  et  du  lion,  et  maintenant,  heu- 
reuses au  sein  des  éternelles  délices,  elles  se  glori- 
fient dans  le  Seigneur  d'avoir  été,  au  prix  des 
souffrances  passagères,  arrachées  aux  flammes  dé- 
vorantes de  ce  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais,  au 
supplice  de  ce  ver  rongeur  qui  ne  meurt  pas.  Forts 
de  leur  exemple,  ne  craignons  pas  ceux  qui  peu- 
vent tuer  le  corps  et  ne  peuvent  rien  sur  l'âme  ; 
craignons  seulement  celui  qui  peut  tuer  à  la  fois 
le  corps  et  l'âme  et  les  précipiter  tous  les  deux  en 
enfer.  Et  quelles  que  soient,  d'ailleurs,  les  tenta- 
tions, les  injustices  qui  nous  assiègent,  ne  déses- 
pérons point  ;  appuyons-nous  fermement  et  en 
toute  confiance  sur  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
Il  a  vaincu  le  monde  ;  par  lui,  nous  le  vaincrons 
à  notre  tour  et  nous  arriverons  à  recevoir  la  ré- 
compense promise  aux  vainqueurs. 
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Pour  une  vierge  non  martyre. 


«  J'ai  pour  vous  un  amour  de 
jalousie  divine,  et  c'est  pourquoi  je 
vous  ai  fiancés  à  cet  unique  époux 
Jésus-Christ,  vous  présentant  à  lui 
comme  une  vierge  toute  pure  et 
toute  sainte.  » 

{II  Corinih.,  xi,  2.) 


Celte  vierge  chaste  que  TApôtre  veut  fiancer  à 
Jésus-Christ,  comme  à  l'unique  Époux,  c'est 
notre  âme.  Le  Sauveur  l'a  conquise  au  prix  de  son 
sang  ;  il  s'est  livré  à  la  mort  pour  elle,  afin  de  la 
sanctifier  et  de  la  faire  paraître  devant  lui  belle, 
pure,  irréprochable.  Il  ne  peut  souffrir  qu'elle  se 
partage  entre  lui  et  la  créature.  Aussi  s'appelle- 
t-il  lui-même  un  Dieu  jaloux,  c'est-à-dire  un  Dieu 
qui  veut  être  parfaitement  et  uniquement  aimé. 
Veillons  donc  sur  nous  ;  veillons  pour  ne  pas  nous 
laisser  corrompre  par  des  affections  terrestres  qui, 
en  nous  attachant  aux  créatures,  nous  détache- 
raient de  l'Époux  céleste  et  nous  livreraient  de 
nouveau  au  démon  dont  nous  a  délivrés  le  bap- 
tême. Quoi  de  plus  horrible,  en  effet,  de  la  part 
d'une  âme  chrétienne,  que  de  chasser  l'esprit  de 
Jésus,  qui  l'a  embellie  de  sa  grâce  et  de  son  amour 
pour  recevoir  à  sa  place  l'esprit  impur  qui,  après 
l'avoir  déshonorée  et  flétrie,  l'entraînerait  avec  lui 
dans  l'abîme  éternel. 

31 
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Mais  si  la  fête  d'aujourd'hui  a  cet  enseigne- 
ment général  de  l'Apôtre  à  toutes  les  âmes  fidèles 
qui  s'efforcent  de  se  conserver  pures  aux  yeux  du 
Seigneur,  elle  est  en  particulier  un  noble  et  encou- 
rageant exemple  à  toutes  les  âmes  d'élite  qui  sont 
venues  s'abriter  sous  Tarbre  de  la  virginité,  planté 
par  la  Reine  des  vierges,  l'auguste  Mère  de  Jésus. 
C'est  là  que,  vivant  dans  la  solitude,  loin  des 
regards  des  hommes,  ou  que  se  faisant  une  soli- 
tude intérieure,  au  milieu  même  du  monde,  elles 
suivent  L'Agneau  partout  où  il  va  (i),  dit  saint 
Jean,  c'est-à-dire  qu'elles  ont  sans  cesse  présent  à 
l'esprit  et  au  cœur  ce  Jésus  qu'elles  ont  choisi 
pour  leur  Epoux,  pour  l'unique  objet  de  leurs 
affections.  Ne  vivant  que  de  son  amour  et  du 
désir  de  lui  plaire,  elles  sont  toujours  à  ses  pieds 
comme  Marie,  sœur  de  Lazare,  et  par  l'exercice 
de  l'oraison,  elles  marchent  rapidement  de  vertus 
en  vertus.  Leur  cœur  est  comme  une  table  neuve 
sur  laquelle  l'image  de  Jéscs-Christ  est  empreinte 
avec  toutes  ses  beautés.  Dans  elles,  tout  est  tem- 
ple, tout  est  prêtre,  tout  est  victime.  Si  leur  corps 
est  une  hostie  pure  et  sans  tache  qu'elles  offrent 
continuellement  à  Dieu,  l'amour  dont  brûle  leur 
cœur  est  le  feu  sacré  qui  les  consume  tout  en  les 
inondant,  ici-bas,  des  plus  chastes  délices.  Tous, 

(i)  Apoc.y  XIV,  4. 
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tant  que  nous  sommes,  nous  pouvons  avoir  part, 
par  notre  fidélité  à  la  grâce,  à  cet  avant-goùt  du 
ciel,  à  cette  tendresse  du  divin  Jésus  dont  parle 
saint  Paul. 


Pour  une  sainte  femme  non  martyre 


Mulierem  fortcm  qui  s  inieniet  ? 
«  Qui  trouvera  la  femme  forte  r  » 
{Prov.,  XXXI,  14.) 


Voici  l'admirable  portrait  que  trace  TÉcriture 
de  la  femme  forte  :  «  Elle  est  d'un  prix  qui  l'em- 
porte sur  toutes  les  pierreries.  Le  cœur  de  son 
époux  se  confie  en  elle  et  il  voit  les  richesses 
s'accroître  dans  sa  maison.  Elle  lui  apportera  le 
bien  et  non  le  mal  tous  les  jours  de  sa  vie.  Elle 
a  ouvert  sa  main  au  pauvre  et  tendu  ses  deux 
miains  à  l'indigent.  Elle  est  revêtue  de  force  et  son 
dernier  jour  sera  plein  de  joie.  Ses  iils  et  son 
époux  se  sont  levés  pour  l'appeler  bienheureuse 
et  la  combler  de  louanges.  »  Depuis  que  Jésus- 
Christ  a  voulu  naître  d'une  femme  et  que  la  très 
sainte  Vierge  Marie  a  élevé  l'infirmité  de  son 
sexe  par  ses  vertus  et  ses  mérites,  la  femme 
«  forte  »  s'est  montrée  dans  tous  les  rangs  de  la 


-484- 

société  chrétienne.  C'est  la  vierge  qui,  aidée  de  la 
grâce,  se  consacre  à  son  céleste  Époux  dès  son 
enfance  ;  c'est  la  glorieuse  martyre  qui  verse  son 
sang  pour  Jésus-Christ;  c'est  la  vertueuse  reine, 
qui,  de  son  trône,  verse  à  pleines  mains  ses  bien- 
faits sur  le  pauvre  au  nom  du  Dieu  des  petits  et 
des  humbles  ;  c'est  la  mère  attentive  et  soigneuse 
qui  élève  ses  enfants  dans  la  crainte  du  Seigneur, 
qui  sanctifie  son  époux  par  ses  bons  exemples  ; 
c'est  la  veuve  qui  consacre  à  son  Dieu  tout  ce  qui 
lui  reste  de  vie  et  se  voue  à  toutes  les  œuvres  de 
charité.  En  suivant  aujourd'hui  notre  sainte  dans 
les  différents  états  de  sa  vie,  nous  trouverions  que 
partout  elle  s'est  montrée  digne  d'être  notre 
modèle. 

Le  portrait  de  la  femme  forte  tracé  par  l'Esprit- 
Saint,  est  aussi  l'image  de  toute  âme  chrétienne 
unie  à  Jésus.  Bien  que  faible  en  apparence,  elle 
est  intérieurement  pleine  de  force,  parce  qu'elle 
se  sent  l'épouse  du  Fils  de  Dieu.  D'une  foi  hum- 
ble, mais  vive  et  ardente,  qui  lui  inspire  une 
souveraine  horreur  pour  tout  ce  qui  peut  la 
corrompre  aux  yeux  du  divin  Époux,  elle  est 
remplie  d'un  courage  inébranlable,  d'une  invin- 
cible fermeté  qui  lui  fait  mépriser  les  honneurs, 
les  plaisirs  et  les  biens  du  monde,  et  la  dispose 
à  tout  souffrir  plutôt  que  d'être  infidèle. 

Rentrons  un    peu  en   nous-mêmes  :    Ressem- 
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blons-nous  à  ce  modèle  ?  Avons-nous  son  éner- 
gie, sa  générosité,  sa  constance,  sa  persévérance 
dans  le  bien  malgré  tous  les  obstacles  ?  Remplis- 
sons-nous fidèlement  tous  les  devoirs  de  notre 
état  ?  La  famille  trouve-t-elle  toujours  dans  notre 
conduite  la  règle  de  la  sienne  ?  La  lampe  de  la 
charité  brûle-t-elie  nuit  et  jour  en  nos  mains? 
Faisons-nous  aimer  le  Seigneur  et  son  service 
par  la  douceur  de  notre  caractère,  par  l'amabilité 
de  nos  manières,  par  la  sagesse  de  nos  paroles  et 
de  nos  conseils  ?  En  un  mot  :  faisons-nous  valoir 
à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'édification  de  nos  frères 
et  au  salut  de  notre  âme  tous  les  talents  que 
nous  avons  reçus  d'en  haut  ?  Voilà  bien  ce  qui 
mérite  notre  attention,  car  là  seulement  se  trouve 
la  sainteté. 


PROPRE  DES  SAINTS 


La  Toussaint. 


SUR  LA   SAINTETE 


sum. 


Sandi  estote,  quia   rgo  sanctns 
nts,  parce    que  j 
(Lévit.,  XI,  44  J 


«  Soyez  saints,  parce    que  je 
suis  saint.  » 


C'est  un  spectacle  magnifique  que  celui  de  la 
Toussaint,  fête  de  famille  que  la  sainte  Église 
donne  à  ses  enfants  pour  resserrer  de  plus  en 
plus  entre  eux  les  doux  liens  de  la  charité  frater- 
nelle. N'ayant  pas  assez  de  jours  dans  l'année 
pour  célébrer  en  particulier  les  vertus  et  la  gloire 
de  ces  héros  dans  le  ciel,  dont  le  nombre  est  infi- 
ni, elle  a  fixé  ce  jour  d'aujourd'hui  pour  les 
présenter  tous  à  nos  hommages  d'admiration,  de 
respect  et  d'amour  (i). 

(i)  C'est  au  vil'  siècle,  sous  le  pontificat  de  saint 
Boniface  IV,  que  remonte  l'institution  de  cette  fête. 


-  487  - 

C'est  en  même  temps,  dit  saint  Bernard,  la 
fête  de  tous  les  saints  qui  marchent  sur  la  terre, 
selon  l'esprit  de  Dieu,  combattant  vaillamment 
ses  combats  sous  l'étendard  du  Seigneur  Jésus, 
son  Fils.  C'est  enfin  la  fête  de  tous  les  saints  qui 
souffrent  en  purgatoire  et  qui  soupirent  après  le 
ciel.  La  Commémoraison  générale,  qui  se  fera 
demain,  de  tous  les  morts,  ne  sera  donc  que  la 
continuation  de  la  fête  d'aujourd'hui,  et  tous  les 
enfants  de  Dieu,  soit  qu'ils  triomphent  là-haut, 
soit  qu'ils  combattent  ici-bas,  soit  qu'ils  achèvent 
de  se  purifier  au  lieu  de  l'expiation,  sont  com- 
pris dans  cette  touchante  solennité. 

Comme  cette  communion  des  saints  paraît 
ineffable  et  sublime  dans  son  immortelle  solida- 
rité !  Mais,  bien  que  ce  sujet  soit  des  plus  inté- 
ressants, nous  nous  attacherons  néanmoins  plus 
particulièrement  à  cette  double  vérité  qui  est 
toute  l'économie  divine  à  l'égard  de  l'homme, 
savoir  :  «  La  nécessité  et  la  facilité  d'être  saint.  » 

I"  Point.  —  NÉCESSITÉ  DE  LA  SAINTETÉ 

Que  la  sainteté  soit  nécessaire,  il  semble  d'a- 
bord superflu  de  l'affirmer,  tant  cette  vérité  est 
sensible  à  toute  inteUigence  et  à  toute  bonne 
volonté  chrétienne.  En  effet,  d'où  venons-nous? 
Pourquoi  sommes-nous  sur  la  terre?  Où  allons- 
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nous  ?  Nous  venons  de  Dieu,  faits  à  son  image  et 
à  sa  ressemblance,  et  c'est  là  toute  notre  gran- 
deur. Nous  ne  sommes  donc  ici-bas  que  pour 
conserver  cette  image  sainte  et  belle  ;  puis,  nous 
nous  acheminons  vers  le  ciel  pour  y  recevoir  la 
récompense  de  la  sainteté  dans  la  gloire  qui  en 
est  le  couronnement.  Pour  mieux  nous  convain- 
cre de  cette  importante  vérité,  écoutons  Dieu 
lui-même:  «  Je  suis  saint,  »  dit-il,  et  c'est  par 
cette  appellation  qu'il  se  fait  chanter  au  séjour  de 
la  gloire  le  cantique  éternel  :  «  Saint  !  saint  ! 
saint  !  »  nous  apprenant  par  là  que  c'est  à  celle  de 
ses  perfections  qu'il  veut  que  nous  rendions  le 
plus  nos  hommages.  Et,  comme  il  nous  a  créés  à 
sa  ressemblance,  il  veut  aussi  que  nous  lui  res- 
semblions le  plus  par  la  sainteté  :  «  Soyez  saints 
parce  que  je  suis  saint.  Ma  volonté  est  votre 
sanctification  (i).  »  Or,  quelles  paroles  plus  clai- 
res ?  Quel  commandement  plus  précis  ?  Donc  la 
sainteté  est  nécessaire  ;  elle  est  le  char  divin  qui 
doit  porter  les  âmes  au  ciel. 

Mais  voici  que  nos  premiers  parents,  par  leur 
désobéissance,  ont  échangé  le  glorieux  vêtement 
de  la  sainteté  pour  la  robe  souillée  du  péché, 
transmettant  à  toute  leur  descendance  cet  héri- 
tage maudit.   Qu'en  arrivera-t-il  ?  Notre  malheur 

(i)  Lévît.,  xf.  44.  —  /  The.,  iv,  3. 
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éternel  ?  Non,  mille  fois  non.  Dieu  est  la  charité 
même;  il  est  l'auteur  de  la  vie  et  non  pas  de  la 
mort  ;  il  en  arrivera  donc  une  seconde  création 
plus  noble  encore  que  la  première,  par  laquelle 
l'homme,  auparavant  simple  créature,  deviendra, 
écoutons  bien,  le  fils  même  de  Dieu  par  l'adop- 
tion fraternelle  qu'il  recevra  du  Verbe  incarné. 
Fils  unique  du  Très-Haut.  Le  Saint-Esprit,  opé- 
rateur de  la  sainteté,  descendra  dans  cette  âme 
humaine  et  en  fera  son  propre  sanctuaire.  Com- 
prendrons-nous maintenant  la  nécessité  de  la  sain- 
teté ?  Oui,  sachons-le,  et  surtout  gravons-le  au 
fond  de  notre  cœur  :  Si  le  Verbe  s'est  fait  chair, 
s'il  a  vécu  trente-trois  ans  sur  la  terre,  ce  n'a 
été  que  pour  nous  rendre  la  sainteté,  nous  en 
donner  des  leçons  et  des  exemples.  S'il  institue 
ensuite  des  sacrements  et  s'il  meurt  sur  la  croix, 
ce  n'est  encore  que  pour  nous  donner  les  moyens 
de  conserver,  de  recouvrer  et  d'augmenter  en 
nous  cette  sainteté  acquise  au  prix  de  tout  son 
sang.  Nous  avions  donc  raison  de  dire,  en  com- 
mençant, que  la  sainteté  de  Thomme  est  toute 
l'économie  divine  ;  que  Dieu  n'a  pas  eu  d'autre 
but,  avec  celui  de  sa  gloire,  en  le  créant,  que  sa 
sainteté  ou  sa  sanctification.  Chose  admirable! 
En  même  temps  que  la  sainteté  couronne  au  ciel 
d'une  gloire  éternelle  celui  qui  Ta  prise  pour  son 
partage,  elle  le  couronne  sur  la  terre  d'une  gloire 
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vivante,  universelle,  par  les  autels  et  les  temples 
qu'elle  lui  élève,  par  les  hommages  qu'elle  com- 
mande au  peuple  de  rendre  à  ses  reliques  véné- 
rées ;  elle  commande  même  à  la  mort  de  les  res- 
pecter. Tout  cadavre  inspire  l'horreur,  excepté 
celui  des  saints.  Ces  ossements  terreux,  ces  débris 
d'une  chair  qui  s'en  va  en  poussière,  ce  je  ne 
sais  quoi  qu'on  trouve  au  fond  d'un  tombeau  et 
qui  n'a  de  nom  en  aucune  langue,  tout  cela,  eût- 
il  été  habité  par  le  génie,  eût-il  été  un  instant 
transfiguré  par  la  gloire  et  la  beauté,  tout  cela 
fait  peur.  Mais  que  l'amour  de  Dieu,  que  l'hé- 
roïsme de  la  sainteté  ait  fait  palpiter  ces  débris, 
les  voilà  vivants  à  jainais.  Au  lieu  de  repousser  la 
foule  des  fidèles  par  leur  aspect,  ils  enflamment 
tellement  sa  sainte  avidité  de  les  contempler,  de 
les  toucher,  d'y  coller  ses  lèvres  et  même  de  se  les 
partager,  que  l'Église  se  voit  obligée  de  menacer 
de  ses  foudres,  afin  de  prévenir  les  envahisse- 
ments et  les  pieux  larcins.  Ah  !  c'est  que  dans  les 
saints  la  mort  a  été  vaincue,  et  que  l'on  sent  déjà 
la  vie  circuler  triomphante  à  travers  ces  ossements 
desséchés. 

Tandis  que  le  monde  grave  les  noms  de  ses 
héros  sur  l'airain  mort  de  l'histoire.  Dieu  grave 
les  noms  de  ses  saints  dans  l'airain  vivant  du 
cœur  des  générations.  Après  cela,  qui  n'aimerait 
pas   la    sainteté  ?   Mais,    s'écrient    les    chrétiens 


I 
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pusillanimes  que  d'obstacles  sont  semés  sur  le 
chemin  de  la  sainteté  !  Il  y  a  de  quoi  désespérer. 
Erreur  grossière,  pour  ne  pas  dire  blasphème 
contre  la  bonté  infiî.ie  du  Père  céleste.  Si  la 
nécessité  de  la  sainteté  est  une  vérité  démontrée 
par  le  témoignage  et  la  conduite  de  Dieu  à  notre 
égard,  ce  même  témoignage  et  cette  conduite 
vont  encore  en  démontrer  la  possibilité  et  la 
facilité  à  tous,  à  tout  âge,  à  tout  sexe,  à  toute 
position. 

2^  Point.  POSSIBILITÉ  ET  FACILITÉ  DE  LA  SAINTETÉ 

La  sainteté  est  une  belle  et  admirable  chose, 
disent  beaucoup  de  chrétier.s  ;  les  uns  à  la  cons- 
cience timide  et  mal  formée,  les  autres  indécis 
et  lâche  dans  le  service  de  Dieu,  nous  voudrions 
bien  y  parvenir,  mais  comment  marcher  à  la  suite 
des  François  d'Assise,  des  Catherine  de  Sienne, 
des  François  Xavier,  etc.  ?  C'est  impossible  ;  elle 
n'est  que  le  partage  d'un  petit  nombre  d'élus.  Et 
les  voilà  qui,  n'envisageant  la  sainteté  que  sous 
sa  forme  la  plus  crucifiante  à  la  nature,  se  laissent 
aller  au  découragement  et  retombent  dans  l'indif- 
férence. 

C'est  là  une  illusion  funeste  qui  leur  fait  con- 
fondre la  sainteté  avec  les  moyens  pratiqués  par 
quelques-uns  de  ses   serviteurs.    Prenons  garde, 
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c'est  un  piège  du  démon  qui,  voyant  nos  désirs 
de  servir  Dieu,  s'efforce  de  les  étouffer  en  nous 
montrant  la  sainteté  sous  l'aspect  d'une  torture 
perpétuelle.  La  sainteté,  sachons-le  bien,  a  ses 
degrés  et  Dieu,  qui  l'exige  de  tous,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  n'exige  pas  que  nous  mon- 
tions jusqu'au  sommet  de  son  échelle.  De  même 
que  dans  une  armée,  chaque  soldat  doit  faire  son 
devoir  en  combattant  vaillamment  l'ennemi,  sans 
que  cela  empêche  l'héroïsme  chez  quelques- 
uns,  de  même  dans  la  grande  armxée  du  Seigneur, 
bien  qu'il  y  en  ait  qui  fassent  constamment  des 
prodiges  de  vertu,  tous  sont  tenus  de  combattre 
fidèlement,  sous  l'étendard  de  la  croix,  le  monde, 
l'enfer  et  la  chair,  sous  peine  de  passer  par  les 
feux  éternels,  comme  les  lâches  et  les  déserteurs 
du  drapeau  sont  passés  par  les  armes  d'après  la 
discipline  militaire.  Or,  où  est  l'injustice  ?  où  est 
l'impossibilité  ?  Dieu  ne  nous  aurait-il  créé  que 
pour  nous  perdre  ?  Son  adorable  Fils  ne  serait-il 
mort  sur  la  croix  que  pour  ceux  qui  marcheraient 
sur  les  traces  héroïques  et  sanglantes  de  son 
crucifiement  ?  Oh  !  loin  de  nous  une  pensée  si 
injurieuse  et  si  outrageantp  aux  coeurs  du  Père  et 
du  Fils  !  Si  la  sainteté  a  son  héroïsme,  encore 
une  fois,  elle  a  aussi  une  voie  commune  pour 
tous  ;  si  donc  nous  ne  pouvons  devenir  des  héros, 
soyons  du  moins  de  bons  soldats  :  voilà  la  pos- 
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sibilité,  voilà  le  devoir.  Mais  alors,  en  quoi  con- 
siste cette  sainteté  possible,  comme  nécessaire, 
pour  être  sauvé  ?  Notre  .Seigneur  Jésus-Christ 
nous  le  dit  dans  l'Évangile  d'aujourd'hui,  en 
énumérant  les  béatitudes  qui  ne  sont  pas  autre 
chose  que  les  fruits  de  la  sainteté.  Voulons-nous 
en  avoir  la  défmition  en  peu  de  mots  ?  Écoutons- 
le  répondre  au  jeune  homme  qui  lui  demandait  ce 
qu'il  fallait  faire  pour  entrer  dans  la  vie  éternelle  : 
«  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie  éternelle, 
observez  les  commandements  (i).  »  Tout  est  là; 
voilà  en  quoi  consiste  exactement  la  sainteté. 
Elle  n'est  donc  pas  dans  les  œuvres  extraordi- 
naires, singulières,  éclatantes  ;  c'est  alors  de 
l'héroïsme,  et  il  y  a  même  de  l'héroïsme  abor- 
dable à  tous  :  celui  d'une  fidélité  inviolable,  per- 
manente et  à  toute  épreuve,  dans  l'accomplis- 
sement des  devoirs  de  sa  position  respective. 
C'est  ainsi  que  se  sont  sanctifiés  tous  ces  bien- 
heureux que  nous  fêtons  en  ce  jour.  Ils  étaient  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition.  Ils  se 
sont  sanctifiés  en  se  faisant  des  moyens  de  salut 
des  circonstances  ordinaires  de  la  vie,  de  l'adver- 
sité comme  de  la  prospérité,  de  la  santé  comme 
de  la  maladie,  des  honneurs  comme  des  mépris, 
des  richesses  comme  de  la  pauvreté.  Ils  nous  ont 

(i)  S.  .Mathieu,  xix,  17. 
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tracé  par  leurs  exemples  la  route  que  nous  devons 
suivre,  ils  étaient  ce  que  nous  sommes,  voyageurs 
sur  la  terre,  de  la  même  nature  que  la  nôtre, 
sujets  aux  mêmes  infirmités,  aux  mêmes  besoins, 
ayant  les  mêmes  ennemis  à  combattre.  Ils  se  sont 
néanmoins  sanctifiés.  Et  n'alléguons  pas  que 
nous  avons  plus  d'obstacles  à  surmonter,  car  nous 
n'en  aurons  jamais  d'aussi  grands  que  plusieurs 
d'entre  eux.  Nous  n'avons  pour  nous  en  con- 
vaincre qu'à  ouvrir  la  vie  des  saints.  Cette  lec- 
ture nous  ferait  assurém^ent  rougir  de  la  faiblesse 
de  nos  caractères,  de  la  lâcheté  de  nos  cœurs. 
Combien  parmi  ces  bienheureux  n'ont  même 
pas  eu  cette  facilité  de  s'instruire  en  religion, 
que  nous  avons  aujourd'hui  !  Seulement  leur  foi 
était  plus  vive,  leur  charité  plus  ardente,  leur 
obéissance  plus  entière.  «  Mon  frère,  disait  un 
jour  à  saint  Thomas  d'Aquin  sa  sœur,  que  faut-il 
faire  pour  aller  au  ciel  ?  —  Il  faut  le  vouloir, 
répondit  le  docteur.  »  Retenons  bien  cette 
réponse  ;  voulons  fortement,  généreusement,  oui, 
voulons  fermement  aimer  Dieu,  le  servir,  et  la 
grâce  de  Jésus-Christ  nous  donnera  le  pouvoir 
et  la  facilité  de  faire  ce  qu'ont  fait  les  saints,  répé- 
tant avec  saint  Augustin  :  «  Ce  qu'ont  fait  ceux- 
ci  et  ceux-là,  pourquoi  ne  le  ferais-je  pas  ?  » 


COMMÉMORAISON  DES  MORTS 


Sanda  et  saliihris  est  cogitutiopro 
defunctis  orale,  ut  a  peccatis  solvan- 
tttr. 

«  C'est  une  sainie  et  salutaire 
pensée  de  prier  pour  les  morts,  afin 
qu'ils  soient  délivrés  de  leurs  pé- 
chés. » 

(II  Mac)}.,  xir,  4,  6.) 


L'amour  de  Dieu  est  inséparable  de  l'amour  du 
prochain  et  ces  deux  commandements  ne  font 
qu'un,  nous  enseigne  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Or,  quelle  circonstance  à  la  fois  plus  solen- 
nelle et  plus  impérieuse  d'accomplir  le  précepte 
de  la  charité  que  celle  ou  la  mort  déploie  cà  nos 
yeux  ses  livrées  pour  réveiller  en  nous  le  souvenir 
de  ceux  qui  ne  sont  plus  !  Descendons  en  esprit 
dans  l'obscure  prison  où  sont  détenues  les  âmes 
du  purgatoire  jusqu'à  l'entière  et  parfaite  expia- 
tion de  leurs  péchés;  adorons  l'infinie  justice  de 
Dieu,  qui  réclame  l'acquittement  jusqu'à  la  der- 
nière obole,  son  infinie  pureté  et  son  ineffable 
sainteté  qui  ne  peuvent  souffrir  la  plus  légère 
tache  à  la  cour  céleste.  Et  afin  d'exercer  avec  plus 
de  zèle  la  charité  envers  les  âmes  du  purgatoire, 
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considérons  que  nous  devons  les  secourir:  i*-^  par 
rapport  à  la  justice  et  à  la  charité  ;  2°  par  rapport 
à  Dieu  ;  3°  pour  nos  propres  intérêts. 

I"''  Point.  —  DEVOIR   DE  CHARITÉ  ET   DE  JUSTICE 

La  justice  est  une  vertu  qui  consiste  à  rendre  à 
chacun  ce  qui  lui  est  dû. 

Or,  que  ne  devons-nous  pas  aux  âmes  du  pur- 
gatoire ?  Tous  ces  biens  que  nous  possédons,  de 
qui  les  tenons-nous,  sinon  de  nos  parents  défunts  ? 
Peut-être  en  est-il  parmi  eux  qui  expient  cruelle- 
ment des  injustices  plus  ou  moins  graves  qu'ils 
ont  commises  pour  nous  enrichir.  Comme  la  cha- 
rité surtout  plaide  en  leur  faveur  !  Elles  souffrent 
des  maux  extrêmes,  incompréhensibles  :  c'est 
d'abord  la  privation  de  Dieu,  après  qui  elles  sou- 
pirent de  toute  la  force  de  leurs  désirs;  ce  sont 
ensuite  des  peines  qui  ne  sont  pas  éternelles,  dit 
saint  Augustin,  mais  qui  dépassent  mille  fois  tous 
les  tourments  que  pourrait  se  représenter  l'imagi- 
nation de  l'homme.  Car,  continue  le  même  doc- 
teur, Dieu  agissant  toujours  en  Dieu,  y  punit  en 
Dieu.  C'est  le  même  feu  qui  purifie  le  juste  et  qui 
brûle  le  réprouvé.  Il  vaut  mieux,  dit  saint  Cyprien, 
expier  ses  péchés  ici-bas  par  le  martyre  le  plus 
cruel  que  de  remettre  à  le  faire  au  purgatoire,  où 
l'on   paie   à   Dieu   de  la  manière  la  plus  inouïe 
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jusqu'aux  plus  petites  fautes.  Ah  !  s'il  nous  était 
donné  seulement  de  descendre  aux  portes  de  cette 
prison  de  la  justice  divine  et  d'y  prêter  l'oreille, 
quels  cris  déchirants  nous  entendrions  !  «  Ayez 
pitié  de  moi,  vous  du  moins,  mes  amis  !  car  la 
main  du  Seigneur  m'a  touché  (i).  —  Oh  !  que  je 
souffre  dans  ces  flammes  !  »  C'est  la  voix  d'un 
père,  d'une  mère  à  ses  enfants;  pauvres  parents 
qui  expient  sans  doute  au  milieu  de  leurs  fautes 
celles  d'une  tendresse  aveugle  ou  de  leur  négli- 
gence à  surveiller,  à  corriger,  à  élever  dans  la 
crainte  de  Dieu  les  dépôts  qui  leur  avaient  été 
confiés.  C'est  la  voix  d'un  époux  ou  d'une  épouse, 
d'un  frère,  d'une  sœur,  d'un  ami  qui  en  appelle 
à  l'amitié  qu'ils  recevaient  sur  la  terre  et  qui  s'est 
ensevehe  dans  le  tombeau.  Rentrant  en  nous- 
mêmes,  examinons  si  nous  avons  rempli  jusqu'ici 
ces  devoirs  de  charité  et  de  justice. 

2"    Point.    —   PAR  RAPPORT  A  DIEU 

Que  sont  en  effet,  pour  lui  les  âmes  du  pur- 
gatoire ?  Ce  sont  ses  élus,  ses  enfants  chéris,  les 
héritiers  de  sa  gloire,  appelés  à  le  bénir  éternel- 
lement dans  le  ciel  et  qu'il  aime  tendrement, 
non   pas   seulement   comme   les  créatures  à  son 

(l)  Job,    XIX,    21. 

32 
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image,  mais  comme  les  bien-aimés  de  son  divin 
Fils  et  qu'il  tient,  contre  son  cœur,  prisonniers 
de  sa  justice.  Si  donc  nous  aimons  sincèrement 
Dieu,  nous  devons  nous  empresser  de  mettre  fm 
à  cet  état  de  violence  à  sa  bonté.  Il  a  les  mains 
liées,  en  quelque  sorte,  par  sa  justice;  hâtons- 
nous  de  les  délier  par  le  mérite  de  nos  œuvres; 
car,  si  la  porte  de  sa  miséricorde  est  fermée  aux 
âmes  du  purgatoire,  parce  que,  en  l'autre  vie,  elles 
ne  peuvent  plus  rien  pour  elles-mêmes,  elle 
s'ouvrira  facilement  et  généreusement  à  la  voix 
de  nos  supplications,  à  nous,  qui  pouvons  encore 
puiser  à  pleines  mains  dans  les  trésors  célestes. 
Certes,  nous  ne  saurions  remplir  un  devoir  plus 
conforme  à  la  charité,  à  la  sagesse  divine,  plus 
agréable  au  Père  leur  créateur,  au  Fils  leur  sau- 
veur, au  Saint-Esprit  leur  sanctificateur. 

y    Point.    POUR    NOS    PROPRES    INTÉRÊTS 

Bientôt,  nous-mêmes  nous  descendrons  à  notre 
tour  dans  ces  cachots  d'inexprimables  douleurs; 
bientôt  nous  serons  plongés  dans  cet  étang  de 
feu.  Qui  peut  se  flatter,  en  effet,  d'être  pur  de 
toute  tache  devant  ce  Dieu  qui  en  trouve  dans  le 
soleil,  dont  le  regard  fait  trembler  les  plus  saints  ? 
Il  est  donc  de  notre  plus  grand  intérêt  de  secou- 
rir, dès  ce  monde,  les  âmes   du  Purgatoire,  de 
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les  en  délivrer  et  de  les  introduire  dans  le  ciel^ 
où  elles  deviendront  nos  protecteurs  dévoués, 
qui  prieront  sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  ob- 
tenu aussi  notre  délivrance.  Jésus-Christ,  lui- 
même,  n'en  doutons  pas,  s'y  fera  notre  avocat, 
en  tant  que  notre  obligé,  puisqu'il  était  en  prison 
dans  ses  membres,  et  que  nous  aurons  délivré  en 
accélérant  leur  entrée  au  paradis.  Si  les  œuvres 
de  miséricorde  ici-bas,  si  un  verre  d'eau  froide 
donné  à  un  pauvre,  touchent  son  cœur  et  nous 
valent  une  récompense  éternelle,  que  ne  fera  pas 
ce  bon  Sauveur  pour  un  rosaire  bien  dit,  pour  un 
chemin  de  croix  bien  fait,  pour  une  messe  bien 
entendue,  toutes  pratiques  enrichies  d'indul- 
gences, qui  tomberont  comme  une  rosée  bienfai- 
sante sur  ces  âmes  altérées  ?  Et  puis,  n'oublions 
pas  les  paroles  si  consolantes  que  nous  lisons  dans 
l'Évangile  :  «  En  vérité,  je  vous  le  dis,  la  mesure 
dont  vous  vous  serez  servie  envers  vos  frères 
sera  celle  dont  le  Père  céleste  se  servira  envers 
vous  (i).  —  Soyez  miséricordieux  et  miséricorde 
vous  sera  faite  (2).  «  Quelle  ne  sera  pas  notre 
joie,  lorsque,  cités  au  tribunal  du  souverain  Juge, 
nous  verrons  accourir  à  notre  secours  les  bien- 
heureux que  nous  aurons  soulagés  et  supplier  le 

(i)  S.  Mathieu,  vu,   2. 
(2)  Idem,  v,  7. 
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Seigneur  :  Grâce,  ô  mon  Dieu  !  grâce  pour  cette 
âme  !  elle  nous  a  fait  large  mesure  dans  ses 
prières,  grande  miséricorde  dans  ses  œuvres,  c'est 
à  elle  que  nous  devons  de  jouir  de  votre  présence 
ineffable,  ô  Dieu  de  bonté  et  d'amour,  en  vertu 
de  votre  parole  sacrée,  rendez-lui  la  mesure  et  la 
miséricorde  que  nous  en  avons  reçues. 


FÊTE  DE  LA  DÉDICACE  (i) 


Qiiam  terrihilîs  est  locus  iste  ! 
Xon  est  hic  aliud,  nisi  domus  Dti 

et  porta  cœli. 

«  Qu'il  est  à  faire  trembler,  ce 
lieu  1  C'est  la  demeure  de  Dieu  et 
la  porte  du  ciel.  » 

(Gen.,  XXVIII,  17.) 


A  Taspect  d'une  église,  l'esprit  humain  se 
recueille,  les  passions  se  taisent  pour  faire  place 
aux  pensées  graves  et  sérieuses.  Malgré  soi,  on 
est  ému  et  l'on  se  sent  comme  transporté  en  un 
monde  nouveau.  Il  n'est  pas  jusqu'à  l'indifférent 
et  à  l'imipie  qui  ne  subissent  l'influence  du  souf- 
fle d'en  haut,  qui  parcourt  l'édifice  sacré.  D'où 
viennent  ces  pensées  à  la  fois  austères  et  douces, 
consolantes  et  fortes,  qui  nous  saisissent  à  l'en- 
trée dans  le  temple  ?  Quel  mystère  en  son  en- 
ceinte où  toute  âme  s'incUne  et  adore  !  Ah  !  c'est 
que  l'église  n'est  pas  seulement  un   assemblage 

(i)  L'Office  de  cette  fête  est  très  solennel.  Il  nous  rap- 
pelle :  1°  la  consécration  des  églises  ;  2°  la  consécration 
de  nos  corps,  devenus  par  le  baptême  les  temples  de 
l'Esprit-Saint;  3°  la  magnificence  de  la  Jérusalem  cé- 
leste, dont  nos  temples  les  plus  riches  ne  sont  qu'une 
faible  image. 
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de  pierres  sculptées  avec  art  ;  c'est  qu'en  ses  voû- 
tes, ses  nefs,  ses  colonnes,  réside  et  respire  quel- 
que chose  de  divin.  Comme  Moïse  en  face  du 
buisson  ardent,  le  chrétien  sent  la  présence  et  la 
majesté  de  Dieu.  Mais  un  temple  ne  nous  dit 
pas  seulement  ce  qu'il  est  en  soi,  il  nous  dit  de 
plus  ce  que  nous  sommes  nous-mêmes  :  «  Les 
temples  du  Dieu  vivant  (i) .  »  Deux  pensées  que 
nous  allons  développer. 

I"  Point.  —  CE  qu'est  l'église  en'  elle-même 

Que  nous  considérions  l'église  par  rapport  à 
Dieu  ou  par  rapport  à  nous,  elle  se  présente  sous 
une  foule  d'aspects  aussi  majestueux  que  conso- 
lants. Elle  a  mille  voix  mystérieuses  qui  parlent  à 
l'âme,  et  son  langage,  pour  être  silencieux,  n'en 
est  que  plus  éloquent.  Pour  n'être  pas  trop  long, 
touchons  seulement  le  côté  social  et  le  côté  reli- 
gieux qui  s'offrent  d'abord  à  nous.  L'église,  on 
l'oublie  bien  vite,  tant  on  est  attaché  aux  choses 
de  la  terre,  l'église  est  tout  dans  la  paroisse,  tout 
dans  la  commune,  ou  plutôt,  elle  est  la  paroisse, 
la  commune  même.  En  effet,  sortez  l'église, 
qu'aurez-vous  ?  un  corps  sans  âme.  Interrogez  les 
anciens  :  ils  vous  diront  qu'en  1793  où  les  églises 

(i)  Corinth.,  vi,  16. 


—  503  — 

étaient  pillées,  saccagées,  brûlées,  converties  en 
entrepôts  de  toute  sorte,  la  vie  ne  fut  jamais  plus 
triste  et  plus  sombre.  Ils  vous  diront  que  la  joie 
et  la  franche  gaieté  s'étaient  enfuies  avec  les  clo- 
ches de  l'église,  et  que  le  dimanche  n'y  ramenant 
plus  les  fidèles  comme  à  une  fête  de  famille  sous 
les  yeux  du  Père  céleste,  les  relations  avaient  cessé, 
et  que,  lorsqu'on  se  rencontrait,  on  ne  se  regar- 
dait plus  que  d'un  air  inquiet  et  craintif,  grâce  à 
la  loi  des  suspects.  L'église  est  donc,  sous  le  rapport 
social,  la  vivante  expression  de  la  commune,  le 
siège  et  le  centre  de  son  existence,  son  cœur  et  sa 
tête,  le  rendez-vous  religieux  où  tous  accourent 
resserrer  les  liens  de  la  fraternité  en  Jésus-Christ. 
Si,  à  ce  point  de  vue,  elle  nous  parait  déjà  si 
digne  de  notre  respect  et  de  notre  attachement, 
combien  ne  doivent  pas  grandir  ces  sentiments, 
en  la  considérant  du  côté  religieux,  avec  l'œil  de 
la  foi  I 

L'église  est  comme  le  milieu  ou  la  religion  ras- 
semble tous  ses  rayons  épars,  afin  qu'ils  brillent 
d'un  plus  riche  éclat.  Elle  est  un  symbole  où 
toutes  les  choses  qui  la  'composent  sont  autant 
d'articles  de  toi,  où  tout  a  son  langage,  son 
expression  qui  lui  est  propre  :  ces  piliers,  ces 
colonnes,  tous  ces  ornements  qui  frappent  nos 
regards,  chaque  pierre  enfin,  placée  avec  ordre, 
tout  cela  n'est  que   l'abrégé,   la   miniature    de  la 
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grande  Église  catholique,  cette  grande  société  des 
enfants  de  Dieu,  qui,  sous  la  conduite  de  ses 
légitimes  pasteurs,  ne  font  qu'un  seul  et  même 
corps  dont  Jésus-Christ  est  le  chef,  invisible  il 
est  vrai,  mais  dont  l'assistance  nous  paraît  mani- 
feste, et  tout  particulièrement  dans  son  Vicaire,  le 
souverain  Pontife,  aujourd'hui,  Léon  XIII,  sigrand, 
si  magnanime,  si  beau,  si  admirable  dans  la  dé- 
fense du  droit  et  de  la  vérité  contre  les  attaques 
des  potentats,  des  peuples,  en  un  mot,  de  tous 
les  ennemis  de  Dieu.  Pouvons-nous,  sans  émo- 
tion, regarder  l'autel  où  l'auguste  victime  conti- 
nue chaque  jour  à  payer  le  salut  du  monde  ?  le 
tabernacle,  ciel  terrestre  où  réside  un  Dieu  qui 
prend  ses  délices  d'habiter  parmi  les  enfants  des 
hommes  ?  Là,  dans  ce  temple,  pouvons-nous  dire 
avec  le  sentiment  filial,  s'agenouillait  ma  mère  ; 
ici,  priait  aussi  mon  père.  Le  temple,  dit  saint 
Paul,  c'est  votre  cité,  c'est  la  patrie,  c'est  l'exis- 
tence tout  entière  de  l'homme.  C'est  là  que, 
porté  des  bras  de  sa  mère,  pour  le  baptême,  il  fit 
le  premier  pas  dans  la  vie  ;  c'est  là  qu'il  revien- 
dra pour  la  quitter  à  jamais.  Ici  sera  béni  son  cer- 
cueil. Aimons  donc  l'église,  puisqu'elle  est  notre 
maison,  comme  elle  est  celle  du  Seigneur.  A  ce 
double  titre,  aimons  à  la  visiter  souvent,  à  la 
décorer,  à  l'enrichir,  car  sa  richesse  est  la  richesse 
de   tous.    Nos   ancêtres  l'avaient   bien   compris; 
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aussi,  voulaient-ils  que  l'église  dominât  de  toute 
sa  hauteur  les  autres  édifices,  et  que  pas  un  n'osât 
rivaliser  avec  elle,  sinon  peut-être  l'Hôtel-Dieu, 
destiné  comme  l'église  à  recevoir  le  peuple  et  à 
le  réchauffer  des  ardeurs  de  la  charité.  Ils  savaient 
qu'en  faisant  de  la  générosité  avec  Dieu,  ils 
apportaient  leur  pierre  à  l'église  céleste  à  laquelle 
nous  sommes  tous  appelés. 

1"    Point.  —    CE  QUE    NOUS    SOMMES  :    LES    TEMPLES 
DU    DIEU    VIVANT 

Oui,  et  c'est  là  notre  plus  grand  honneur, 
comme  la  source  de  tout  le  bonheur  dont  nous 
puissions  jouir  ici-bas,  nous  sommes  les  temples 
de  Dieu.  Comment  cela  ?  Cette  glorieuse  vérité 
est  écrite  à  la  première  page  de  l'histoire  sacrée  : 
«  Faisons  l'homme  à  notre  image  et  ressem- 
blance (r),  ))  y  est-il  dit;  c'est-à-dire  donnons- 
lui  un  esprit  pour  comprendre,  un  cœur  pour 
aimer  et  la  liberté  de  ses  actes.  Certes,  en  voilà 
assez  de  la  dignité  et  de  la  grandeur  si  nous  vou- 
lons y  réfléchir  !  Or,  pourquoi  cette  intelligence, 
ce  cœur  et  cette  liberté  de  détermination,  trip'e 
couronne  de  noble  royauté  sur  les  \utres  créatures 
de   ce   monde,  sinon   pour  nous  élever  à  Dieu, 

(  i)  Gen,^   I,  26. 
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pour  le  connaître,  Taimer  et  lui  rendre  librement 
nos  hommages  ?  Dans  cette  création  à  part,  il  est 
évident,  le  Créateur  n'a  pas  voulu  autre  chose  que 
se  faire  un  temple,  un  sanctuaire  vivant  dans 
l'univers,  savoir  l'honmie  qui  l'y  adorât  au  nom 
de  tous  les  êtres  privés  de  la  raison  et  qui  fût 
ainsi  le  trait  d'union  qui  reliât  la  terre  au  ciel. 

Pour  mieux  saisir  cette  vérité  et  entrer  plus 
intimement  dans  l'esprit  de  la  fête  de  ce  jour, 
établissons  la  comparaison  :  qu'est-ce  qu'une 
église  ?  le  lieu  où  le  Seigneur  habite.  Mais  Dieu 
habite  tellement  en  nous  que  son  image  y  est 
toujours  vivante.  N'avons-nous  pas  en  lui,  dit 
saint  Paul,  la  vie,  le  mouvement  et  l'être  ?  Un 
temple  en  second  lieu,  est  un  lieu  de  prière; 
mais  est-il  un  sanctuaire  mieux  approprié  à  la 
prière  que  notre  coeur  ?  Le  temple  est  encore 
l'édifice  où  se  trouve  Tautel  des  holocaustes  ;  or, 
notre  âme  par  ses  aspirations,  notre  bouche  par 
ses  chants,  offrent  vraiment  à  Dieu  le  sacrifice 
de  louange.  N'avons-nous  pas  aussi  l'inspiration 
de  la  grâce,  comme  une  chaire  d'où  le  Très-Haut 
annonce  ses  volontés,  et  dans  notre  conscience 
un  tribunal  qui  juge  les  péchés?  En  vérité,  nous 
sommes  bien  les  temples  du  Dieu  vivant.  Mais 
poursuivons,  et  nous  verrons  que  par  les  sacre- 
ments nous  sommes  plus  encore  que  par  la  créa- 
tion le  sanctuaire  de  la  divinité. 


Le  Baptême  nous  consacre  aux  trois  Personnes 
divines  ;  l'huile  sainte  de  la  Confirmation  con- 
tinue la  dédicace;  la  Pénitence  purifie  ce  temple 
humain,  que  les  vendeurs,  c'est-à-dire  le  démon 
et  ses  suppôts,  ont  profané.  L'Eucharistie  est 
déposée  dans  nos  coeurs  comme  dans  le  saint 
tabernacle.  Aurions-nous  jamais  imaginé  une 
noblesse  plus  élevée,  une  dignité  pareille  ?  Enfants 
de  Dieu  le  Père,  frères  de  Dieu  le  Fils,  taber- 
nacles vivants  de  Dieu  le  Saint-Esprit,  comme 
ce  diadème  divin  que  Jésus-Christ  nous  a  mis 
au  front  l'emporte  sur  les  plus  étincelants  des  rois 
de  la  terre  ?  C'en  est  assez  pour  nous  faire  com- 
prendre et  goûter,  si  nous  le  voulons,  nos  devoirs 
aussi  doux  que  sacrés  envers  ce  Dieu  de  bonté  et 
d'amour  qui  nous  a  aimés  jusqu'à  l'excès,  on 
pourrait  dire  avec  passion,  au  point  de  se  faire  le 
prisonnier  de  la  charité  dans  les  divins  taber- 
nacles. Ne  restons  donc  plus  insensibles  à  ses 
tendres  prévenances,  ne  le  laissons  plus  dans  la 
solitude  de  son  temple,  allons  le  visiter  souvent, 
et  surtout  portons-le  dans  notre  esprit,  par  la 
foi;  dans  notre  cœur,  par  la  charité;  dans  notre 
corps,  par  la  chasteté.  Chaque  jour,  off"rons-lui 
nos  âmes  à  purifier,  à  tailler,  à  polir  sur  la  terre, 
comme  des  pierres  vivantes  qui  entreront  là-haut 
dans  le  temple  éternel,  dont  la  dédicace  se  fera 
au  grand  jour  du  jugement  dernier. 


8  DÉCEMBRE 

L'Immaculée  Conception 
de   la   très  sainte    Vierge   Marie. 


«  C'est  aujourd'hui  l'Immaculée 
Conception  de  la  glorieuse  Vierge 
Marie  dont  la  vie,  par  son  éclat, 
illustre  toutes  les  Eglises. 

(Cantique  de  l' Église. j 


Quelle  sainte  allégresse,  quelle  consolation  et 
quelle  confiance  apporte  à  l'âme  chrétienne  cette 
fête  chérie  de  sa  Mère  céleste!  Marie  conçue 
sans  péché  :  quels  mystères  de  sainteté,  de  gran- 
deur et  de  gloire  en  faveur  de  l'auguste  Vierge  ! 
et  pour  nous,  ses  enfants,  quels  beaux  et  sublimes 
enseignements  à  recueillir  î  Apportons  donc  toute 
notre  foi  et  tout  notre  amour  à  méditer:  i°  ce 
privilège  insigne;  2°  l'estime  et  le  profit  qu'en  a 
fait  Marie;  3°  le  prix  que  nous  de\ons  faire,  à 
son  exemple,  de  notre  conception  spirituelle  et 
l'avantage  que  nous  devons  en  tirer. 
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I^'  Point.  RAISON  DU   PRIVILÈGE 

DE  l'immaculée  CONXEPTION    DE    MARIE 

La  croyance  à  l'Immaculée  Conception  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  a  été  traditionnelle 
dans  l'Église  jusqu'au  jour  béni  où  le  souverain 
pontife  Pie  IX,  par  un  décret  solennel,  l'a  donnée 
comme  dogme  catholique  à  l'univers  qui  l'accueil- 
lit avec  joie  et  bonheur  (i).  Dieu,  en  exigeant 
que  noire  raison  s'incline  devant  ses  desseins 
mystérieux  sans  en  sonder  et  en  demander  le 
pourquoi,  ne  défend  pas  pourtant  et  veut  même 
que  cette  raison  s'éclaire  et  puisse  croire  avec 
plus  de  fermeté  et  d'amour. 

De  quoi  s'agit-il  ici  ?  De  la  Vierge  incompara- 
ble, prédestinée  à  coopérer  au  sublime  mystère  de 
l'Incarnation  du  Verbe.  Dieu  devra  donc,  pour 
l'honneur  Je  sa  majesté  et  celui  de  son  Fils,  lui 
donner  pour  Mère  une  créature,  une  femme  à 
part,  sur  la  pureté  et  la  sainteté  de  laquelle  tous 
puissent  fixer  leurs  regards.  Il  faudra  que  l'ennemi 
du  genre  humain  n'ait  rien  à  prétendre,  rien  à 
réclamer,  comme  sur  les  autres  enfants  d'Adam, 
qui,  par  le  péché  originel,  naissent  tous  ses  sujets, 
autrement,  il  aurait  pu  dire  à  l'élue  du  Seigneur  : 
«  Il  fut  un  moment  où  tu  m'as  appartenu,  »  et  au 

(  I  )  Le  8  décembre  iS^-j. 
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Tout- Puissant  lui-même  :  «  Cette  femme  que  tu 
appelles  l'objet  de  tes  complaisances,  ta  fille  bien- 
aimée,  l'épouse  de  ton  Saint-Esprit,  a  été  un 
instant  mon  esclave;  son  sang,  qui  coule  dans  les 
veines  de  ton  Verbe  incarné,  a  été  un  moment 
infecté  du  virus  du  péché.  »  Non,  certes,  il  n'en 
sera  pas  ainsi.  A  la  gloire  de  son  Fils,  à  l'honneur 
de  la  Mère,  le  Très-Haut  choisira  d'abord,  pour 
donner  le  jour  à  cette  enfant  du  miracle,  les  per- 
sonnages les  plus  saints,  venant  de  race  royale. 
Au  jour  décrété,  il  ornera  Anne  de  toute  sorie  de 
grâces,  la  purifiera  de  la  manière  la  plus  excel- 
lente ;  puis,  tout  étant  préparé  selon  sa  volonté 
souveraine,  le  corps  de  la  Vierge  bénie  étant 
formé  le  plus  parfaitement  avec  toutes  ces  qua- 
lités et  tous  ces  avantages  qui  convenaient  à  la 
justice  originelle  et  à  l'innocence,  en  y  ajoutant 
de  plus  le  degré  d'incomparable  supériorité  qu'elle 
devait  avoir  sur  Adam  et  Eve  à  l'heure  de  leur 
création,  il  lui  infusa  l'âme  la  plus  éclatante  en 
beauté  et  en  grâce,  en  sorte  que  l'auguste  Trinité 
put  dire  ces  paroles  avec  plus  de  vérité  et  d'amour 
que  celles  qu'on  lit  en  tête  de  la  Genèse  :  «  Fai- 
sons Marie  à  notre  image  et  ressemblance,  ren- 
dons-la digne  de  nous  ;  rendons-la  notre  Fille  et 
notre  Épouse  accomplie,  pour  en  faire  l'aimable 
Mère  du  Fils  unique  du  Père.  » 

Ainsi  fut  créée  l'âme  très  heureuse  et  très  pure 
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de  la  Vierge  et  unie  au  corps  avec  une  excellence 
de  dons  qui  la  mirent  au-dessus  des  choeurs  angé- 
liques,  sans  qu'elle  se  trouvât  un  seul  instant 
privée  de  la  lumière  et  de  l'amour  de  son  Créa- 
teur ;  sans  que  la  tache  et  les  ténèbres  du  péché 
originel  la  pussent  toucher  en  aucune  façon.  Voilà 
ce  que  la  raison  du  chrétien,  éclairée  de  la  foi, 
peut  concevoir  afin  de  glorifier  Dieu  d'une  manière 
plus  intelligente  et  d'off'rir  à  Marie  Immaculée  ses 
hommages  réfléchis  de  félicitation,  de  respect  et 
d'amour. 

Par  ce  privilège  unique  de  son  immaculée  con- 
ception, Marie  a  donc  été  après  Jésus-Christ,  la 
première  des  élus  de  Dieu.  C'est  le  sentiment  de 
l'Église  qui  doit  ici  nous  tenir  lieu  de  règle.  Il  est 
également  vrai  qu'en  vertu  de  cette  grâce  souve- 
raine de  sa  conception,  non  seulement  la  bien- 
heureuse Vierge  fut  sanctifiée  dans  sa  personne 
et  reçut  en  elle  comme  une  source  intarissable 
de  mérites  pour  consacrer  et  relever  toutes  les 
actions  de  sa  vie;  mais,  de  plus,  qu'elle  ne  pécha 
jamais,  même  véniellement,  impeccable  qu'elle 
était  par  grâce,  comme  Jésus-Christ  l'était  par 
nature,  parce  qu'à  l'instant  qu'elle  fut  conçue, 
Dieu  la  confirma  et  la  fixa  dans  l'état  de  sain- 
teté. 

Tel  est  l'enseignement  de  la  théologie,  en  sorte 
que  l'auguste  Vierge  pouvait  marcher  sûrement 
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au  milieu  des  désordres  et  scandales  du  monde;  la 
grâce  qu'elle  portait  en  son  cœur  ne  courait  pas 
plus  de  risque  d'être  souillée,  que  le  rayon  du 
soleil,  de  la  boue  qu'il  éclaire  et  qu'il  pénètre  sans 
en  contracter  l'impureté.  Cela  ravit  notre  admira- 
tion, sans  doute  ;  c'est  la  conduite  exemplaire  de 
noire  Mère  céleste  à  profiter  des  grâces  de  son 
Dieu. 

2*=  Point.    —  ESTIME    ET  PROFIT   aUE  FAIT  MARIE 
DE   SA  CONCEPTION   IMMACULEE 

Bien  que  Marie  possédât  une  grâce  inaltéra- 
ble, qu'elle  ne  devait  jamais  perdre,  néanmoins 
elle  marcha  toujours  dans  l'étroite  voie  de  la  crainte 
du  Seigneur.  Exempte  des  faiblesses  du  péché, 
par  la  grâce  de  son  origine,  elle  n'en  fuyait  pas 
moins  les  moindres  occasions.  Comme  il  fut  dit 
plus  tard  de  Jésus,  son  Fils,  elle  ne  fit  qu'avancer 
en  sagesse  aussi  bien  qu'en  âge. 

Astre  déjà  si  radieux  à  son  lever,  elle  monta, 
monta  sans  cesse  vers  son  midi,  jetant  autour 
d'elle  un  éclat  toujours  nouveau  de  sainteté.  De 
là,  cette  pureté  de  conscience,  d'esprit  et  de 
cœur,  qui,  aux  regards  du  ciel,  la  rendait  sem- 
blable à  un  beau  lis  éclatant  de  blancheur.  Pas- 
sant continuellement  d'une  vertu  à  une  autre,  de 
sacrifice  en  sacrifice,  elle  donnait  à  Dieu  tout  ce 
qu'il  demandait  et  prévenait  tout  ce  qu'il  pouvait 
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demander.  Fidèle  à  grossir,  chaque  jour,  le  trésor 
qu'elle  avait  reçu  d'en  haut,  plus  elle  s'élevait  en 
mérites,  plus  elle  s'abaissait  dans  sa  propre 
estime,  plus  elle  renvoyait  au  maitre  de  tout  don 
l'honneur,  la  reconnaissance  de  ses  bienfaits  : 
Magnificat  anima  mea  Dominum  quia  fecit  mihi 
magna  qui  potens  est.  Faisons  un  retour  sur  nous- 
mêmes  et  voyons  si  notre  vie  se  rapproche  de 
son  modèle. 

3^  Poi}lt.    —   LE   PRIX  Q.UE  NOUS   DEVONS   FAIRE 
DE  NOTRE  CONCEPTION  SPIRITUELLE 

Nous  aussi,  et  c'est  ce  que  nous  oublions  mal- 
heureusement trop  vite,  avons  été  prévenus,  en 
qualité  de  chrétiens,  d'une  grâce  de  choix:,  d'un 
privilège  qui  n'a  pas  été  accordé  à  tous  les  hom- 
mes et  que  nous  étions  loin  de  m.ériter,  comme 
Marie  l'a  fait,  pour  son  Immaculée  Conception, 
par  une  fidèle  correspondance  aux  desseins  de 
Dieu.  Car,  si  nous  avons  hérité  de  la  malédiction 
originelle,  nous  avons  aussi  la  bénédiction  divine 
qui  l'a  effacée,  c'est-à-dire  la  grâce  sanctifiante 
du  Baptême  que  saint  Jérôme  appelle  le  sacre- 
ment de  notre  conception  spirituelle.  Or,  à 
l'exemple  de  Marie,  avons-nous  répondu  à  cet 
incomparable  bienfait,  aux  trésors  célestes  qu'il 
nous  apportait,  aux  titres  de  divine  noblesse  dont 
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il  nous  honorait  ?  Avant  lui  nous  étions  des 
enfants  de  colère  et  de  réprobation,  ayant  reçu 
de  la  même  racine,  en  même  temps  que  la  vie  du 
corps,  la  mort  de  l'ame.  Mais  voilà  que  le  Bap- 
tême nous  a  conféré  une  grâce  pour  sanctifier 
nos  personnes,  en  les  élevant  à  la  dignité  d'enfants 
de  Dieu,  et  pour  répandre  sur  toutes  nos  actions 
un  mérite  qui  les  rend  acquises  à  la  vie  éternelle. 
Ah  !  si  nous  sommes  insensibles  à  tous  ces  grands 
biens,  à  quoi  donc  le  serons-nous  ?  Être  les 
enfants  de  Dieu  !...  Oui,  tant  que  je  suis  en  état 
de  grâce,  j'ai  le  droit  de  l'appeler  mon  père,  et  il 
veut  bien,  tout  Dieu  qu'il  est,  m'avoir  pour  son 
enfant.  Voilà  ce  qu'il  estime  en  moi,  et  sur  quoi 
je  dois  faire  fond  pour  me  glorifier  et  me  confier 
en  lui.  Magnificat  anima  mca  Dominum . . .  fecit  mibi 
magna  qui  potens  est.  En  toute  justice,  il  en  devrait 
être  ainsi  chez  tous  les  chrétiens  ;  mais  hélas  !  où 
sont-ils  aujourd'hui  ceux  qui  ont  conservé  la 
grâce  de  leur  Baptême  ?  Combien  sont-ils  qui 
l'ont  recouvrée  dans  le  sacrement  de  Pénitence? 
Au  lieu  de  fuir  le  péché,  nous  nous  exposons 
témérairement,  malgré  notre  faiblesse,  à  tous  les 
dangers  ;  porteurs  du  trésor  de  la  grâce  dans  des 
vases  fragiles,  c'est-à-dire  dans  des  corps  mortels 
et  corruptibles,  nous  ne  craignons  rien.  Nous 
marchons  dans  un  chemin  glissant,  au  milieu 
des  écueils  et  d'ennemis  acharnés  à  notre  perte, 
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et  rien  de  tout  cela  ne  nous  rend  plus  vigilants  à 
conserver  ce  riche  et  précieux  trésor.  Marie, 
quoique  impeccable,  fuyait  le  monde  pour  n'en 
pas  voir  les  scandales,  et  nous,  nous  aimons  sa 
contagion,  nous  nous  y  poussons,  nous  nous  y 
intriguons,  malgré  les  engagements  de  notre 
Baptême,  malgré  l'anathème  de  Jésus-Christ 
porté  contre  le  monde  :  Vœ  mundo.  Que  nous 
avons  donc  à  réformer  notre  conduite  en  si  grand 
désaccord  avec  celle  de  notre  modèle,  la  Mère 
céleste  !  Toutefois,  ne  nous  décourageons  pas  ; 
elle  est  le  refuge  des  pécheurs,  la  Mère  de  miséri- 
corde ;  adressons-nous  à  son  Cœur  immaculé, 
exposons-lui  nos  misères  avec  le  ferme  propos  de 
mieux  faire,  et  Marie  qui  est  toute  bonne,  toute 
sainte  et  toute-puissante,  parce  qu'elle  est  la  Mère 
de  JÉSUS,  nous  recevra  avec  bonté  et  nous  obtiendra 
de  son  divin  Fils  les  gnâces  de  réconciliation  et  de 
sanctification. 


2  FÉVRIER 

La  Purification 
de  la  très  sainte  Vierge. 


Eccc  venio,  iit  Jaciem,  Deiis,  xlolun- 
tatem  luam. 

a  Voici  que  je  viens,  mon  Dieu, 
pour  faire  votre  volonté.  » 

(Héb.,  X,  7.) 


La  loi  de  Moïse  ordonnait  que  les  femmes  étant 
accouchées  ne  paraîtraient  au  temple  que  quarante 
jours  après  leurs  couches,  pour  se  purifier,  si  elles 
avaient  eu  un  fils,  et  quatre-vingts  jours,  si  elles 
avaient  eu  une  fille.  Assurément,  cette  loi  ne  pou- 
vait regarder  le  Fils  de  Dieu,  la  sainteté  même, 
ni  Marie,  sa  Mère,  qui  l'avait  conçu  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit,  et  mise  au  monde  d'une 
manière  toute  pure  et  miraculeuse.  Cette  même 
loi  commandait  de  plus  de  consacrer  l'enfant  à 
Dieu  et  de  le  racheter  ensuite  par  une  offrande. 
Voilà  pourquoi  cette  fête  d'aujourd'hui  s'appelle 
la  Présentation  de  Jésus-Christ  au  temple  et  la 
Purification  de   la  très  sainte   Vierge.    En  vérité 
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le  chrétien  attentif  et  désireux  de  recueillir  les 
fruits  des  mystères  de  la  religion  ne  sait  ici  ce 
qu'il  doit  le  plus  admirer  dans  Jésus  et  Marte, 
tant  brillent  ensem.ble  et  d'un  même  éclat,  l'hu- 
milité, la  charité,  la  pauvreté  et  l'obéissance. 
Néanmoins,  comme  cette  dernière  vertu  semble 
plus  particulièrement  la  leçon  donnée  par  nos 
deux  divins  modèles,  nous  examinerons  comment 
l'obéissance  est  en  effet  la  chose  la  plus  excellente 
et  la  plus  efficace  dans  la  vie  chrétienne. 

r'  Poi?lt.    —    EXCELLENXE  DE   l'oBÉISSAXCE 

L'obéissance  tire  sa  plus  haute  excellence  du 
prix  qu'en  a  fait  lui-même  le  \'erbe  incarné,  puis- 
qu'il l'a  mise  en  tête  de  sa  mission  de  Rédempteur  : 
«  Voici  que  je  viens,  mon  Père,  pour  faire 
votre  volonté,  et  je  l'ai  placée  au  milieu  de  mon 
cœur  (i).  »  Sa  vie  entière,  si  nous  y  prenons 
garde,  n'a  été  qu'un  exercice  continuel  d'obéis- 
sance ;  il  l'a  terminée  par  l'acte  le  plus  héroïque, 
par  l'obéissance  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de 
la  croix  ;  et  c'est  pourquoi  Dieu  l'a  élevé  et  lui 
a  donné  un  nom  au-dessus  de  tout  nom,  afin 
qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  au  ciel, 

(i)  Ps.  XXXIX,  9. 


sur  la  terre  et  aux  enfers  (i).  C'est  encore  cette 
vertu  dont  il  nous  donne  l'exemple  chaque  jour, 
et  des  milliers  de  fois,  dans  sa  vie  eucharistique, 
en  obéissant  à  la  voix  du  prêtre^  en  se  laissant 
sortir  des  saints  tabernacles,  puis  rentrer  et  porter 
aux  malades.  Pouvait-il  mieux  nous  apprendre 
que  cette  vertu  est  la  première,  la  base  de  la  vie 
chrétienne,  celle  qui  rend  le  plus  de  gloire  à 
Dieu  ?  Aussi,  remarquons  comme  la  très  sainte 
Vierge,  qui  a  copié  si  parfaitement  en  tout  son 
divin  Fils,  s'est  appliquée  à  l'imiter  dans  l'obéis- 
sance ;  et,  de  même  que  dans  le  mystère  de  ce 
jour,  JÉSUS,  pour  obéir  à  son  Père,  dans  la  loi  de 
Moïse,  se  laisse  porter  au  temple  et  racheter  par 
l'offrande  des  pauvres  ;  de  même,  Marie  sacrifie 
sa  volonté  propre  pour  obéir  à  une  loi  qui  ne 
l'obligeait  en  rien,  ne  voyant  et  ne  recherchant, 
ainsi  que  Jésus,  que  la  volonté  du  Très- Haut. 
C'est  ce  qui  nous  explique  encore  la  conduite  des 
saints  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  âges.  Ils 
ont  tellement  compris  l'excellence  de  l'obéissance, 
tant  pour  l'honneur  de  Dieu  que  pour  l'intérêt 
de  leurs  âmes,  qu'ils  l'ont  prise  pour  la  règle  de 
leur  volonté,  pour  le  charme  de  leur  cœur,  bien 
persuadés  que  tout  est  grand,  que  tout  est  saint 
même  dans   les  plus    petites  choses  et  les   plus 

(i)  Philip.,  II,  9,   10. 
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indifférentes  en  soi,  quand  elles  n'ont  pour  prin- 
cipe et  pour  lin  que  la  volonté  et  le  bon  plaisir 
de  Dieu,  qui  est  l'excellence  même. 

Avouons  que  nous  sommes  loin  de  cet  esprit 
d'obéissance,  en  notre  temps  surtout,  où  l'esprit 
d'insubordinatiou  règne  dans  toutes  les  classes  de 
la  société  et  même  dans  la  famille.  La  parfaite 
obéissance,  comme  l'ont  pratiquée  Jésus  et  Marie, 
sachons-le  bien,  ne  s'en  tient  pas  seulement  à  la 
rigueur  de  la  loi,  mais  elle  embrasse  volontiers 
les  choses  qui  ne  sont  que  de  conseil.  Q.ue  de  fois, 
hélas  î  n'avons-nous  pas  cependant  rejeté  les  con- 
seils évangéliques,  étouffé  les  inspirations  de  la 
grâce,  sous  prétexte  que  telle  ou  telle  chose  n'était 
pas  de  commandement,  ou  nous  gênait  trop,  ou 
bien  encore  ne  s'accordait  pas  avec  notre  position 
sociale!  Ainsi  raisonne  le  monde,  même  ce  monde 
qui  prétend  être  religieux,  pour  fréquenter  l'église, 
mais  qui  se  fait  une  religion  à  lui,  qui  la  met  à 
la  mode  comme  ses  vêtements,  qui,  enfin,  ne 
souffre  rien  qui  l'embarrasse  dans  ses  allures  moi- 
tié chrétiennes,  moitié  païennes.  Pauvre  obéis- 
sance que  celle  qui  est  mesurée  au  mètre  de  la 
pauvre  raison  humaine  !  Dieu  nous  en  garde  ! 
Demandons-lui  plutôt  l'obéissance  de  Jésus  et  de 
Marie,  qui  est  la  seule  vraie,  la  seule  capable  de 
nous  sanctifier. 
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2^    Pomf.   EFFICACITÉ    DE    l'oBÉISSANCE 

Le  péché  originel  a  tout  vicié  en  nous,  le  cœur, 
l'esprit,  le  corps,  et  bien  qu'il  ait  été  effacé  par 
le  Baptême,  il  en  est  resté  la  funeste  conséquence 
qui  est  la  triple  concupiscence  des  yeux,  de  la  chair, 
de  l'esprit.  Hélas  !  nous  ne  le  sentons  que  trop, 
cet  état  permanent  de  la  révolte  de  la  nature  con- 
tre la  grâce.  Or,  de  toutes  les  vertus,  l'obéissance 
est  pour  le  chrétien,  dans  cette  vie  de  combats, 
la  plus  puissante,  la  plus  sanctifiante,  la  plus 
consolante. 

1"^  La  plus  puissante.  —  Rien  n'ennoblit  et 
n'agrandit  l'homme  comme  l'hommage  de  sa 
volonté  à  la  volonté  divine  ;  eh  bien  !  seule, 
l'obéissance  est  assez  puissante  pour  l'amener  à 
ce  sacrifice,  le  plus  agréable  qu'il  puisse  offrir  au 
Seigneur,  parce  qu'il  est  le  plus  coûteux  à  la 
nature  humaine. 

2°  La  plus  sanctifiante.  —  En  effet,  notre  vo- 
lonté, n'est-il  pas  vrai  ?  ne  voyant  ordinairement 
les  choses  que  d'après  l'impression  des  sens,  sous 
l'influence  des  passions,  est  tantôt  inconstante  et 
légère,  incertaine  et  irrésolue  ;  tantôt  capricieuse 
et  opiniâtre  ;  tantôt  hautaine,  violente  et  empor- 
tée. Que  fait  l'obéissance  ?  Elle  la  dirige,  la  fixe, 
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la  détermine,  la  redresse,  la  fléchit,  la  soumet, 
la  réprime,  la  remet  dans  le  bon  chemin  et  l'm- 
cline  respectueusement  devant  la  volonté  suprême. 
Telle  est  son  action  sanctifiante.  Mais  il  y  a 
davantage  ;  l'obéissance  ainsi  comprise  et  mise  en 
pratique  est  la  perfection  même  de  la  vie  chré- 
tienne, car  en  elle  se  trouve  toute  une  famille  de 
vertus  :  l'humilité,  le  renoncement  à  soi-mêmie  et 
la  patience.  Il  en  faut  et  beaucoup  pour  faire  le 
sacrifice  de  sa  volonté,  surtout  en  certaines  cir- 
constances. Elle  renferme  aussi  la  foi  qui,  nous 
faisant  agir  pour  Dieu  en  union  à  Jésus  et  à 
Marie,  surnaturalise  nos  actes  ;  l'espérance  qui 
nous  anime  par  la  pensée  des  biens  célestes  ;  la 
charité,  qui  fait  trouver  de  la  douceur,  de  la 
jouissance  et  du  bonheur  dans  Timmclation. 

y  La  plus  consolante.  —  Qui  de  nous,  dans  les 
beaux  jours  de  sa  vie  spirituelle,  n'a  pas  goûté 
cette  vérité  de  consolation  ?  n'est-il  pas  vrai 
encore  que  nous  n'avons  jamais  été  plus  calmes, 
plus  tranquilles,  moins  inquiets  sur  l'avenir,  plus 
heureux  enfin,  qu'après  avoir  remis  entièrement 
notre  volonté  au  bon  plaisir  de  Dieu  ?  C'était 
alors  comm.e  l'avant-goût  du  paradis.  La  mort 
nous  apparaissait  non  plus  comme  un  objet  de 
terreur  et  de  cruelle  appréhension,  mais  plutôt 
comm.e  une  messagère  d'en  haut  qui  viendrait 
nous  annoncer  l'heure  du  départ  pour  la  patrie. 
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Ah!  puissions-nous  être  toujours  dans  ces  saintes 
dispositions  !  Puissions-nous  toujours  nous  laisser 
conduire  par  le  Père  céleste  comme  l'enfant  par 
la  main  de  sa  mère.  Avec  cette  obéissance,  tous 
nos  pas  seraient  pour  le  ciel. 


2)    MARS 
L'Aiinoiiciatioii  de   la  sainte  Vierge. 


Ave  gratia  plena  I 
«  Je  vous  salue,  pleine  de  grâce! 
(S.  Luc,  I,  28.) 


Li  salutation  aagéliqae  !  quel  chant  magnifique 
de  gloire  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  Quel 
culte  touchant  de  profonde  confiance  en  sa  puis- 
sance et  en  sa  miséricorde  !  La  salutation  angéli- 
que,  c'c-st  le  ciel  et  la  terre  prosternés  devant  le 
trône  de  la  Mère  de  Dieu  ;  c'est,  dans  hi  patrie, 
rhymne  éternel  de  Textase  et  de  l'amour  par  les 
saintes  phalanges  des  élus,  en  présence  de  leur 
Souveraine;  c'est,  dans  l'exil,  le  tribut  quotidien 
de  la  louange,  le  cri  perpétuel  de  la  grande  famille 
humaine  à  son  aimable  et  bonne  protectrice.  D'où 
vient  donc,  néanmoins,  que  nous  récitons  sou- 
vent cette  belle  et  ineffable  prière  avec  tiédeur, 
parfois  même  avec  indiff"érence  et  ennui!  Ah!  c'est 
que  nous  ignorons  les  trésors  cachés  de  lumière 
et  de  douceur  que  savaient  y  découvrir  la  foi 
éclairée  et  la  vive  piété  des  saints.  C'est  que  nous 
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ne  comprenons  pas,  même  avec  notre  raison,  la 
parole  d'un  grand  génie,  glorifiant  l'institution 
du  rosaire  dans  laquelle  se  répète  si  souvent  la 
salutation  de  l'archange  :  «  Toutes  les  fois  qu'une 
chose  arrive  à  la  perpétuité  et  à  l'universalité, 
c'est  une  preuve  qu'elle  renferme  nécessairement 
une  mystérieuse  harmonie  avec  les  besoins  de 
l'homme  et  ses  destinées.  »  C'est  que  nous  ne 
comprenons  pas  davantage  cette  autre  parole  du 
même  écrivain  :  «  L'amour  n'a  qu'un  mot,  et,  en 
le  disant  tous  les  jours,  il  ne  le  répète  jamais  (i).  » 
Apprenons  donc  à  mieux  réciter  cette  prière  qui 
renferme  des  merveilles  inconnues  de  vérité,  de 
sagesse  et  d'onction  ;  une  prière  qui  fait  tressaillir 
de  joie  la  cour  céleste,  qui  rend  l'espérance  à  la 
terre  attristée,  qui  enchaîne  et  terrasse  l'enfer. 
Ave  Maria  !  que  ce  salut  parte  avec  élan  de  toutes 
les  âmes,  et  les  pécheurs  reviendront  à  Dieu,  les 
justes  grandiront  dans  la  vertu,  les  peuples  ren- 
treront dans  la  voie  de  la  justice,  et  la  face  de  la 
terre  sera  renouvelée. 

Trois  considérations  principales,  en  nous  ai- 
dant à  apprécier  la  valeur  incomparable  de  la  salu- 
tation angélique,  nous  apprendront  à  l'offrir  à 
l'auguste  Vierge  avec  une  vénération  plus  pro- 
fonde :  1°  la  dignité  des  auteurs  de  cette  salutation 

(i)  Lacordaire. 
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sublime  ;  2°  les  profonds  et  consolants  enseigne- 
ments qu'elle  renferme  ;  3"  le  zèle  immense  et 
indéfectible  de  l'univers  entier  à  la;-edire. 

I"  Point.  DIGNITÉ  DES  AUTEURS  DE  l'aVE  MARIA 

Les  auteurs  de  VAvc  Maria  sont  au  nombre 
de  trois  :  l'archange  Gabriel^  sainte  Elisabeth  et 
l'Église.  Après  l'Oraison  dominicale,  il  n'est  donc 
pas  de  prière  dont  l'origine  soit  plus  élevée,  ni 
plus  digne  de  respect. 

L'archange  apparaît  d'abord,  c'est  lui  qui  com- 
mence. Le  voilà  devant  la  Vierge  de  Nazareth. 
C'est  un  ambassadeur  du  Très-Haut,  un  prince  de 
la  milice  angélique,  il  apporte  un  message  atten- 
du depuis  quatre  mille  ans;  il  annonce  la  venue 
prochaine  du  désiré  des  nations.  C'est  aux  pieds  de 
l'Éternel  qu'il  a  recueilli  la  grande  nouvelle  qu'il 
apporte  à  la  terre.  Le  moment  est  donc  solennel. 
Gabriel,  cinq  siècles  auparavant,  avait  parlé  à 
Daniel  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  et  le  prophète, 
tremblant  de  crainte,  était  tombé  devant  lui,  le 
visage  contre  terre.  Quelques  mois  avant  sa  mis- 
sion à  Marie,  l'archange  avait  été  dépêché  vers  le 
grand-prêtre  Zacharie,  et  ce  dernier,  bien  que 
revêtu  de  la  haute  dignité  du  sacerdoce,  écoutait, 
inquiet  et  troublé,  les  paroles  du  légat  céleste, 
qui  parlait  en  termes  d'autorité  et  de  commande- 
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ment.  En  présence  de  l'humble  Vierge  de  Juda 
Gabriel  change  d'attitude  et  de  langage.  Humble 
lui-même  et  incliné^  il  lui  dit  avec  une  religion 
profonde  :  «  Je  vous  salue,  pleine  de  grâce,  le 
Seigneur  est  avec  vous  ;  vous  êtes  bénie  entre 
toutes  les  femmes.  »  Ne  l'oublions  pas  ;  il  est 
prince  parmi  les  anges,  il  est  député  près  du  Tout- 
Puissant.  Ici,  que  voyons-nous  ?  Il  est  devant  la 
créature  par  excellence  que  Dieu  appelle  à  l'in- 
comparable honneur  d'être  la  Mère  de  son  Verbe 
éternel  ;  il  est  devant  la  prédestinée  Reine  des 
anges,  un  sujet  devant  sa  souveraine.  Cette  sou- 
veraine, couronnée  de  la  splendeur  de  toutes  les 
vertus,  il  l'aborde  en  ambassadeur  de  Dieu,  et 
vient  traiter  avec  elle  comme  avec  la  plus  grande 
puissance  après  la  Puissance  infinie,  qui  lui  a 
ordonné  de  venir  la  saluer.  Avait-on  jamais  vu 
un  pareil  spectacle  ?  Non,  jamais  la  terre  n'avait 
entendu  semblable  salutation,  de  la  part  da  ciel,  à 
une  simple  fille  des  hommes.  Une  fille  d'Eve  être 
proclamée,  au  nom  de  Dieu,  «  pleine  de  grâce, 
tabernacle  vivant  de  la  divinité,  et  la  plus  heu- 
reuse des  femmes  en  bénédictions  !  »  C'était  un 
panégyrique  qui  dépasse  et  toutes  les  hardiesses 
légitimes  de  la  louange  et  toutes  les  conceptions 
de  l'esprit  humain. 

Sainte  Elisabeth  reprend  les  dernières  paroles 
de  l'archange  :  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 


femmes,  «  et  ajoute  :  «  Le  fruit  de  vos  entrailles 
est  béni.  »  Elisabeth  parle  ainsi  parce  qu'elle  est 
remplie  de  l'Esprit-Saint,  nous  dit  le  texte  sacré  : 
Et  repleta  est  Spiritu  Sancto  Elisabeth ,  et  exclamavit 
voce  magna.  Or,  Elisabeth  qui,  de  sa  grande  voix, 
jette  ces  sublimes  exclamations  aux  quatre  vents 
du  ciel,  Elisabeth,  qui  achève  de  glorifier  Marie, 
en  la  déclarant  Mère  de  celui  qui  est  le  Dieu  béni 
dans  tous  les  siècles,  Elisabeth  est  elle-même  la 
mère  du  plus  grand  de  tous  les  saints,  d'après  la 
parole  de  la  Sagesse  incarnée  :  «  Entre  tous  ceux 
qui  sont  nés  des  femmes,  il  n'en  est  point  de  plus 
grand  que  Jean-Baptiste  (i).  »  O  Éhsabeth  !  ces 
mots,  qui  consacrent  la  perfection  surhumaine  de 
votre  fils,  consacrent,  en  même  temps,  à  jamais, 
devant  les  siècles,  la  supériorité  de  votre  sainteté. 
Tel  fils,  telle  mère.  Et  c'est  Elisabeth,  la  fille  des 
patriarches,  l'épouse  du  grand -prêtre  favorisé 
d'une  mission  d'en  haut,  c'est  ÉHsabeth  surtout, 
la  mère  du  précurseur,  qui,  animée  d'un  souffle 
divin,  salue  Marie  comme  la  préférée  de  Dieu 
entre  toutes  les  femmes,  comme  la  Mère  du 
Christ.  N'est-ce  pas  là,  encore  une  fois,  la  réu- 
nion de  toutes  les  grandeurs  s'inclinant  devant  la 
plus  haute  gloire  qui  exista  jamais  ? 

L'Eglise  vient  terminer.  —  «  Sainte  Marie,  Mère 

(i)  S.  Mathieu,  xi,   i  i. 
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de  Dieu,  »  dit-elle  de  sa  voix  la  plus  respec- 
tueuse et  la  plus  confiante,  «  priez  pour  nous, 
pauvres  pécheurs,  maintenant  et  à  l'heure  de  notre 
mort.  Ainsi  soit-il.  »  Mais  sait-on  bien  ce  que 
c'est  que  l'Église  ?  Hélas  !  on  l'ignore  trop  dans 
ce  siècle  de  rationalisme  et  de  suffisance.  Eh  bien  ! 
l'Eglise,  c'est  Dieu  parlant  et  enseignant  dans  le 
monde;  l'Église,  c'est  la  plus  haute  autorité 
morale,  la  plus  haute  autorité  historique,  la  plus 
haute  autorité  sociale  qui  ait  jamais  paru  sur  la 
terre.  Maintenant,  admirons  :  cette  Église  si  grande 
par  son  enseignement  infaillible,  par  sa  sainteté 
miraculeuse,  par  son  origine  divine,  par  ses  bien- 
faits, son  dévouement,  ses  œuvres  et  ses  destinées 
immortelles,  cette  Église  s'est  agenouillée  devant 
le  trône  de  la  Mère  du  Rédempteur,  et,  les  mains 
jointes,  elle  lui  répète  à  chaque  instant  sur  tous 
les  rivages  et  de  toutes  les  contrées ,  par  la  bou- 
che de  tous  ses  enfants  :  «  Mère  de  Dieu,  ô  invin- 
cible Protectrice  de  la  race  humaine,  priez  pour 
nous  et  sauvez-nous  !  »  C'est-à-dire,  dans  Gabriel, 
toute  la  sainteté  du  ciel  ;  dans  Elisabeth,  toute  la 
sainteté  de  la  terre;  dans  l'Église,  l'humanité 
entière,  se  sont  prosternées  devant  Marie  pour 
lui  offrir  le  culte  le  plus  prodigieux  qu'on  puisse 
imaginer  de  louange  et  d'invocation.  Voilà  VJve 
Maria  dans  ses  auteurs. 
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2^  Point.  —  ENSEIGNEMENTS  DE  l'aVE  MARIA 

UAve  Maria,  dans  ses  enseignements,  est,  ce 
semble,  plus  étonnant  encore  et  plus  sublime. 
Méditons-en,  un  instant,  le  sens  profond:  «  Je 
vous  salue,  ô  pleine  de  grâce  !  »  disons-nous  avec 
l'envoyé  céleste.  Je  vous  salue,  c'est-à-dire  nous 
nous  inclinons  à  vos  pieds,  ô  la  bien-aimée  du 
Tout-Puissant  !  nous  vous  bénissons,  nous  vous 
exaltons,  nous  déclarons  que  tous  les  hommages 
des  créatures  ne  seront  jamais  à  la  hauteur  de  vos 
mérites  ;  nous  proclamons  que  les  honneurs  récla- 
més par  vos  perfections  suréminentes  ne  peuvent 
être  dépassées  que  par  l'adoration.  «  Vous  êtes 
pleine  de  grâce,  »  parce  que  Dieu  vous  a  donné 
tout  ce  qu'il  pouvait  vous  donner.  «  Vous  êtes 
pleine  de  grâce,  »  surtout  dans  trois  choses  :  dans 
votre  Immaculée  Conception,  dans  vos  privilèges 
et  vos  vertus.  Vous  êtes  pleine  de  grâce,  vous, 
toute  radieuse  d'innocence  dès  l'aurore  de  vos 
voies,  vous,  Vierge  par  excellence,  vous,  impec- 
cable, vous,  Vierge-Mère,  vous,  incorruptible  et 
ressuscitée  dans  la  gloire  pour  les  siècles  des  siècles. 
O  Marie  !  après  Dieu,  qui  est  semblable  à  vous  ? 

Le  Seigneur  est  avec  vous.  —  Par  cette  faveur, 
vous  êtes  encore  unique  dans  toute  la  race  humaine, 
ô  temple  merveilleux  de  l'Éternel  !  Le  Seigneur 
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est  avec  vous  par  Teffusion  de  tous  les  dons  de  la 
grâce  dans  votre  âme,  comme  il  n'a  jamais  été 
dans  l'âme  d'aucune  créature.  La  sainteté  même 
de  tous  les  saints  ensemble  n'égalera  jamais  la 
vôtre.  Le  Seigneur  est  avec  vous,  parce  que  vous 
êtes  devenue  le  tabernacle  vivant  où  son  adorable 
Majesté  a  daigné  habiter  corporellement.  Le  très 
pur  ne  pouvait  s'unir  qu'à  votre  pureté.  L'incar- 
nation du  Verbe  est  un  prodige  que  le  monde  ne 
pouvait  pas  même  soupçonner.  O  Vierge  incom- 
parable !  que  dire  de  vous  ? 

Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  —  C'est 
proclamer  que  vous  avez  reçu  des  bénédictions 
qui  n'ont  jamais  été  données  à  aucune  fille  d'Eve. 
Vous  êtes  la  bénie  entre  toutes  les  femmes  dans 
votre  maternité  divine  et  virginale.  Vous  êtes  la 
véritable  Mère  de  Celui  dont  Dieu  est  le  Père.  O 
Vierge  immaculée  et  féconde  !  le  fruit  de  votre 
inviolable  chasteté  a  été  le  Fils  de  la  lumière,  la 
sagesse  du  Tout-Puissant,  la  splendeur  substan- 
tielle de  Jéhovah.  Mère  de  Dieu  !  ce  mot  épuise 
tout  commentaire  et  toute  grandeur.  Le  Père 
céleste  a  étendu  en  vous  sa  génération  éternelle  ; 
comme  lui,  vous  avez  engendré  miraculeusement. 
O  Mère,  Adonaï,  pour  vous  prédestiner  à  votre 
sublime  dignité.  Dieu  a  pensé  à  vous  de  toute 
éternité.  Dans  ce  but,  vous  avez  été  promise 
comme   réparatrice   au    monde  coupable,   dès  le 
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commencement  de  l'histoire  humaine.  Pour  ce 
but,  vous  avez  été  figurée  par  les  femmes  illustres 
de  l'Ancien  Testament,  désirée  par  les  patriarches, 
annoncée  par  les  prophètes.  Dans  ce  but,  le  ciel, 
justement  prodigue  de  ses  largesses  envers  vous, 
vous  a  donné  la  chasteté  de  la  vierge,  la  fécondité 
de  l'épouse,  la  sagesse  de  la  veuve,  la  noblesse  de 
la  matrone,  les  lumières  de  la  prophétesse,  la  vail- 
lance de  l'héroïne,  la  majesté  de  la  reine.  Vous 
êtes  bien  la  femme  bénie  par  excellence  :  Benedicta 
tu  in  mulieribus.  Le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni. 
Dans  ce  trait  se  trouvent  renfermées  et  conden- 
sées toutes  les  richesses  de  l'Incarnation  divine. 
Le  fruit  béni  du  sein  virginal  de  Marie,  c'est 
Jésus-Christ  ;  c'est  Celui  en  qui  le  Très-Haut  a 
mis  toutes  ses  complaisances.  Dans  le  Fils  béni  de 
Marie  habitent  surabondamment  tous  les  trésors 
de  la  science,  de  la  sagesse,  de  la  bonté,  de  la  cha- 
rité, de  la  puissance,  de  la  sainteté  et  de  la  gloire. 
Le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni  ;  qu'est-ce  à 
dire  ?  sinon  le  parfait,  le  divin. 

Après  les  hommages  du  respect,  les  invocations 
de  la  prière  :  a  Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu, 
nous  écrions-nous  avec  l'Église,  priez  pour  nous.  » 
Sainte  Marie,  ô  Notre-Dame,  ô  Étoile  de  la  mer, 
ô  Vierge  toute-puissante,  sauvez-nous!  Sainte 
Mère  de  Dieu  !  c'est  le  plus  beau  titre  de  la  Vierge 
divine  ;  c'est  son  nom  incommunicable.  Mère  de 


Dieu  !  si  on  y  réfléchissait  bien.  Que  de  gran- 
deurs, de  richesses  et  de  gloires  il  emporte  avec 
lui  !  Mère  de  Dieu  !  oui,  c'est  la  foi  de  tous  les 
siècles  ;  c'est  la  décision  solennelle  de  l'Église  ; 
c'est  l'alliance  du  ciel  et  de  la  terre  dans  une  mater- 
nité ineffable  et  réparatrice.  Priez  pour  nous  ! 
toutes  les  supplications,  tous  les  vœux,  les  gémis- 
sements adressés  à  Marie  de  tous  les  points  de 
l'espace  et  de  la  durée,  dans  le  culte  public  et 
privé,  viennent  tous  aboutir  à  cette  demande,  qui 
est  le  cri  de  toutes  les  misères  et  de  tous  les  besoins. 
Pauvres  pécheurs  !  nous  le  sommes  tous,  et  c'est 
Marie  qui  en  est  le  refuge  et  l'avocate.  Mainte- 
nant et  à  l'heure  de  notre  mort  !  maintenant  : 
c'est  le  cours  fugitif  de  notre  vie  ;  maintenant  : 
pensons-y  bien,  du  berceau  à  la  tombe  il  n'y  a 
qu'un  instant.  Et  à.  l'heure  de  notre  mort  :  c'est 
le  moment  décisif,  c'est  l'heure  des  ténèbres,  du 
trouble  et  de  l'effroi,  le  moment  d'où  dépend  l'é- 
ternité. O  Marie,  patronne  de  la  bonne  mort, 
assurez  notre  salut.  Amen.  Vous  êtes  aussi  puis- 
sante que  bonne  ;  à  vous,  acte  de  foi  et  de  louange 
sans  fm,  amen  ;  acte  de  confiance  immense,  comme 
l'océan  sans  fond  et  sans  rivage.  Amen,  amen!!! 
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y   Point.    LE    ZÈLE    DE    l'uNIVERS   A  LA   REPETER 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  alors  que  les  peuples 
n'aient  cessé  depuis  dix-neuf  siècles  d'adresser  à 
la  Vierge  divine  cet  hymne  de  bénédiction,  d'in- 
vocation et  d'amour,  adrjiirable  abrégé  de  tout 
culte  qui  lui  est  dû.  Ave  Maria  !  c'est  la  prière 
du  pauvre  et  du  riche,  du  savant  et  de  l'ignorant, 
du  berger  et  du  roi.  Ave  Maria  !  c'est  la  prière 
de  l'enfant  et  du  vieillard,  du  soldat  et  de  la 
jeune  vierge,  de  l'homme  du  monde  et  du  prêtre. 
Ave  Maria  !  c'est  la  prière  de  l'infortuné  et  de 
l'heureux  du  siècle,  de  l'infirme  et  du  mourant, 
la  prière  de  tous  et  pour  tous.  C'est  la  prière  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux,  du  peuple 
et  de  l'Église,  la  prière  universelle.  Dans  cette 
prière,  la  terre  dit  à  Marie  :  En  vous  saluant  avec 
l'Ange,  avec  Elisabeth,  avec  l'Église,  je  reconnais 
que  vous  êtes  la  Vierge  immaculée,  la  reine  de 
sainteté,  le  sanctuaire  du  Seigneur,  l'arche  de 
l'alliance,  la  mère  de  l'Auteur  de  la  grâce,  la 
réconciliation  du  genre  humain,  le  canal  par 
lequel  nous  arrivent  toutes  les  faveurs  célestes, 
notre  joie,  notre  douceur,  notre  espérance,  notre 
vie,  la  porte  du  ciel,  le  sceau  du  salut.  Et  les 
élus,  dans  la  patrie,  faisant  écho  à  ces  chants 
dévoués  de  la  terre,  répètent,   rangés  autour  du 
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trône  de  leur  immortelle  Souveraine  :  Oui,  ô 
Marie,  vous  êtes  la  plus  puissante  des  créatures, 
la  bien-aimée  de  notre  Dieu,  le  miroir  de  justice, 
le  paradis  de  la  sanctification,  l'allégresse  et  la 
couronne  des  bienheureux,  le  secours  de  nos  frè- 
res attristés  dans  l'exil,  nous  vous  saluons  en 
chœur  :  Ave  Maria  !  Et  dans  ces  mystérieuses 
profondeurs,  l'éternité  tressaille  en  redisant  : 
Ave  Maria  ! 


3  MAI 
L'Invention  de  la  sainte  Croix, 


Mibi  aiitem  absit  gloriari  in 
cnice  Domini  nostri  Jesu  Christi. 

«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me 
glorifie  en  d'autre  chose  qu'en  la 
croix  du  Seigneur.  » 

(S.  GûL,  VI,  14.) 


La  croix  sur  laquelle  Notre  Seigneur  a  répandu 
son  sang  adorable  et  est  mort  pour  la  rédemp- 
tion des  hommes  n'est  pas  seulement  la  plus 
vénérable  des  reliques  et  un  des  plus  riches  tré- 
sors de  l'Eglise,  mais  sa  représentation  ou  son 
mémorial,  de  quelque  matière  qu'il  soit,  est 
encore,  pour  le  chrétien,  tout  un  livre  qui  lui 
rappelle  son  origine  et  ses  destinées,  une  source 
mystérieuse  et  toujours  jaillissante  pour  ranimer 
sa  foi,  raffermir  son  espérance  et  raviver  sa 
charité.  Toutefois,  pour  bien  comprendre  ceci 
et  mieux  le  goûter,  exposons  sommairement  l'his- 
torique de  l'invention  de  la  sainte  Croix,  de  son 
exaltation,  puis  les  raisons  de  son  culte  légi- 
time. 
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I^""   Point  INVENTION  DE  LA  SAINTE    CROIX 

Depuis  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Romains, 
ces  ennemis  du  nom  chrétien,  voulant  faire  dis- 
paraître tout  ce  qui  pouvait  rappeler  le  mystère 
de  la  Rédemption,  firent  exécuter  de  grands 
travaux  sur  le  Calvaire.  On  combla  la  grotte  du 
Saint-Sépulcre  et  on  éleva  sur  ce  lieu  saint  un 
temple  à  Vénus.  Constantin,  converti  au  chris- 
tianisme, résolut  de  rendre  à  ces  lieux  vénérables 
l'honneur  qu'on  avait  voulu  leur  ravir,  et 
ordonna  qu'une  église  magnifique  fût  bâtie  à  la 
place  du  temple  de  l'impudique  déesse.  Saint 
Macaire,  alors  évêque  de  Jérusalem,  fut  chargé 
de  veiller  aux  travaux  ;  mais  Hélène,  mère  de 
l'empereur,  brûlant  du  désir  de  voir  s'accomplir 
ce  noble  dessein,  se  transporta  elle-même  sur  les 
lieux  pour  en  présider  l'exécution.  C'était  en 
326.  S'étant  donc  exactement  informée  du  lieu 
où  le  divin  Sauveur  avait  été  crucifié,  elle  fit 
raser  le  temple  de  Vénus  et  ordonna  que  l'on 
creusât  profondément  le  terrain.  Le  résultat  eut 
un  plein  succès.  Le  Saint-Sépulcre  fut  découvert, 
et  auprès  de  ce  lieu  on  trouva  ensevelies  trois 
croix  de  la  même  forme  et  de  la  même  grandeur. 
Il  était  évident  qu'elles  étaient  bien  les  instru- 
ments du  supplice  de  Notre  Seigneur  et  des  deux 
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larrons.  Mais  laquelle  des  trois  était  celle  du 
sacrifice  de  la  Rédemption  ?  Rien  ne  l'indiquait, 
les  titres  en  étaient  séparés  ;  dans  cette  per- 
plexité, saint  Macaire  les  fit  porter  chez  une  dame 
de  qualité  qui  était  à  l'extrémité  ;  puis,  après  une 
fervente  prière,  il  appliqua  séparément  les  croix 
sur  la  malade  qui  ne  ressentit  aucun  efi'et  des 
deux  premières,  mais  qui  se  trouva  parfaitement 
guérie  dès  qu'elle  eut  touché  la  troisième.  D'au- 
tres auteurs  racontent  qu'on  appliqua  sur  ces 
croix  le  cadavre  d'un  homme  qui  venait  de  mou- 
rir et  qui  ressuscita  comme  Lazare  et  rompit  ses 
liens  aussitôt  qu'il  fut  touché  par  la  croix.  Ce 
dernier  fait  est  ainsi  raconté  par  saint  Paulin. 

Ravie  de  cette  découverte,  la  pieuse  Hélène 
partagea  la  croix,  en  laissa  une  partie  à  Jérusa- 
lem, qu'elle  renferma  dans  un  étui  d'un  grand 
prix  et  qui  fut  déposée  avec  une  grande  vénéra- 
tion dans  la  somptueuse  église  qu'on  bâtit  à 
l'endroit  même  où  ce  précieux  trésor  avait  été 
découvert.  C'est  l'église  du  Saint-Sépulcre  ou  de 
la  Résurrection,  ou  la  basilique  de  la  Sainte- 
Croix.  Elle  en  donna  une  partie  à  son  fils,  qui  la 
reçut,  à  Constantinople,  avec  beaucoup  de  res- 
pect, puis  en  envoya  une  autre  partie  dans  une 
autre  église  qu'elle  fonda  ci  Rome,  et  qui  est  con- 
nue sous  le  nom  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem. 
La  fête  de  l'invention  de  la  sainte  Croix  est  très 
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ancienne  et  remonte  au  v^  ou  vr  siècle.  Cons- 
tantin, par  respect  pour  elle,  défendit,  par  une 
loi,  d'infliger  à  personne,  à  l'avenir,  le  supplice 
de  la  croix.  Ainsi,  ce  qui  était  auparavant  un 
objet  d'infamie,  deviiic  un  signe  de  gloire  et  de 
vénération. 

2^    Point.    —    EXALTATION    DE   LA   SAINTE    CROIX 

i^  septembre. 

Là  portion  de  la  \  ^aie  Croix  qui  était  restée  à 
Jérusalem  fut  emportée  par  Chosroès,  roi  des 
Perses,  lorsqu'en  6i.|,  il  s'empara  de  cette  ville, 
emmenant  prisonnier>  beaucoupde  chrétiens  parmi 
lesquels  se  trouvait  Ij  patriarche  Zacharie.  Qua- 
torze ans  après,  l'empereur  Héraclius,  mettant 
toute  son  espérance  en  Jésus-Christ,  attaqua  et 
battit  à  son  tour  Chosroès  et  eut  le  bonheur  de 
recouvrer  la  divine  relique  qui  n'avait  pas  même 
été  extraite  de  la  boîte  d'argent  où  sainte  Hélène 
l'avait  renfermée.  Ce  monarque,  pour  la  mettre 
à  l'abri  d'une  nouvelle  profanation,  la  transporta 
à  Constantinople  où  elle  fut  reçue  avec  une  grande 
pompe  par  le  patriarche  Zacharie.  Depuis  ce  temps, 
la  solennité  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix,  qui 
se  célébrait  tous  les  ans  en  mémoire,  tant  de  l'ap- 
parition miraculeuse  de  la  croix  à  Constantin,  que 
de  l'invention  de  ce  bois  sacré,  se  fit  avec  plus 
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d'éclat  pour  célébrer  le  souvenir  de  sa  récupéra- 
tion par  Héraclius  (i). 

3*"  Point.    —    RAISONS   DV  CULTE   SI  LEGITIME 
DE    LA   CROIX 

1°  Souvenir  de  la  Passion.  —  En  honorant  la 
croix,  nous  renouvelons  le  souvenir  de  la  mort  de 
Jésus-Christ,  nous  professons  que  nous  le  tenons 
pour  notre  Rédempteur  ;  nous  nous  excitons  à 
espérer  en  ses  mérites,  nous  allumons  en  nos 
cœurs  le  feu  sacré  de  l'amour  divin. 

2°  Enseignements  de  la  croix.  —  Si  la  croix  est 
pour  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  l'autel  de  son 
sacrifice,  le  siège  de  sa  rovauté,  pui>.que  c'est 
d'elle  qu'il  a  tout  attiré  à  lui  et  par  elle  qu'il  règne; 
si  elle  est  aussi  son  lit  de  justice,  d'où  il  juge  et 
condamne  le  monde  et  met  un  terme  au  règne  de 
Satan,  si  elle  est  la  chaire  de  son  enseignement 
et  enfin  le  trophée  de  sa  gloire,  que  n'est-elle  pas 
également  pour  le  chrétien  ?  Elle  est  tout,  et  lui, 
sans  elle,  n'est  rien.  Dans  un  si  vaste  sujet,  bor- 
nons-nous à  toucher  les  points  généraux  : 

Elle  est  :  i°  un  symbole  dt  gloire  et  de  vertu.  —  Avant 
Jèsus-Christ,  qu'était  le  genre  humain?  presque 
un  troupeau  d'esclaves  conduit  par  une  poignée 

(i)  Bollaîidislcs.  —  Tjîomassin. 
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de  puissants  et  de  forts  ;  les  riches  et  les  rois  avaient 
seuls  des  insignes  et  des  bannières.  Jésus  vient,  il 
en  donne  une  aux  pauvres,  à  l'humanité  tout 
entière  ;  c'est  sa  croix,  et  voilà  que  les  riches  quit- 
tent les  leurs  pour  venir  l'adorer.  Dès  lors,  la 
croix  devient  la  récompense  des  plus  hauts  méri- 
tes, le  symbole  de  toutes  les  gloires,  le  bijou  le  plus 
précieux  dans  les  parures,  l'étendard  des  armées 
et,  par-dessus  tout,  la  base  la  plus  solide  de  la 
civilisation,  le  principe  infaillible  de  sanctification 
des  individus,  des  rois  et  des  peuples  par  la  pra- 
tique des  vertus  qu'elle  enseigne. 

2°  Le  mémorial  des  bienfaits  de  Dieu.  —  En  effet, 
pouvons-nous  penser  à  notre  Baptême,  à  notre 
Confirmation,  au  pardon  de  nos  péchés,  en  un 
mot,  à  toutes  ces  bénédictions  qu'appelle  inces- 
samment sur  nos  têtes  la  sainte  Mère  l'Église, 
sans  penser  cà  la  croix  qui  a  été  tracée  d'abord  sur 
nos  fronts  naissants,  nous  arrachant  à  l'empire  de 
Satan  pour  nous  faire  enfants  de  Dieu  ?  Cette 
même  croix,  plus  tard,  n'est-elle  pas  venue  se 
tracer  de  nouveau  sur  le  front  de  notre  jeunesse 
pour  nous  fortifier  dans  les  combats  du  Seigneur? 
Ce  signe  auguste  de  la  croix  ne  nous  a-t-il  pas 
absous  autant  de  fois  que  nous  sommes  venus 
l'implorer  sur  nos  têtes  dans  le  sentiment  de  la 
contrition  ? 

3°  La  consolation  durant  la  vie.  —  La  vie,  tout 
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le  monde  sensé  s'accorde  à  le  dire,  et  avec  raison, 
est  une  vallée  de  larmes.  D'ailleurs,  il  ne  saurait 
en  aller  autrement,  puisqu'elle  est  le  temps  de 
l'épreuve  et  que  la  souffrance  est  la  voie  obligée 
du  ciel.  Or,  quelle  consolation  n'offre  pas  au 
chrétien  voyageur  ici-bas  la  vue  de  la  croix  !  Elle 
est  partout  offerte  à  ses  regards  ;  elle  est  à  son 
chevet  pour  protéger  son  repos  contre  le  prince 
des  ténèbres  ou  adoucir  ses  souffrances  dans  la 
maladie  ;  elle  couronne  le  clocher  de  l'église  pour 
y  attirer  son  esprit  et  son  cœur  vers  le  divin  Cru- 
che ;  elle  est  sur  les  places  publiques  pour  v  rap- 
peler la  chariié  et  la  justice  dans  les  relations  socia- 
les ;  elle  est  dans  les  champs  et  sur  les  chemins 
pour  sanctifier  ses  travaux  et  ses  voyages  ;  oui,  elle 
est  partout,  parce  que  partout  il  a  besoin  d'avoir 
le  souvenir  la  pensée  de  ce  Dieu  fait  homme  pour 
le  racheter,  le  sanctifier,  le  consoler  dans  l'exil  et 
donner  à  tous  ses  actes  le  mérite  de  sa  passion  et 
de  sa  mort,  sans  quoi  la  vie  du  chrétien,  toute 
bonne  en  soi,  serait  entièrement  stérile  pour  le 
ciel. 

/\°  L'espérance  à  rijcurc  de  la  mort.  —  Oh  !  qui 
pourrait  dire  tout  ce  que  le  crucifix  apporte  d'en- 
couragement et  surtout  d'espérance  en  ce  moment 
de  terribles  angoisses,  où  l'ennemi  de  notre  âme 
fait  des  efforts  inouïs  pour  l'abattre,  la  détacher 
de  son  Sauveur  par  la  vue  de  ses  péchés  et  la  jeter 
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dans  le  désespoir  ?  Croix  bienfaisante,  c'est  elle 
qui,  en  ce  moment  de  lutte  suprême  et  terrible, 
encouragera  nos  cœurs  gémissants  et  effrayés  ; 
c'est  elle  qui  aura  nos  derniers  regards  et  nos 
pieux  embrassements.  Et  quand  notre  âme  sera 
partie  pour  l'éternité,  munie  de  son  signe  auguste, 
c'est  encore  la  croix  qui  reposera  sur  notre  corps 
inanimé  :  c'est  elle  qui  le  gardera  dans  le  tombeau, 
en  attendant  la  résurrection  glorieuse.  Après  tout 
cela,  qui  n'aimerait  pas  la  croix  et  n'aurait  pas 
pour  elle  le  culte  le  plus  respectueux  et  le  plus 
reconnaissant  (i)  ? 


24  MAI 
Notre-Dame  Aiixiliatrice. 

(Voir  l'homélie  sur  Notre-Dame  du  saint 
Rosaire,  le  premier  dimanche  d'octobre.) 

(i)  La  croix  a  été  vénérée  des  chrétiens  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  et  son  culte  prit  un  accroisse- 
ment rapide  sous  Constantin,  qui  le  fit  mettre  sur  ses 
étendards  et  sur  les  monnaies. 

A  la  fin  du  vu'  siècle,  le  vi'  concile  œcuméniqne,  tenu 
àConstantinople,  ordonna  que  Jésus-Christ  serait  peint 
en  forme  humaine  sur  la  croix,  afin  de  représenter 
plus  vivement  au  chrétien  la  mort  et  la  passion  du 
Sauveur  ;  c'est  donc  à  cette  époque  que  remonte  l'ori- 
gine du  crucifix. 


29  JUIN 

Fête  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul. 


Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ces  deux 
hommes  prodigieux  que  le  Seigneur  a  établis  les 
deux  premières  colonnes  de  son  Église  et  nous  a 
donnés  pour  modèles  de  foi  et  d'amour  à  son 
adorable  personne.  Arrêtons-nous  aujourd'hui 
devant  la  grande  figure  de  saint  Pierre;  demain, 
nous  saluerons  celle  de  saint  Paul. 

SAINT  PIERBE,  CHEF  DES  APÔTRES 


Ti(  es  Fetrus,  et  super  hauc  pe- 
traiii  adificaho  Ecclesiam  meam, 
etc. 

«  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  etc.  » 
(S.  Math.,  xvi,  i8.) 


Adorons  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  élevant 
Simon  Pierre  au-dessus  de  tous  les  apôtres,  et  de 
saint  Paul  lui-même,  par  cette  primauté  d'hon- 
neur et  de  juridiction  ;  puis,  recueillons  avec  un 
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affectueux  et  reconnaissant  respect  les  profonds 
et  consolants  enseignements  qui  en  ressortent.  Le 
gouvernement  de  la  société  chrétienne,  l'autorité 
de  son  chef,  la  perpétuité  de  sa  doctrine,  l'im- 
mortalité de  sa  durée,  tout  est  renfermé  dans  ces 
paroles  de  Jésus-Christ,  paroles  qui  révèlent  de  si 
hautes  idées,  et  dont  la  force,  toujours  vivante, 
est  telle  qu'après  dix-neuf  siècles,  en  les  entendant 
prononcer,  on  croit  assister  à  la  fondation  de  cet 
édifice  éternel  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  jamais  contre  elle.  »  O  profondeur 
de  la  sagesse  de  Dieu,  qui  destine  ce  qu'il  y  a 
de  plus  faible,  un  pauvre  pêcheur  de  poissons,  à 
porter  cette  Église  immense,  pour  qui  tous  les 
temps  et  l'univers  même  ont  été  faits!  Ici,  tout 
est  merveilleux,  il  faut  marcher  de  prodiges  en 
prodiges,  et  le  sens  humain  n'a  qu'à  se  taire: 
«  Quand  tu  seras  un  jour  converti,  affermis  tes 
frères  ;  car  j'ai  prié  pour  toi,  afin  que  tu  ne 
défailles  point  (i).  »  Donc,  la  foi  de  Pierre,  la 
foi  de  ses  successeurs,  si  on  l'aime  mieux,  la  foi 
de  son  siège,  inébranlablement  affermi  par  la 
prière  du  Christ,  ne  souffrira  jamais  d'obscurcisse- 
ment, à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  Jésus- 
Christ  a  prié  en  vain.  Quels  sublimes  enseigne- 

(i)  S.  Luc,  XXII,  33. 
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ments  de  foi  et  d'obéissance,  de  force  et  d'amour, 
ne  doit  pas  inspirer  le  cœur  catholique  dans  cette 
élection  du  chef  suprême  de  l'Église,  en  la  per- 
sonne duquel  il  peut  regarder,  sans  se  tromper, 
l'autorité  de  Jésus-Christ  lui-même  et  son  infail- 
libilité à  former,  à  éclairer,  à  diriger  sa  foi! 
Comme  cette  sagesse  et  cette  sollicitude  du  Sau- 
veur à  jeter  les  bases  de  la  société  chrétienne 
devraient  aussi  nous  lier  tous  d'un  amour  invin- 
cible à  l'Église,  notre  mère,  pour  en  devenir 
chacun  une  pierre  vivante,  comme  le  Pape  en  est 
la  première,  fermement  assise  de  main  divine  !  Et 
de  même  que  Pierre,  dans  la  personne  du  Pape, 
est  intimement  uni  à  Jésus-Christ  par  la  foi  et 
l'amour,  de  même  tous  les  fidèles  doivent  être 
tendrement  attachés  par  les  mêmes  liens  à  la 
chaire  de  Rome,  la  souveraine  de  toute  l'Église, 
parce  qu'elle  est  le  centre  et  l'anneau  de  jonction 
de  la  terre  au  ciel.  Qui  n'est  pas  avec  Pierre,  et 
par  Pierre  avec  le  Pape,  n'est  pas  avec  Dieu,  mais 
avec  Satan  qui  l'a  déjà  criblé. 

En  sa  qualité  de  chef,  de  pasteur  souverain  des 
agneaux  et  des  brebis,  Pierre,  au  grand  jour  de 
la  Pentecôte,  où  le  Saint-Esprit  venait  de  descen- 
dre sur  l'Église  naissante,  réunie  au  cénacle  sous 
la  présidence  de  la  très  sainte  Vierge,  Pierre  prend 
la  parole  et  convertit  trois  mille  juifs.  Quelques 
jours  après,  montant  au  temple  avec  Jean,  voyant 

35 
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à  la  porte  un  homme  perclus  de  ses  jambes  depuis 
sa  naissance  et  qui  lui  demandait  Taumône  : 
«  Regarde-nous,  lui  dit-il,  je  n'ai  ni  or  ni  argent, 
mais  ce  que  j'ai,  je  te  le  donne  ;  au  nom  de  Jésus, 
lève-toi  et  marche  ;  »  et  l'estropié,  guéri  sur  le 
champ,  entre  au  temple  avec  eux,  sautant  de 
joie  (i). 

Il  va  de  là  prêcher  la  bonne  nouvelle  dans  le 
Pont,  la  Galatie  et  TAsie,  revient  à  Jérusalem 
établir  son  siège,  puis  à  Antioche  (2)  et  définiti- 
vement à  Rome,  la  capitale  de  l'idolâtrie  comme 
de  l'empire,  pour  en  faire  la  capitale  de  la  religion 
et  de  l'Eglise.  Ainsi  en  va-t-il  dans  les  plans  di- 
vins :  déjouer  toute  sagesse  et  habileté  humaines, 
employer  ce  qui  est  faible  comme  le  roseau  pour 
détruire  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  de  plus  enra- 
ciné. Qu'il  dut  être  beau  à  voir  ce  pêcheur  de  la 
Galilée  devenu  par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  le 
premier  pêcheur  des  âmes ,  s'acheminant  vers 
l'Italie,  la  croix  d'une  main,  le  bâton  de  l'autre, 
frappant  à  la  porte  de  la  ville  des  Césars  pour  en 
prendre  possession  au  nom  de  son  maître,  et  en 
échange  de  l'hospitalité  qu'il  en  reçoit,  lui  don- 

(1)  Actes  des  apôtres,  m,  2-8. 

(2)  C'est  ce  qu'on  appelle  la  chaire  de  saint  Pierre  à 
Antioche  et  à  Rome,  parce  que  c'est  à  Antioche  qu'il 
commença  d'exercer  la  charge  de  l'épiscopat,  comme  il 
alla  se  fixer  définitivement  à  Rome.  Ces  deux  fêtes  ont 
lieu,  la  1",  le  22  février,  et  la  2%  le  18  janvier. 
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lier,  à  la  place  de  l'empire  sur  des  esclaves,  l'em- 
pire universel  et  immortel  des  âmes  dans  la  liberté 
des  enfants  de  Dieu  ! 

Dès  ce  jour,  le  grand  combat  s'engage  entre  la 
croix  et  toutes  les  puissances  de  l'enfer  et  de  la 
terre  au  secours  du  paganisme.  Du  fond  de  l'Asie, 
Paul  accourt  prêter  son  appui  à  Pierre,  son  chef; 
tous  deux  tombent,  il  est  vrai,  dans  cette  lutte 
sublime,  mais  ils  triomphent  en  mourant,  et  le 
sang  des  deux  illustres  planteurs  de  la  foi  devient 
une  semence  féconde  de  chrétiens.  Comme  son 
divin  Maître,  Pierre  a  donc  vaincu  le  monde, 
vaincu  Satan;  son  tombeau  glorieux,  depuis  dix- 
huit  siècles,  voit  accourir  l'univers  entier  se 
retremper  auprès  de  ces  reliques  bien-aimées, 
dans  la  foi  et  l'amour  au  Seigneur  Jésus. 


Mibi  vivere  Chris  tus  est. 

«  Ma  vie,  c'est  Jésus-Christ.  » 

(Philip..  I,  21.) 

Des  miracles  de  la  grâce,  un  des  plus  prodi- 
gieux est,  sans  contredit,  la  conversion  de 
Paul  (i).  Terrassé  sur  le  chemin  de  Damas,  où 

'0  Cette  conversion  est  si  prodigieuse  que  l'Église 
a  jugé  à  propos  d'en  faire  la  fcte,  le  25    janvier. 
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le  portaient  la  haine  et  la  rage  pour  s'emparer 
des  chrétiens  et  les  livrer  à  la  mort,  il  devint 
tout  à  coup  de  persécuteur  de  Jésus-Christ  son 
apôtre  le  plus  zélé.  D'une  nature  ardente  et 
orgueilleuse,  il  n'est  pas  plutôt  touché,  renver- 
sé, foudroyé,  qu'il  be  relève  transformé,  ne 
vivant  plus  pour  lui,  ne  tenant  plus  aux  choses 
de  la  terre,  mais  tout  entier,  cœur,  esprit  et  corps 
à  son  vainqueur,  à  Jésus,  qui  sera  désormais  sa 
vie,  qui  sera  le  centre  de  toutes  ses  aspirations, 
le  fond  de  son  être.  Aussi,  entendons-le  s'écrier 
dans  les  embrasements  de  l'amour  :  «  Ma  vie, 
c'est  le  Christ.  La  charité  de  Jésus  me  presse  (i), 
et  je  défie  toutes  les  créatures  du  ciel  et  de  la 
terre  de  pouvoir  m'en  séparer  (2).  Anathème  à 
quiconque  n'aime  pas  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  (3)  !  Pour  moi,  ]e  suis  tout  à  son  service  ; 
je  lui  appartiens  tout  entier  ;  je  suis  son  apôtre, 
je  veux  le  prêcher  partout  (4).  Je  suis  son  pri- 
sonnier, les  liens  de  son  amour  me  tiennent 
captif;  je  suis  enchaîné  par  son  esprit  dont  je  ne 
veux  pas  me  séparer.  »  Quelle  foi  invincible  ! 
quel  amour  ardent  !  quel  dévouement  sans  bornes  ! 
Comme    saint   Paul  nous  apprend,  une  fois  que 

(i)  Corinth.,  v,  14. 

(2)  Rom.,   VIII,  35. 

(3)  Corinth.,  xvi,  22. 

(4)  Acles  des  apôtres,  xv,  40  ;    x\.  22. 
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la  grâce  nous  a  visités,  à  vider  nos  cœurs  de 
toute  attache  à  la  terre,  aux  vues  humaines  et 
surtout  à  l'amour-propre  !  Que  de  fois  l'ai- 
mable Sauveur  nous  a  appelés  à  lui,  tantôt  par  la 
touche  de  sa  grâce,  tantôt  par  la  voix  de  ses 
ministres,  sans  que  nous  ayons  répondu  !  Voilà 
pourquoi  nous  restons  encore  si  froids,  si  négli- 
gents, si  paresseux  dans  la  vie  spirituelle.  Quand 
donc  aimerons-nous  davantage  notre  Diku  si 
bon,  si  généreux,  si  libéral,  si  com.patissant  à 
nos  misères  ?  Écoutons  le  grand  Apôtre  nous 
crier,  comme  aux  fidèles  de  son  temps  :  «  Soyez 
mes  imitateurs  comme  je  le  suis  de  Jésus- 
Christ  (i);  ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi  (2).  '>  Oh  !  le  cœur 
de  Paul  était  le  cœur  de  Jésus-Christ,  cœur 
brûlant  de  l'amour  de  Dieu,  en  même  temps 
qu'il  était  dévoré  du  zèle  du  salut  des  âmes.  Sa 
vie  fut  donc  depuis  sa  conversion  une  immolation 
permanente  au  service  du  prochain  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ.  Le  monde  pharisien,  le  monde 
païen,  l'enfer  et  la  nature  entrèrent,  dès  ce  jour, 
contre  lui  dans  la  même  conspiration.  Il  fut 
flagellé  cinq  fois  par  les  Juifs  et  trois  fois  battu 
de  verges,  malgré  son  titre  de  cit03^en  romain. 

(i)  Corinth.,  ii,   i. 
(2)  Gai.,  H,  20. 
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Le  peuple  de  Lystres,  qui  d'abord  avait  voulu 
l'adorer,  tout  à  coup  le  lapida  et  le  laissa  pour 
mort.  Il  fit  trois  naufrages  dans  ses  voyages  apos- 
toliques, et,  durant  vingt-quatre  heures,  les  flots 
firent  de  lui  ce  qu'ils  voulurent.  Jeté  sept  fois  en 
prison  et  dans  les  chaînes,  il  portait  quand  même 
sur  sa  tête  le  poids  de  la  soUicitude  de  toutes  les 
ÉgHses.  Il  écrivait,  soutenait,  consolait,  fortifiait 
et  encourageait  tour  à  tour  par  ses  sublimes 
épîtres  les  Romains,  les  Corinthiens,  les  Éphébiens, 
les  Galates,  les  Hébreux  ;  enfin,  après  avoir  visité 
les  chrétientés  naissantes,  il  vint  une  seconde 
fois  à  Rome  pour  faire  avec  saint  Pierre  le  grand 
et  suprême  combat  du  Seigneur  et  consomma  sa 
course  par  la  gloire  du  martyre.  Il  eut  la  tête 
tranchée  le  même  jour  que  saint  Pierre  fut  mis 
en  croix.  En  face  d'une  charité  si  ardente  et  si 
généreuse,  si  patiente  et  si  compatissante  pour  le 
prochain,  quelle  ne  doit  pas  être  notre  con- 
fusion, à  nous  si  égoïstes  et  parfois  même  si 
durs  à  l'égard  de  nos  frères  ?  Prions  donc  ce 
grand  apôtre  de  nous  obtenir  quelques-unes  de 
ces  flammes  qui  dévoraient  son  âme  magnanime. 


2  JUILLET 
La  Visitation  de  la  sainte  Vierge. 


Magnificat  anima  »jea  Doniiiiinii. 
«  Mon  âme  glorifie  le  Seigneur. 
(S.  Luc,  I,  46.) 


Commençons  par  remercier  la  sainte  Église  de 
nous  donner  à  célébrer,  comme  celles  de  Jésus- 
Christ,  les  fêtes  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
fêtes  ravissantes  qui  sont  échelonnées  sur  le  che- 
min du  chrétien  voyageur  de  la  terre  au  ciel, 
semblables  à  autant  d'hôtelleries  divines.  Là,  sa 
Mère  céleste  le  reçoit  dans  ses  bras,  essuie  la 
poussière  du  voyageur,  le  fait  reposer  et  servir 
par  ses  anges,  afin  que,  fortifié,  il  puisse  conti- 
nuer sa  route.  Ce  repos  et  ces  forces  spirituelles, 
vous  le  comprenez,  ne  sont  pas  autre  chose  que 
la  méditation  du  mystère  de  cette  fête,  où  l'es- 
prit se  recueille  et  où  le  cœur,  pénétré  de  recon- 
naissance et  d'amour  pour  sa  divine  bienfaitrice, 
lui  jure  une  fidélité  inviolable.  Entrons  donc 
dans  cet  admirable  sujet  et  voyons  :  1°  la  parfaite 
charité  de  Marie  dans,  sa  visite  à  Elisabeth  ; 
2°  les  efî'ets  merveilleux  de  cette  visite. 
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I"^""   Pomt.   MARIE    xMODÈLE    DE   PARFAITE 

CHARITÉ 

A  peine  Tauguste  Vierge  eut-elle  conçu  dans 
son  chaste  sein  le  Verbe  éternel,  qu'embrasée  du 
feu  sacré  qu'il  est  venu  apporter  sur  la  terre,  elle 
résolut  d'aller  visiter  sa  cousine  Elisabeth,  ins- 
truite sans  doute  par  le  Saint-Esprit  que  cette 
visite  serait  une  source  de  grâces  pour  toute  la 
famille.  Etudions  ici,  à  l'exemple  de  notre  Mère, 
les  qualités  de  la  parfaite  charité. 

1°  Sa  force.  —  Marie  chérit  la  solitude  et  en 
fait  son  paradis  ;  elle  est  enceinte  ;  le  voyage  sera 
long,  fatigant  et  à  travers  les  montagnes  ;  n'im- 
porte, toutes  ces  considérations  quoique  sérieuses 
ne  sauraient  la  retenir;  les  difficultés  ne  font 
qu'enflammer  son  courage  et  la  voilà  en  chemin, 
où  elle  court  plutôt  qu'elle  ne  marche  pour  accom- 
plir le  bon  plaisir  de  Dieu.  Rien  ne  coûte  à  qui 
aime.  Quelle  leçon  pour  les  âmes  molles  et  lâches 
qui  se  traînent  dans  le  service  du  Seigneur  et  ne 
remplissent  leurs  devoirs  qu'avec  peine  et  négli- 
gence! Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  va  au  ciel.  Non, 
Dieu  ne  veut  pas  de  ces  âmes  paresseuses,  mais 
bien  des  âmes  fortes  et  prêtes  à  tous  les  sacrifices. 
Où  en  sommes-nous  sur  ce  point  ?  Ne  nous  lais- 
sons-nous pas  rebuter  aux  moindres  obstacles  qui 
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se  rencontrent  sur  la  route  de  la  vie,  ni  abattre 
par  le  chagrin,  parla  souffrance  ou  autre  épreuve 
que  nous  envoie  la  divine  Providence  ? 

2°  Charité  prévenante  et  affectueuse.  —  En  qua- 
lité de  Mère  de  Dieu,  Marie  était  assurément 
bien  au-dessus  d'Elisabeth.  C'est  égal,  fidèle  imi- 
tatrice du  Verbe  incarné  qui  Ta  prévenue  elle- 
même,  elle  prévient  aussi  sa  parente.  Elle  sait 
que  la  charité  veut  être  la  première  à  honorer,  à 
obliger,  à  donner,  mais  qu'elle  ne  doit  pas  seule- 
ment rendre  égards  pour  égards,  bienfaits  pour 
bienfaits,  mais  se  donner  généreusement  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  du  bien  à  faire,  et  mettre  sous 
les  pieds  les  susceptibilités  de  l'amour-propre.  La 
voilà  donc  qui,  en  arrivant,  salue  la  première 
Elisabeth,  la  félicite  de  l'enfant  qu'elle  porte  dans 
son  sein,  puis,  durant  les  trois  mois  qu'elle  passa 
avec  elle,  lui  prodigue  les  soins  les  plus  empres- 
sés, les  plus  délicats,  les  plus  affectueux,  toute 
heureuse  de  la  servir.  Comme  \qs  anges  devaient 
admirer  les  scènes  ravissantes  de  cet  intérieur,  les 
colloques  pieux,  les  douces  rivalités  que  provo- 
quaient la  charité  et  l'humilité  entre  ces  deux 
femmes  sublimes. 

4°  Chariié  toute  surnaturelle.  —  Dans  le  monde, 
le  plus  souvent,  les  froideurs,  les  dédains,  les 
politesses  mensongères  sont  confondus  avec  les 
protestations    d'attachement,      de     dévouement, 
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beaux  mots  qui  ne  sont  que  sur  les  lèvres  et  au 
son  desquels  on  peut  reconnaître  l'esprit  d'intérêt  et 
d'égoïsme.  Dans  Marie,  au  contraire,  tout  est  vrai, 
tout  est  pur,  parce  que  tout  chez  elle,  esprit  et 
cœur,  repose  en  Dieu,  ne  voit  que  Dieu,  ne  pense, 
n'aime  et  n'agit  que  pjur  Dieu.  O  Marie  !  quelle 
grande  leçon  vous  donnez  à  ces  femmes  qui,  pour 
être  chrétiennes,  n'en  sont  pas  moins  dépour- 
vues de  cet  esprit  de  vraie  charité  !  En  effet,  dans 
toutes  ces  visites  qu'elles  se  font,  que  de  paro- 
les, que  de  discours  inutiles  !  que  d'entretiens  où 
Dieu  n'a  aucune  pai  t  !  La  mode,  la  toilette,  les 
plaisirs,  mille  autres  puérilités,  voilà  à  quoi  on 
passe  un  temps  considérable,  cependant  si  précieux. 
Si,  du  moins,  l'aimable  charité  y  était  respectée! 
Mais  hélas  !  que  de  médisances  !  et  de  la  médi- 
sance à  la  calomnie  le  pas  est  bien  glissant.  Et 
les  jugements  téméraires  ?  et  la  critique  ?  et  la 
revue  qu'on  se  permet  si  facilement  sur  le  comp- 
te d'autrui  ?  O  mon  Dieu  !  Quel  compte  terrible 
à  vous  rendre  un  jour,  non  seulement  de  tous 
ces  péchés  de  langue,  mais  encore  de  tout  le 
bien  qu'on  pouvait  facilement  faire  et  qu'on 
n'aura  pas  fait  ! 

Outre  le  prochain,  en  général,  il  en  est  un  qui 
nous  touche  de  près,  dont  le  sang  est  le  nôtre, 
c'est  la  famille.  Que  d'illusions  ne  se  fait-on  pas 
sur  les  devoirs  de  la  charité  à  son  égard  !  C'est 


bien  ici  pourtant,  que  cette  vertu  doit  être  plus 
douce,  plus  forte,  plus  tendre.  Néanmoins,  entre 
époux,  quelle  aigreur  de  paroles  î  quelles  impa- 
tiences !  quelle  peine  à  se  faire  de  mutuelles 
concessions,  à  se  supporter  dans  ses  défauts,  à  se 
prévenir  d'égards  et  d'honneur  !  Pour  les  enfants, 
quelle  négligence  à  les  élever  dans  la  crainte  du 
Seigneur,  à  combattre  leurs  vices  naissants,  à 
entretenir  en  eux  la  charité  fraternelle,  à  veiller 
sur  leur  conduite,  enfin  à  leur  donner  en  tout 
l'exemple  de  la  vertu  et  du  devoir  !  C'est  là  pour- 
tant le  précepte  de  la  charité.  On  pourrait  en 
dire  autant  pour  les  serviteurs  dont  les  maîtres 
répondront  devant  Dieu  comme  de  leurs  propres 
enfants.  Quelle  fierté  et  souvent  quelle  sévérité 
envers  eux  !  Et  plus  souvent  peut-être  quelle 
négligence  à  veiller  à  ce  qu'ils  remplissent  leurs 
devoirs  religieux,  et  à  leur  en  faciliter  l'accom- 
plissement. Oh  !  si,  à  l'exemple  de  Marie,  on 
voyait  le  prochain  uniquement  en  Dieu,  les 
parents  ne  verraient  dans  leurs  enfants  que  les 
enfants  du  Père  céleste,  qu'ils  doivent  lui  con- 
server pour  le  ciel.  Dans  leurs  serviteurs,  les 
maîtres  ne  verraient  que  des  petits  frères  en 
Jèsus-Christ,  qu'ils  doivent  traiter  avec  une 
bonté  toute  paternelle,  leur  faisant  goûter  dans 
la  douceur  de  leurs  commandements  la  douceur 
des    commandements    divins.    Les   époux,    dans 
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leur  union,  verraient  également  l'union  mysté- 
rieuse du  Sauveur  avec  son  Église.  De  cette 
manière,  Taimable  charité  entretiendrait  la  paix 
et  le  bonheur  dans  la  famille  et  par  les  familles 
dans  la  société. 

2^  Point.   —  EFFETS  MERVEILLEUX  DE  CETTE    VISITE 

C'est  dans  le  mystère  de  la  Visitation,  n'en 
doutons  pas,  que  Dieu  a  manifesté  sa  volonté 
d'établir  Marie  la  dispensatrice  de  ses  grâces. 
Suivons,  en  effet,  les  merveilleux  bienfaits  de  cette 
visite.  L'aimable  Vierge  n'a  pas  franchi  le  seuil 
d'Elisabeth  et  salué  cette  dernière  que  Jean-Bap- 
tiste est  purifié  de  la  tache  originelle,  éclairé  d'une 
lumière  céleste  qui  lui  révèle  la  présence  du  Verbe 
incarné  en  Marie  et  embrasé  d'un  amour  qui  le 
fait  tressaillir  d'allégresse.  Sa  mère,  de  son  côté, 
ravie  en  admiration  de  ce  qu'elle  ressentait  et 
découvrait  de  mystérieux,  sous  l'inspiration  du 
Saint-Esprit,  reconnaît  le  Messie  et  sa  divinité, 
en  s'écriant  :  «  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmes  et  le  fruit  de  vos  entrailles  est  béni.  — Et 
d'où  me  vient  ce  bonheur  que  la  Mère  de  mon 
Seigneur  me  visite  ?  »  En  même  temps,  Zacharie, 
muet  depuis  six  mois,  mérite  de  recouvrer  la 
parole  à  la  naissance  de  son  fils.  Que  de  bénédic^ 
tions  et  de  grâces  sont  entrées  dans  cette  famille 
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avec  la  très  sainte  Vierge  !  Quelle  preuve  plus 
sensible  et  plus  consolante  pour  nous  de  la  volonté 
divine  à  nous  visiter  de  ses  faveurs  par  l'entremise 
de  Marie  !  Aussi,  est-ce  pour  nous  pénétrer  de 
cette  douce  vérité  que  l'Eglise  se  plaît  à  l'appeler 
tantôt  le  canal  des  eaux  de  la  grâce,  tantôt  la  tré- 
sorière  du  ciel,  nous  la  donnant  comme  le  salut 
des  infirmes,  la  consolation  des  affligés,  le  refuge 
des  pécheurs,  le  secours  des  chrétiens,  l'avocate 
et  la  protectrice  de  tous .  Puisque  telle  est  la 
volonté  de  Dieu,  recourons  donc  à  Marie  dans 
tous  nos  besoins,  plaçons  en  elle  toute  notre  con- 
fiance. Et  d'ailleurs,  après  Dieu,  à  qui  irions- 
nous  ?  n*est-elle  pas  notre  Reine  et  la  Reine  la 
plus  aimable  et  la  plus  libérale  ?  Plus  que  cela, 
elle  est  notre  mère  et  véritablement  notre  mère, 
depuis  que  Jésus,  son  fils  par  nature,  nous  a 
adoptés  pour  frères  et  nous  a  donnés  à  elles  pour 
enfants.  Et  dans  quelle  circonstance  !  sur  le  Cal- 
vaire, à  l'heure  de  sa  mort.  Or,  s'il  est  vrai,  dans 
l'ordre  de  la  nature  que  plus  un  enfant  coûte  de 
douleur  à  sa  mère  à  son  enfantement,  plus  il  lui 
est  cher,  quel  encouragement  ne  doit  pas  être  le 
nôtre  à  recourir  à  notre  Mère  céleste  à  qui  nous 
avons  coûté  tant  de  larmes  et  d'inénarrables  dou- 
leurs au  pied  de  la  croix  ?  Supplions-la  donc  de 
nous  visiter  en  ce  jour  de  fête,  en  nous  obtenant 
de  son  divin  Fils  les  grâces  dont  nous  avons  besoin, 
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particulièrement  cette  charité  et  cette  humilité, 
vertus  si  rares  aujourd'hui,  vertus  que  nous  ne  de- 
vrions cependant  jamais  perdre  de  vue  puisqu'elles 
nous  sont  sans  cessse  rappelées  par  l'immortel 
Magnificat.  Il  faudrait  une  plume  céleste  pour 
retracer  les  magnificences  de  ce  cantique,  le  plus 
sublime  qui  fut  jamais  à  la  gloire  de  Dieu,  cantique 
auquel  le  monde  chrétien  fait  écho  et  qu'il  ne 
cessera  de  répéter  avec  un  indicible  bonheur. 


i6  JUILLET 

Xotre-Daiiie  du  Mont-Carniel  ou  du 
saint  Scapulaire. 

(Voir  la  fête  de  Notre-Dame  du  saint  Rosaire, 
P'  dimanche  d'octobre.) 


iG  JUILLET 

Fête  de  sainte  Anne,  mère  de  la 
très  sainte  Vierge. 


Muliereiii   forteiii  qiiis  iuveniet  ? 

«  Q.ui  trouvera  la  femme  forte  ? 

(Prov.,  XXXI,   lo.) 


Ce  fut  sans  doute  un  grand  honneur  pour 
sainte  Anne  que  d'être  destinée  à  donner  au 
monde  la  Mère  de  Dieu  ;  mais  sa  plus  grande 
gloire  est  d'avoir  formé  le  cœur  de  Marie  à  la 
vertu  et  à  l'innocence.  Elle  fut  donc,  dans  l'or- 
dre de  la  Providence,  le  principal  instrument  de 
notre  salut,  en  préparant  celle  dont  le  Très-Haut 
devait  faire  son  vivant  tabernacle.  Puissent  les 
mères  se  convaincre,  à  son  exemple,  que  leur 
devoir  le  plus  sacré  est  d'élever  leurs  enfants  dans 
la  crainte  du  Seigneur  !  Les  parents  ne  se  sauvent, 
dit  saint  Paul,  qu'autant  qu'ils  se  consacrent  à 
l'éducation  chrétienne  de  leurs  enfants.  Puissions- 
nous  tous,  qui  que  nous  soyons,  avoir  toujours 
une  piété  toute  filiale  à  sainte  Anne,  afin  d'aller 
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mieux  au  cœur  de  Marie  !  Car,  apparaissant  un 
jour  à  un  serviteur  dévoué  :  «  Je  suis  ta  sœur,  lui 
dit-elle,  à  cause  du  culte  que  tu  portes  à  ma  mère  ; 
eh  bien  !  sache  que  pour  t'en  récompenser,  nous 
fermons  l'enfer  à  ton  âme.  » 


15  AOUT 
L'Assomption  de  la  sainte  Vierge. 


Qiice  est  ista  qua  progredituv  quasi 
aurora  consurgens,  piilchra  ut  luna, 
electa  ut  sol  ? 

«  Quelle  est  celle-ci  qui  s'avance 
brillante  comme  l'aurore  à  son 
lever,  belle  comme  la  lune,  écla- 
tante comme  le  soleil  ?  » 

(Cant.,  VI,  9.) 


La  mort,  l'assomption  et  le  couronnement  de 
la  sainte  Vierge  Marie,  ce  sont  là  des  enseigne- 
ments de  douce  et  consolante  vérité.  Ineffables 
mystères  du  saint  rosaire,  ils  nous  apprennent, 
par  l'exemple  de  notre  divine  Mère,  la  science 
de  bien  vivre  pour  bien  mourir,  puis  la  récom- 
pense glorieuse  qui  couronne,  au  ciel,  une  sainte 
vie  et  une  sainte  mort.  Entrons  donc  dans  l'esprit 
de  cette  fête  aussi  touchante  que  magnifique, 
pour  en  recueillir  les  fruits  délicieux. 

I"  Point.   —  MORT  TRÈS  SAINTE  DE   MARIE 

Il  semble  d'abord  qu'une  créature  aussi  par- 
faite que  Marie,  qui  avait  été  préservée  du  péché 

36 


—  s  62  — 

originel,  ne  dût  pas  en  subir  la  peine  la  plus 
humiliante,  la  mort.  Mais  Dieu  l'a  voulu  ainsi  : 
1°  pour  montrer  que  l'arrêt  de  mort  est  sans 
exemption  ;  2°  pour  que  Marie  fût  entièrement 
conforme  à  son  divin  Fils;  3°  pour  nous  donner 
en  elle  en  ce  moment  suprême  le  modèle  des 
vertus  à  pratiquer.  Aussi,  remarquons  avec  quelle 
profonde  humilité,  avec  quelle  pleine  confiance, 
avec  quel  ardent  désir  de  s'unir  ci  son  Fils  bien- 
aimé,  l'incomparable  Vierge  avait  accepté  la 
mort  !  Oh  î  que  la  nôtre  serait  heureuse  si  nous 
la  recevions  dans  les  mêmes  sentiments  ! 

Mais  Dieu,  conciliant  sa  justice  inexorable  sur 
le  décret  de  mort  pour  tous,  avec  sa  bonté,  ne 
permit  pas  que  la  très  sainte  Vierge  en  subît  les 
terreurs,  les  angoisses,  ni  les  tortures.  Loin  de  là, 
il  l'entoura  de  toutes  les  douceurs  et  de  toutes  les 
consolations.  La  mort  de  Marie  fut  donc  plutôt 
un  sommeil  paisible,  sans  frayeurs  de  l'âme,  sans 
souffrances  du  corps.  Seul,  l'amour  divin  rompit 
le  dernier  et  faible  lien  de  cette  âme  captive,  qui 
n'aspirait  plus  qu'à  rejoindre  son  Jésus.  Elle 
l'appelait  de  tous  ses  voeux,  et  depuis  l'Ascension, 
chaque  moment  était  pour  elle  un  martyre.  Heu- 
reuses les  âmes  qui,  détachées  de  la  terre,  n'as- 
pirent aussi  qu'après  l'heure  de  s'en  aller  au  ciel  ! 
Mais,  hélas  !  qu'ils  sont  nombreux,  les  chrétiens 
qui  s'en  passeraient  volontiers  pour  la  jouissance 
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des  plaisirs  et  des  honneurs  de  ce  monde  !  Plus 
nombreux  encore  sont  ceux  qui  n'acceptent  la 
mort  qu'avec  répugnance,  avec  larmes  et  avec  le 
plus  profond  chagrin. 

Admirons  surtout  ici  la  sagesse  et  la  charité  de 
Jésus-Christ  ;  afm  de  nous  attacher  invincible- 
ment à  sa  tendre  Mère,  il  veut  que  les  fruits  et 
les  mérites  de  sa  mort  nous  soient  appliqués. 
Pour  cela  il  l'établit  la  patronne  comme  le  modèle 
des  mourants  dans  le  Seigneur;  il  veut  que  sous 
son  patronage  descende  d'en  haut  la  grâce  d'une 
bonne  mort,  et  que  se  fasse  dans  le  calme  et  la 
paix  ce  passage  suprême  et  si  terrible  à  la  nature 
humaine.  Ne  l'oublions  pas,  néanmoins  :  Marie 
n'accorde  sa  protection  maternelle  qu'à  ceux  qui 
se  seront  efforcés  de  l'imiter  dans  sa  pureté,  dans 
son  mépris  des  choses  de  la  terre  et  son  tendre 
amiour  pour  Jésus.  Voilà  comment  nous  trou- 
verons l'accomplissement  de  notre  demande  que 
nous  lui  faisons  tous  les  jours  :  «  Priez  pour  nous, 
maintenant  et  à  l'heure  de  notre  mort.  » 

2"^  Poi?tf.   —  l'assomptiox  }-t  le  couronnement 

DE   marie 

Si  la  très  sainte  Vierge  a  été  soumise  à  la 
mort  pour  ressembler  à  son  Fils,  il  convenait  par 
là  même  qu'elle  lui  fût  conforme  dans  sa  résur- 


—  5^4  — 

rection;  Dieu  l'a  voulu  ainsi  pour  honorer  ce 
corps  sacré;  chef-d'œuvre  de  ses  mains,  devenu 
par  l'incarnation  du  Verbe,  le  temple  de  la  divi- 
nité, le  sanctuaire  de  la  grâce.  Non,  il  ne  con- 
venait pas  que,  conservé  sans  tache  jusqu'à  la 
mort,  il  subit  le  châtiment  réservé  à  la  chair  du 
péché  :  «  Tu  es  poussière  et  tu  retourneras  en 
poussière,  »  et  qu'il  devînt  le  sujet  de  la  pour- 
riture et  des  vers.  Comme  Jésus,  Marie  a  donc 
vaincu  la  mort  et  triomphé  des  horreurs  du  tom- 
beau. L'amour  divin  l'a  dépouillée  de  sa  robe 
mortelle,  la  sainte  pureté  l'a  revêtue  du  manteau 
royal  de  l'immortalité. 

Nous  aussi,  nous  avons  le  bonheur  de  recevoir 
souvent  le  même  Dieu  dans  la  communion. 
Comme  dans  le  corps  de  la  sainte  Vierge,  il  peut 
déposer  en  les  nôtres  les  mêmes  germes  de  glo- 
rieuse résurrection.  Y  pensons-nous  en  allant  au 
festin  des  anges  ?  Si  nous  y  pensions  bien,  comme 
nous  éviterions  d'amollir  ce  corps  par  des  plaisirs 
sensuels  et  surtout  de  le  souiller  de  quelque  im- 
pureté !  Autrement  ce  serait  engraisser  une  vic- 
time pour  l'enfer.  Qui  pourrait  nous  dire  la  fête 
du  ciel  à  l'arrivée  et  au  couronnement  de 
l'auguste  Vierge  ?  «  Levez-vous,  portes  éternelles, 
laissez  passer  la  Reine  de  gloire  (i)!  —  Quelle 

(l)   Ps.  XXX,    7. 
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est  celle  qui  s'élève  du  désert,  belle  comme  la 
lune,  etc.  ?  »  C'est  Marie,  la  Mère  du  Christ. 
Et  voilà  la  cour  céleste  qui  s'ébranle  tout  entière 
pour  recevoir  sa  souveraine.  Jésus-Christ  lui- 
même  vient  au-devant  de  sa  Mère,  et,  l'introdui- 
sant au  sein  de  sa  gloire,  la  présente  au  Père  au 
milieu  des  acclamations  des  bienheureux.  Le 
Père,  accueillant  avec  bonté  sa  Fille  bien-aimée, 
la  fait  asseoir  à  la  droite  du  Fils,  et  posant  sur  sa 
tête  une  couronne  à  nulle  autre  pareille,  il  la 
proclame  reine  du  ciel  et  de  la  terre,  souveraine 
des  anges  et  des  hommes,  la  dépositaire  de  tous 
ses  trésors. 

Telle  est  la  loi  posée  par  Dieu  :  plus  on  s'hu- 
milie sur  la  terre,  plus  on  sera  exalté  dans  les 
cieux.  Et  qui  fut  plus  humble  que  Marie  ? 
Réjouissons-nous  donc  d'avoir  là-haut  une  Mère 
aussi  puissante  que  bonne,  et  unissons-nous  à 
tous  les  saints  pour  célébrer  ses  grandeurs. 


DIMANCHE 
APRÈS   L'OCTAVE   DE   L'ASSOMPTION 

Fête  du  Cœur  très  pur  de  Marie. 


Omiiis  gloria  filia  rcgis  ah  intii.. 
«  La  gloire  de  la  tille  du  roi  est 
tout  intérieure.  » 

(Ps.  XLIV,  14,) 


L'Église  a  consacré  une  fête  en  l'honneur  du 
cœur  adorable  de  Jésus  afin  de  nous  faire  méditer 
sur  l'amour  immense  que  le  Sauveur  a  eu  pour 
les  hommes  et  dont  le  cœur  a  été  le  siège.  Il  con- 
venait également  qu'elle  nous  invitât  à  honorer  le 
cœur  de  Marie^  parce  qu'après  celui  de  son  Fils, 
il  est  le  plus  digne  sanctuaire  que  la  divinité  ait 
habité,  et  celui  aussi  qui  nous  a  le  plus  aimés.  Le 
cœur  de  Marie  est  donc  après  celui  de  Jésus  le 
plus  parfait  ;  2°  il  est  le  cœur  de  la  meilleure  des 
mères  et  de  la  plus  admirable  des  patronnes. 

r^  Point.  —  CŒUR  LE  PLUS  PARFAIT 

Par  la  grâce  de  son  cher  Fils,  le  cœur  de  Marie 
a  été,  dès  le  commencement,  comme  le  fut,  par 
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la  vertu  de  la  divinité,  le  cœur  de  Jésus  ;  c'est- 
à-dire,  la  perfection.  De  là,  les  paroles  de  l'ange  : 
«  Je  vous  salue,  pleine  de  grâce  !  »  Comme  dans 
le  cœur  du  Fils,  notre  dévotion  doit  avoir  pour 
le  cœur  de  la  Mère  un  double  objet  :  l'objet  maté- 
riel, qui  est  le  cœur  matériel  de  la  Mère  du  Verbe 
incarné,  et  l'objet  spirituel,  qui  est  son  cœur  spi- 
rituel, c'est-à-dire  l'ardente  charité  dont  elle  aime 
les  hommes.  Remarquons  néanmoins  qu'il  n'y  a 
ni  opposition,  ni  séparation,  ni  même  distinction 
réelle  entre  ces  deux  amours,  mais,  au  contraire, 
corrélation,  dépendance,  identité.  C'est  un  seul 
et  même  amour,  puisqu'il  n'y  a  qu'une  seule  et 
même  vertu  de  charité.  C'est  parce  qu'elle  aime 
Dieu  que  Marie  nous  aime  ;  et,  nous  aimant 
ainsi,  plus  elle  aime  Dieu,  plus  elle  nous  aime.  Toute 
la  sainte  Trinité  concourut  à  la  formation  de  ce 
chef-d'œuvre,  à  enrichir  ce  cœur  admirable  des 
dons  les  plus  excellents,  des  faveurs  les  plus  pré- 
cieuses. Le  Père  a  déployé  sa  puissance  à  en  faire 
un  cœur  de  fille,  plein  de  respect  et  de  soumis- 
sion à  son  Créateur;  le  Fils,  toute  sa  sagesse  à  en 
faire  un  cœur  de  mère,  où  il  habiterait  bientôt, 
comme  dans  son  sanctuaire;  le  Saint-Esprit,  tout 
son  amour  à  donner  à  son  épouse  le  cœur  le  plus 
pur  et  le  plus  ardent.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
saint  Thomas  d'Aquin  que  Marie  est  le  sommaire 
de  tous  les  miracles,  et  même  le  souverain  mira- 
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cle  ;  à  saint  Jean  Chrysostôme,  qu'elle  est  à  elle 
seule  tout  un  ciel.  Après  cela,  qui  comprendra 
jamais  les  grandeurs,  les  richesses  et  les  perfections 
renfermées  dans  ce  cœur  sacré  !  Offrons-lui  donc, 
dans  le  silence  de  l'admiration,  nos  hommages  de 
respect  et  d'amour;  prions-le  instamment  de 
veiller  sur  le  nôtre. 

2^  Point.  —  c'est  le  cœur  de  la  meilleure 

DES    MÈRES 

L'immaculée  conception  et  la  virginité  ont 
bien  orné  et  embelli  le  cœur  de  Marie,  mais  la 
maternité  divine  lui  apporte  la  dernière  couronne 
de  sainteté,  de  noblesse  et  d'amabilité.  C'est  dans 
ce  cœur  que  s'est  élaboré,  c'est  lui  qui  a  fourni 
le  sang  qui  coule  encore  aux  veines  de  Jésus  et 
dont  le  Sauveur  a  fait  la  rançon  du.  monde.  C'est 
ce  cœur  qui,  durant  neuf  mois,  a  réglé  les  batte- 
ments du  cœur  de  Jésus.  En  un  mot,  le  cœur  de 
Marie  est,  de  tous  les  cœurs,  celui  qui  est  le 
plus  semblable  au  cœur  de  Jésus.  Or,  si  le  cœur 
de  JÉSUS  s'offre  chaque  jour  en  immolation  au 
Père  pour  le  salut  des  hommes,  que  devons-nous 
penser  de  la  tendresse  du  cœur  de  Marie  pour 
ses  pauvres  enfants  de  la  terre  !  «  Ce  cœur  nous 
a  engendrés  deux  fois,  disait  le  vénérable  Curé 
d'Ars  :  dans  l'Incarnation  et  au  pied  de  la  croix  ; 


—  5^9  — 

Marie  est  donc  deux  fois  notre  Mère,  et  une 
Mère  si  bonne  et  si  tendre  qu'à  côté  de  son  cœur, 
les  coeurs  de  toutes  les  mères  ne  sont  qu'un 
morceau  de  glace  (i).  »  Oui,  Marie  nous  aime 
avec  une  sainte  passion,  à  l'excès,  pour  ainsi  par- 
ler, parce  que  son  cœur,  encore  une  fois,  est 
l'écho  du  cœur  de  Jésus,  qui  nous  a  aimés,  dit 
saint  Paul,  jusqu'à  la  folie  de  la  croix  (2).  Par 
cela  seul  qu'elle  nous  aime,  que  ne  peut-elle  pas? 
Si,  dans  l'ordre  naturel,  le  cœur  des  mères  réa- 
lise, chaque  jour,  ici-bas,  des  miracles  pour  le 
bonheur  de  leurs  enfants,  quels  prodiges,  du  haut 
des  cieux,  le  cœur  de  Marie,  tout-puissant  sur  le 
cœur  de  son  Fils,  ne  peut-il  pas  opérer  lorsqu'il 
s'agit  de  notre  salut,  de  nous  arracher  à  l'enfer  et 
de  nous  ouvrir  les  portes  du  paradis  ?  Et  comme 
elle  nous  a  été  donnée  pour  patronne  aussi  bien 
que  pour  mère  dans  son  couronnement  au  ciel, 
son  amour  est  semblable  à  celui  du  Verbe,  qui 
est  descendu  sur  la  terre  pour  chercher  les  malheu- 
reux et  les  pécheurs,  de  préférence  aux  heureux 
et  aux  justes.  Si  donc,  à  l'exemple  de  Jésus,  elle 
aime  davantage  les  justes  d'un  amour  de  complai- 
sance, à  cause  de  leur  sainteté,  elle  aime  aussi 
davantage  les  pécheurs  d'un  amour  de  compassion 


(i)  Manuel  du  pèlerinage  d'Ars.  p.   17Q-181 
(2)  Corinth. 
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et  de  miséricorde,  non  qu'ils  en  soient  dignes, 
mais  parce  qu'ils  sont  plus  nécessiteux  et  qu'ils 
ont  un  besoin  plus  pressant  de  pitié  et  d'assis- 
tance. 

Appuyés  sur  cette  doctrine  consolante,  qui 
est  celle  de  l'Église,  n'oublions  pas  nos  devoirs 
envers  le  cœur  immaculé,  très  pur  et  parfait  de 
Marie.  i°  C'est  de  lui  porter  le  respect  le  plus 
profond  et  l'amour  le  plus  filial,  sans  craindre 
d'élever  notre  culte  trop  haut,  car  nous  n'irons 
jamais  si  haut  que  Jésus-Christ  lui-même  dans 
l'amour  qu'il  lui  donna  sur  la  terre  et  dans  la 
gloire  dont  il  l'a  couronnée  au  ciel.  Dès  qu'il  s'a- 
git d'exalter  Marie,  dit  saint  Bernard,  ce  n'est 
jamais  assez;  2°  de  mettre  en  elle  toute  notre 
confiance  en  nous  efforçant  toutefois  d'imiter  ses 
vertus. 


8  SEPTEMBRE 
La  Nativité  de  la  très  sainte  Vierge. 


Ipsa  est  mulicr  quain  praparavit 
Doviinus  Filio  Domini  tnei. 


«  Elle  est  cette  femme  que  le 
Seigneur  a  préparée  au  Fils  de 
mon  Seigneur.  » 

(Gen.,  XXIV,  44.) 


Si  Dieu  a  mis  le  plus  grand  soin  et  a  tenu 
conseil  en  créant  l'homme,  nous  pouvons  bien 
croire  qu'il  a  fait  davantage  encore  en  créant  cette 
divine  enfant  qui  devait  être  la  Mère  de  son 
Verbe.  Pour  la  rendre  digne  de  son  Fils,  il  avait 
à  la  remplir  de  ses  grâces  et  de  ses  faveurs,  il 
devait  la  tirer  sur  ce  Fils  même  et  en  faire,  pour 
ainsi  dire,  un  Jésus-Christ  commencé  par  une 
expression  vive  et  naturelle  de  ses  perfections 
infinies.  Avec  toute  l'Eglise,  prosternons-nous 
donc  au  pied  du  berceau  de  cette  enfant  du  mi- 
racle ;  avec  les  anges,  rendons-lui  nos  hommages 
respectueux,  et,  afin  de  recueillir  les  fruits  de 
cette  fête  bénie,  arrêtons-nous  à  trois  considéra- 
tions :  1°  Marie  naît  pour  Dieu  ;  2°  Marie  naît 
pour  nous  ;  3°  pour  elle-même. 


;/ 


I^""    Point.    —    MARIE    NAIT    POUR    DIEU 

Elle  naît  pour  le  servir  et  pour  l'aimer,  pour 
devenir  la  Mère  de  son  Verbe  et  coopérer,  de  son 
côté,  aux  fins  sublimes  de  rincarnation  divine. 
L'œil  de  notre  âme,  ce  semble,  doit  être  ébloui 
de  l'éclat  majestueux  qui  environne  le  berceau  de 
la  reine  future  du  ciel  et  de  la  terre.  Ce  n*est  pas, 
assurément,  la  splendeur  qui  brille  chez  les  grands 
du  siècle,  car  la  pauvreté  et  l'obscurité  pouvaient 
seules  convenir  à  celle  qui  enfantera  bientôt  le 
Rédempteur  dans  une  étableet  le  déposera  sur  un 
peu  de  paille.  Mais  quelle  lumière  céleste  éclaire 
cette  naissance  merveilleuse  !  Quelle  cour  compa- 
rable à  celle  de  l'adorable  Trinité  accompagnée 
des  chœurs  angéliques  !  Le  Père  se  réjouit  de  la 
naissance  de  sa  fille  chérie  dont  il  fera  le  chef- 
d'œuvre  de  sa  puissance  ;  le  Fils  se  réjouit  de  la 
naissance  de  celle  qui  sera  sa  Mère  et  le  chef-d'œu- 
vre de  sa  sagesse  ;  le  Saint-Esprit  se  réjouit  de  la 
naissance  de  celle  qui  sera  son  épouse  bien-aimée. 
C'est  notre  paradis  en  terre,  disent  les  trois  Per- 
sonnes augustes.  «  Vous  êtes  toute  belle,  ô  ma 
bien-aimée  fille,  mère  et  épouse;  il  n'y  a  point 
de  tache  en  vous  (i).  »  Et  toute  la  cour  céleste 

(  I  )  Cani.,  IV,  7. 
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d'applaudir  et  de  saluer  la  divine  entant  comme 
leur  souveraine  et  la  bénie  de  toutes  les  généra- 
tions. Réjouissons-nous  donc  aussi  nous-mêmes 
avec  les  esprits  bienheureux,  mêlant  notre  admi- 
ration à  la  leur,  nos  hommages  à  leurs  hommages. 
Et  de  même  que  Marie,  comprenant  les  devoirs 
que  lui  im.posait  son  sublime  état,  garda,  tout  le 
cours  de  sa  vie,  son  innocence  pure  et  sans  tache, 
et  fit  revivre  toutes  les  vertus  des  patriarches,  dont 
elle  était  la  glorieuse  fille  ;  de  même,  devrions- 
nous  comprendre  l'obligation  où  nous  sommes 
de  nous  conserver  dans  la  grâce  de  notre  baptême, 
et,  pour  le  moins,  dans  la  grâce  recouvrée  dans 
le  sacrement  de  Pénitence.  Marie,  sachant  qu'elle 
était  née  pour  Dieu,  ne  vécut  que  pour  lui,  que 
pour  le  servir  et  l'aimer.  Et  nous,  quel  usage 
avons-nous  fait  jusqu'ici  de  notre  existence  qui 
appartient  tout  entière  au  Créateur?  Pouvons- 
nous  dire  consciencieusement  que  nous  l'avons 
employée  toujours  et  sans  réserve  à  son  service  ? 
Quelle  matière  à  réflexions  ! 

2^  Point.  —  MARIE  NAIT  FOUR  NOUS 

Si  la  naissance  de  la  très  sainte  Vierge  est 
pleine  d'enseignements  en  ce  qu'elle  nous  laisse 
entrevoir  l'économie  divine  sur  la  réparation  du 
genre   humain,  elle  n'est  pas  moins  féconde  en 
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consolations,  nous  montrant  déjà  cette  Mère 
future  du  Verbe  comme  notre  médiatrice,  notre 
avocate,  notre  propre  mère.  C'est  pourquoi, 
entrant  dans  les  desseins  de  Dieu,  mettons  en 
elle  toute  notre  confiance,  tout  notre  espoir,  et 
après  lui,  tout  notre  amour. 

Eve,  dit  saint  Epiphane,  a  été  pour  les  hommes 
la  cause  de  la  mort,  et,  par  elle,  la  mort  est 
entrée  dans  le  monde  ;  Marie,  au  contraire,  a 
fourni  les  causes  de  la  vie,  et,  par  elle,  la  vie 
nous  est  revenue.  Dans  la  nativité  de  Marie, 
ajoute  saint  Ildefonse,  a  commencé  l'heureuse 
nativité  du  Christ.  Elle  est  cette  étoile  sortie  de 
Jacob,  s'écrie  saint  Bernard,  dont  le  rayon 
éclaire  le  monde  entier,  dont  la  splendeur,  bril- 
lant dans  les  régions  célestes,  pénètre  les  enfers 
et  parcourt  toute  la  terre.  Médiatrice  au  Calvaire 
avec  son  Fils  dans  l'œuvre  de  la  Rédemption, 
elle  continue,  là-haut,  d'intercéder  pour  nous 
auprès  de  ce  Fils  bien-aimé,  lui  montrant  pour 
l'apaiser  le  sein  virginal  qui  l'a  nourri,  les  mains 
bénies  qui  l'ont  porté,  pendant  que  Jésus  mon- 
tre lui-même  ses  plaies  sacrées  à  son  Père  pour 
désarmer  son  juste  courroux.  Mais  ce  qui  doit 
surtout  encourager  notre  confiance,  c'est  que 
Marie  est  notre  mère,  et  quelle  mère  que  la 
mère  même  de  Notre  Seigneur  Jésus  !  Elle  est 
par  là  même  toute  sainte,  toute  puissante,  toute 
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bonne.  Toutefois,  ne  nous  taisons  pas  illusion  : 
nous  n'obtiendrons  les  heureux  effets  de  sa 
médiation  et  de  sa  tendresse  qu'autant  que  nous 
chercherons  à  lui  plaire  par  une  dévotion  vraie, 
sincère  et  filiale,  c'est-à-dire  par  l'imitation  de 
ses  vertus;  car  Marie,  étant  toute  samte,  ne 
peut  voir  d'un  bon  œil  ceux  qui  la  déshonorent 
par  leur  mauvaise  conduite,  ni  exaucer  des  priè- 
res faites  sans  esprit  de  foi,  de  respect,  d'atten- 
tion et  d'amour.  Elle  est  bien  le  refuge  des 
pécheurs,  mais  des  pécheurs  repentants. 

2^  Point.    —   MARIE  NAIT   POUR  ELLE-MEME 

C"est-à-dire  que,  en  avançant  en  âge,  elle 
avança  en  sagesse,  commue  il  a  été  écrit  plus  tard 
de  JÉSUS.  Bien  différente  de  ces  âmes  tièdes  et 
indolentes  qui  craignent  toujours  d'en  trop  faire, 
Marie  ne  mit  point  de  bornes  à  sa  ferveur,  et 
mérita  par  là  que  Dieu  ne  mit  point  de  bornes  à 
ses  grâces.  Si  nous  étudions  sa  vie  ;  dit  saint 
Ambroise,  nous  trouverons  en  elle  seule  et  tou- 
tes les  vertus  et  toutes  les  victoires  des  saints  : 
humilité,  amour  de  la  pudeur,  courage  héroïque, 
charité  tendre  ;  toute  sa  conduite  fut  pleine  de 
sagesse.  Passant  continuellement  d'une  vertu  à 
une  autre,  d'un  sacrifice  à  un  autre  sacrifice, 
elle  donnait  à  Dieu  tout  ce   qu'il  demandait  et 
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prévenait  tout  ce  qu'il  pouvait  demander.  Dans 
toute  sa  vie,  pas  un  moment  perdu,  pas  un  ins- 
tant où  elle  ne  grossît  le  trésor  qu'elle  avait 
reçu  du  ciel;  suivons-la  à  tous  les  âges,  c'est 
partout  une  fidélité  toujours  plus  éclatante.  Le 
travail,  le  jeune,  la  prière,  accroissent  sans  cesse 
sa  sainteté,  et  toutes  les  vertus  sont  mises  en 
pratique  en  tout  temps  et  ensemble. 

Marie,  non  plus,  ne  fut  point  sujette  comme 
nous  aux  variations.  Pécheurs  et  pénitents  tour 
à  tour,  nous  passons  successivement  des  autels 
du  Seigneur  à  ceux  du  démon.  Notre  vie,  sou- 
vent, n'est  qu'un  cercle  de  désordres  véritables 
et  de  pénitences  équivoques,  de  réconciliations 
avec  Dieu  et  de  retour  au  monde,  d'engage- 
ments avec  le  premier,  et  bientôt  rompus  en 
faveur  du  second,  de  sorte  que  si  nous  pouvons 
répondre  de  quelque  chose,  ce  n'est  pas  de  notre 
constance,  mais  de  notre  penchant  à  l'infidélité. 
Marie,  enfin,  depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe, 
ne  cessa  de  grandir  dans  les  complaisances 
du  Très-Haut,  et  sa  vie  ne  fut  qu'un  beau 
miroir  de  justice.  Eh  bien  !  posons-nous  donc 
aujourd'hui  devant  ce  miroir  de  la  perfection  et 
ne  manquons  pas  désormais  de  lui  présenter 
chaque  jour  nos  âmes.  Nous  aussi,  nous  nais- 
sons pour  nous-mêmes  comme  pour  Dieu.  Tra- 
vaillons donc  sérieusement  à  nous  former  sur  le 
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modèle  de  Marie,  comme  Marie  s'est  perfec- 
tionnée sur  le  modèle  de  Jésus  ;  n'oublions  pas 
notre  illustre  origine  par  le  Baptême,  cette  filia- 
tion en  Jésus-Christ,  ces  lettres  de  noblesse, 
qu'il  nous  a  écrites  avec  son  sang  sur  la  croix. 
Quel  malheur  serait  le  nôtre  si  nous  venions  à 
les  souiller,  à  les  effacer  par  nos  péchés  et  nos 
ingratitudes  !  mais,  au  contraire,  quelle  consola- 
tion et  quelle  confiance  si,  victorieux  de  toutes 
les  luttes  de  la  vie,  nous  les  conservions  intactes 
jusqu'au  bout  !  Marie,  alors,  n'en  doutons  pas, 
Marie,  que  nous  aurons  toujours  invoquée  dans 
les  craintes  et  les  douleurs  de  Texil,  viendra 
elle-même  nous  rassurer  contre  les  terreurs  de  la 
mort,  en  nous  montrant  le  ciel  dont  elle  est  la 
reine. 


37 


DIMANCHE 
DANS  L'OCTAVE  DE  LA  NATIVITÉ 

Le  saint  Nom  de  Marie. 

I^'   Point.   —  NOM  SALUTAIRE 

«  La  Mère  de  Dieu,  dit  saint  Bernard,  ne  pou- 
vait avoir  un  nom  qui  lui  convînt  mieux  ni  qui 
signifiât  mieux  son  excellence,  ses  grandeurs  et 
sa  haute  dignité.  »  Ce  nom  mystérieux  dit  en 
hébreu  :  étoile  de  la  mer.  Marie,  en  effet,  est 
notre  étoile,  notre  lumière,  notre  guide  sur  la 
mer  orageuse  de  ce  monde.  «  O  homme,  qui  que 
vous  soyez,  s'écrie  le  même  docteur,  vodilez-vous 
éviter  un  triste  naufrage?  tournez  vos  yeux  vers 
Marie.  Dans  les  tentations,  dans  les  écueils,  regar- 
dez l'étoile,  invoquez  Marie.  Ètes-vous  agité  par 
les  flots  de  l'orgueil,  de  l'ambition,  de  la  médi- 
sance, de  l'envie  ?  invoquez  Marie.  Dans  les 
revers  et  les  plus  fâcheuses  extrémités  de  la  vie, 
pensez  à  Marie,  appelez  Marie.  Que  son  saint 
nom  soit  toujours  dans  votre  bouche,  qu'il  soit 
toujours  dans  votre  cœur.  En  la  suivant,  vous  ne 
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vous  égarerez  pas  ;  en  la  priant,  vous  ne  vous 
livrerez  pas  au  désespoir;  appuyé  sur  sa  main, 
vous  ne  tomberez  pas  ;  sous  son  égide,  vous  n'au- 
rez rien  à  craindre  et  arriverez  sûrement  au  port 
du  salut.  » 


2^    Point.    —  NOM    GLORIEUX 

Le  nom  de  Marie  signifie  encore  :  dame,  maî- 
tresse, souveraine.  N'est-elle  pas  la  reine  de  l'uni- 
vers, la  souveraine  des  anges   et   des  hommes  ? 
Oui,  Marie  est  dame  par  excellence.  Aussi  est-ce 
par   cette  glorieuse  dénomination  qu'elle   règne 
partout  et  domine  dans  ses  sanctuaires  sur  toutes 
les  hauteurs.  «  Le  ciel  et  la  terre,  bienheureuse 
Marie,  dit  saint  François  de  Sales,  ne  reconnais- 
sent point  de  nom  après  celui  de  Jésus,  qui  soit 
plus  majestueux,  qui  procure  aux  hommes  plus 
de  grâces,  qui  nourrisse  davantage  leur  espérance 
et  leur  fasse  goûter  plus  de  douceurs  que  votre 
nom.  —  Heureux  celui  qui  respecte  et  chérit  votre 
nom,  ajoute  saint  Bonaventure;  votre  faveur  le 
soutiendra  dans  ses  peines  et  produira  en  lui  des 
fruits  abondants.  —  Votre  nom,  ô  Mère  de  Dieu, 
s'écrie   saint  Liguori,   est  plein  de  grâces  et  de 
bénédictions  ;  c'est  un  parfum,  délicieux  qui  em- 
baume l'âme  et  réjouit  pleinement  le  cœur.  »  Que 
de  tentations  surmontées,  que  de  péchés  évités. 
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si  nous  avions  eu  toujours  recours  à  ce  nom  glo- 
rieux et  tout-puissant  !  Désormais,  faisons-en 
notre  bouclier  pour  repousser  les  traits  de  l'en- 
nemi ;  car  le  nom  de  Marie  comme  celui  de 
JÉSUS,  invoqué  avec  foi,  avec  confiance  et  amour, 
est  le  signe  infaillible  de  la  victoire. 


I-  DIMANCHE  D'OCTOBRE 
Fête  (lu  très  saint   Rosaire. 


Mecinii  stiiit  diiifice  et  gloria,  opes 
siiperhce  et  jiistitia,  ut  ditevi  diligen- 
tes me  et  thesauros  soium    repleani. 

«  Avec  moi  sont  les  richesses  et 
la  gloire,  l'abondance  des  biens  et 
la  justice,  afin  d'enrichir  ceux  qui 
m'aiment  et  de  remplir  leurs  tré- 
sors. » 

(h\<n\,  iviii,  i8.) 


Voilà  des  promesses  magnifiques  de  la  Mère 
céleste  à  ses  enfants  de  la  terre,  mais  à  la  condi- 
tion, toutefois,  qu'ils  s'en  rendront  dignes.  Le 
culte  ou  l'honneur  que  nous  portons  à  Marie  n'est 
vrai,  sachons-le  bien,  qu'autan:  que  nous  la  pre- 
nons pour  modèle  et  que  nous  réglons  notre 
conduite  sur  ses  exemples.  Dire  qu'on  l'aime  et 
se  borner  à  une  stérile  admiration  de  ses  vertus, 
comme  font  la  plupart  des  chrétiens,  ou,  selon 
d'autres,  se  contenter  d'un  certain  nombre  de 
prières  ou  pratiques  routinières  en  lesquelles  le 
cœur  n'a  qu'une  faible  part,  c'est  se  faire  illusion 
et  se  tromper  soi-même.  On  n'aime  Dieu  qu'en 
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gardant  fidèlement  ses  commandements,  et  on 
n'aime  Marie  qu'en  travaillant  à  l'imiter  en  tout. 
L'amour  veut  la  ressemblance.  Si  donc  nous  aimons 
sincèrement  notre  Mère  du  ciel,  nous  devons  étu- 
dier sa  vie  pour  y  conformer  la  nôtre.  Or,  parmi 
les  nombreuses  pratiques  de  piété  ou  confréries 
en  son  honneur,  bien  que  toutes  lui  soient  fort 
agréables,  celle  du  très  samt  rosaire  lui  est  parti- 
culièrement chère.  Aucune,  en  effet,  n'a  été  plus 
visiblement  divine  dans  son  origine  et  ses  progrès; 
aucune  n'est  plus  excellente  en  elle-même  et  dans 
ses  effets,  comme  nous  allons  bientôt  nous  en 
convaincre. 

I"  Point.    ORIGINE  ET  PROGRES  MERVEILLEUX 

DU  TRÈS  SAINT  ROSAIRE 

Les  enfants  de  bonne  et  illustre  race  aiment  à 
parcourir  de  temps  en  temps  les  archives  de  la 
famille  pour  se  retremper,  par  le  souvenir  de  leur 
origine  et  des  hauts  faits  de  leurs  aïeux,  dans  les 
sentiments  de  noblesse.  En  cela,  ils  ont  raison  et 
accomplissent  un  devoir.  Nous  aussi,  enfants  de 
la  très  glorieuse  et  très  puissante  Vierge  Marie, 
nous  avons  à  rappeler  souvent  à  notre  esprit  et  à 
notre  cœur  l'origine  et  l'organisation  du  très  saint 
rosaire,  un  des  plus  beaux  titres  de  notre  noblesse. 

Après  Djeu  et  sa  très  sainte  Mère,  c'est  à  saint 
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Dominique,  apôtre  du  xiii'^  siècle  et  fondateur  de 
l'Ordre  des  Frères  Prêcheurs,  que  nous  devons  le 
rosaire.  Avant  ce  saint  illustre  existait  déjà  l'usage 
de  réciter  un  certain  nombre  de  prières  au  moyen 
de  petites  pierres  enfilées  les  unes  à  la  suite  des 
autres,  mais  ce  n'était  point  là  le  rosaire  propre- 
ment dit. 

Dominique  fut  le  premier  qui  choisit  irrévoca- 
blement un  nombre  de  cent  cinquante  grains  pour 
les  Ave  Maria,  il  les  partagea  en  quinze  dizaines 
dont  chacune  doit  être  précédée  du  Pater  et  suivie 
du  Gloria.  A  chaque  dizaine,  il  assigna  une  médi- 
tation sur  l'un  des  mystères  du  Sauveur,  dont  il 
dressa  le  tableau  fidèlement  conservé  jusqu'à  nos 
jours.  Tel  est  le  vrai  rosaire. 

Les  témoignages  imposants  des  souverains  pon- 
tifes, de  saint  Pie  V,  en  particulier,  puis,  une 
tradition  sûre  et  constante,  nous  enseignent  que 
Marie,  elle-même,  révéla  cette  dévotion  à  saint 
Dominique  en  les  circonstances  que  voici  : 

Les  temps  d'alors  étaient  bien  mauvais  ;  la  cor- 
ruption des  moeurs  était  montée  à  son  comble, 
les  Albigeois,  résumant  en  leur  hérésie  tout  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  pervers  dans  les  autres  sectes, 
enseignaient  aux  peuples  à  renverser  les  autels, 
à  massacrer  les  prêtres,  etc.  C'en  était  fait  de 
l'Eglise,  ce  semble,  si  elle  n'eût  reçu  de  son  divin 
fondateur    la    promesse    d'une    durée    et    d'une 
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domination  indestructibles.  Le  grand  Dominique 
s'épuisait  en  vains  efforts  pour  arrêter  le  torrent 
dévastateur,  malgré  la  science,  la  sainteté  et  les 
miracles  dont  le  Seigneur  le  faisait  accompagner. 
Un  jour  donc  qu'il  se  plaignait  amoureusement  à 
la  sainte  Vierge  de  l'inutilité  de  bes  prédications, 
et  que,  prosterné  au  pied  de  son  autel,  il  épanchait 
par  d'abondantes  larmes  la  tristesse  de  son  âme, 
la  Mère  de  Dieu  lui  apparut,  lui  présenta  le  Rosaire 
et  lui  dit:  «  Sachez-le,  mon  fils,  la  salutation 
angélique  a  été  le  moyen  dont  la  Trinité  s'est 
servie  pour  régénérer  le  monde;  cette  prière  est 
le  fondement  de  la  nouvelle  alliance.  Voulez-vous 
gagner  à  Dieu  ces  cœurs  endurcis  ?  Allez,  prê- 
chez-la selon  la  forme  que  je  vous  ai  enseignée  ; 
car,  si  cette  rosée  céleste  ne  tombe  pas  sur  cette 
terre  ingrate,  elle  restera  à  jamais  inféconde.  » 
Fidèle  à  l'ordre  de  sa  souveraine,  Dominique,  le 
rosaire  à  la  main,  parcourt  les  villes  et  les  campa- 
gnes, se  présente  dans  les  assemblées  et  les  tem- 
ples, appelle  autour  de  lui  les  savants  et  les  igno- 
rants, à  tous  et  partout  il  n'a  qu'une  chose  à  ensei- 
gner, ce  qu'il  a  lui-même  appris  de  la  bouche  de 
la  sainte  Vierge.  Laissant  donc  de  côté  la  discus- 
sion et  la  controverse,  armé  du  rosaire  remis  par 
Marie,  comme  un  gage  certain  de  victoire,  il  agite, 
il  ébranle,  il  pénètre  les  cœurs  les  plus  endurcis. 
En  exposant  les  mystères,  sa  tendre  et  patiente 
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charité  en  apprend  la  méthode  et  fait  aimer  de 
tous  cet  ensemble  de  réflexions  et  de  prières  qu'il 
leur  propose,  les  accoutumant  à  en  faire  à  l'égli- 
se ou  en  famille,  un  exercice  quotidien.  Bientôt 
les  haines  invétérées  s'éteignent,  les  restitutions 
s'opèrent,  la  vertu  et  la  paix  ont  pris  sans  retour 
la  place  des  vices  et  de  la  guerre.  L'homme  de 
Dieu  marche  toujours  de  prodiges  en  prodiges  ; 
à  sa  voix,  l'hérésie  confondue  jette,  en  s'enfuyant, 
un  dernier  cri  d'effroi,  et  le  retour  de  plus  de 
cent  mille  héiétiques  atteste  le  triomphe  du 
rosaire  qui  est  solennellement  établi  à  Toulouse 
en  1208.  Ce  ne  fut  là  que  le  commencement  des 
merveilles  de  cette  dévotion  si  manifestement 
divine.  La  France  et  l'Espagne  renouvelées,  la 
naissance  de  Louis  IX,  qui  éleva  si  haut  la  reli- 
gion et  l'honneur  français,  miraculeusement  obte- 
nue par  la  récitation  du  rosaire,  tout  donne  à  cette 
sainte  pratique  un  élan  irrésistible.  Rois,  pontifes, 
religieux,  fidèles,  tous  se  font  une  gloire  de  s'en- 
rôler sous  ses  enseignes ,  et  des  convergions  sans 
nombre,  des  miracles  éclatants,  dts  victoires 
signalées,  témoignent  de  sa  prodigieuse  influence. 
Dans  tous  les  lieux  où  l'on  adore  Jésus-Christ, 
on  honore  Marie  par  le  rosaire.  Dans  le  monde 
comme  au  ^ein  des  cloîtres,  dans  les  campagnes 
comme  au  milieu  des  cités,  même  dans  les  camps, 
le  soldat  invoque  Notre-Dame  du  S.iint-Rosaire 
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avec  la  même  ferveur  que  le  citoyen  paisible.  A 
la  vue  de  ces  héros  de  la  foi,  la  victoire  abandonne 
les  rangs  ennemis  pour  se  ranger  sous  leurs  éten- 
dards, témoin  cette  fameuse  bataille  de  Lépante, 
remportée  sur  les  Turcs,  le  jour  même  où  les 
fidèles  unis  au  Souverain  Pontife  récitaient  le 
rosaire  pour  le  succès  des  armes  chrétiennes.  Ce 
fut  en  mémoire  de  cet  événement  que  saint  Pie  V 
institua  la  fête  du  saint  Rosaire,  fixée  plus  tard, 
par  Grégoire  XIII,  au  premier  dim.anche  d'octo- 
bre. 

2^  Point.  —  EXCELLENCE   DU  ROSAIRE 
DANS    SES   PRIÈRES  ET  LA   DIGNITÉ  DES  PERSONNES 

1°  Excellence  des  prières.  —  C'est  d'abord  cette 
confiante  invocation  que  l'Église  met  à  la  bouche 
de  ses  enfants  au  commencement  de  ses  offices  : 
«  O  Dieu,  venez  à  mon  aide  !  Seigneur,  hâtez- 
vous  de  me  secourir  !  »  puis  ce  chant  de  louange 
à  l'auguste  Trinité,  chant  sublime  qui  couronne 
celui  des  psaumes.  C'est  ensuite  le  cri  suppliant 
de  l'enfant  dans  l'exil  ci  sa  glorieuse  Mère  qui 
règne  au  ciel.  En  effet,  qui  jamais  a  récité  le 
Salve  Regina  sans  émotion,  sans  pousser  le  gémis- 
sement de  la  captivité,  sans  envoyer  là-haut  les 
désirs  de  la  délivrance  ?  Et  comme  l'ennemi  infer- 
nal nous  tend  ses  pièges  au  milieu  même  de  nos 
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prières,  on  supplie  la  bonne  Vierge,  tout  en 
agréant  l'hommage  de  nos  louanges,  de  nous 
donner  la  force  dans  les  saints  combats  :  D'ignare 
me  laudare  te,  Virgo  sacrata,  da  Diîhi  virtutcm  contra 
hostes  tuos  (i). 

Revenant  à  Dieu  dont  on  implore  la  bonté  par 
les  mérites  de  son  Fils,  on  lui  adresse  la  prière 
par  excellence  que  le  Sauveur  a  daigné  lui-même, 
de  sa  bouche  adorable,  nous  apprendre  et  nous 
laisser  comme  un  modèle,  comme  suffisante  à 
exposer  à  son  Père  tous  nos  besoins  et  à  lui  ren- 
dre nos  devoirs  :  «  Notre  Père,  qui  êtes  aux 
cieux.  ))  Quels  motifs  de  consolation,  de  con- 
fiance et  de  piété  filiale  dans  ces  divines  paroles  ! 
Oh  !  qu'il  est  à  plaindre,  celui  qui  ne  sent  rien, 
qui  ne  goûte  rien  dans  ces  mots  bénis  et  délicieux  ! 

Vient  enfin  VAve  Maria,  la  bonne  nouvelle  de 
notre  salut,  à  la  fois  si  honorable  pour  Marie,  et 
qui  rassure  si  pleinement  la  conscience  de  notre 
faiblesse;  car  si,  malgré  la  bonté  de  Dieu  qui 
veut  bien  que  nous  lui  donnions  le  doux  nom 
de  Père,  nous  n'osons  cependant  aller  à  lui  sans 
crainte,  dans  le  sentiment  de  notre  indignité, 
cette    crainte    disparait    ou    du    moins   s'affaiblit 


(i)  Nous  donnons  ici  la  manière  de  réciter  le  saint 
rosaire,  en  usage  dans  l'Ordre  de  saint  Dominique, 
dont  nous  le  tenons,  et  il  est  regrettable  qu'il  n'en  soit 
pas  ainsi  partout. 
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beaucoup  par  la  certitude  que  nous  avons  auprès 
de  lui  pour  Mère  et  pour  avocate  la  plus  pure 
des  créatures,  qu'il  appelle  sa  Fille  bien-aimée. 

Or,  quelles  prières  comparables  à  ces  prières  ? 
Quelle  dévotion  que  celle  qui  prend  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  et  de  meilleur  pour  en  former  une 
couronne  de  roses,  de  roses  les  plus  suaves  à 
l'honneur  de  la  Reine  des  anges,  car  c'est  là  la 
signification  du  mot  rosaire,  c'est-à-dire  couronne 
de  roses  spirituelles,  couronne  de  vertus  dont 
nous  devons  enrichir  nos  âmes  à  l'exemple  de 
Marie,  et  lui  offrir  l'hommage  avec  respect  et 
amour  parce  qu'elle  en  est  la  Reine  !  Quand  donc 
nous  nous  mettons  à  prier,  où  trouverons-nous 
des  formules  plus  saintes  et  plus  parfaites?  Com- 
ment plaire  davantage  à  Dieu  que  de  lui  demander 
la  sanctification  de  son  noni,  son  règne  et  sa 
volonté  dans  nos  cœurs  et  dans  ceux  de  nos 
frères?  Et  lorsque  nous  nous  tournons  vers  celle 
qu'il  a  faite  la  dépositaire  de  ses  faveurs,  quelle 
plus  belle  salutation  à  lui  envoyer  que  la  saluta- 
tion angélique,  qui  lui  rappelle  ses  grandeurs  et 
ses  gloires,  et  que  les  siècles  à  venir,  comme  les 
siècles  passés,  lui  renverront  avec  la  même  dévo- 
tion, la  même  reconnaissance,  la  même  allégresse  ? 

2°  De  la  personne.  —  S'il  est  vrai  encore  qu'une 
chose  tire  son  mérite  et  son  excellence  du  mérite 
et  de  l'excellence  de  la  personne  de  qui  nous  la 
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tenons,  de  quel  éclat  n'est  pas  revêtu  le  rosaire 
que  nous  tenons  des  mains  mêmes  de  Marie  ?  de 
Marie,  Mère  de  Dieu,  de  Dieu  qui,  avec  sa  puis- 
sance, ne  saurait  élever  une  créature  à  une  plus 
haute  dignité,  de  Dieu  qui  l'a  associée  à  sa  pater- 
nité sacrée,  car,  de  même  qu'il  dit  au  Verbe  : 
«  Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  engendré  de 
toute  éternité,  »  de  même  aussi  il  veut  que 
Marie  ait  le  droit  de  dire  à  ce  même  Verbe: 
«  Vous  êtes  mon  Fils,  je  vous  ai  enfanté  dans  le 
temps  ;  c'est  moi  qui  vous  ai  produit  de  mon 
sang  très  pur  ;  c'est  de  moi  que  vous  êtes  né,  je 
suis  donc  véritablement  votre  mère.  » 

Après  cela  quelle  intelligence  humaine,  même 
céleste,  saurait  honorer  dignement  tant  de  gran- 
deurs ?  Quel  chrétien,  avec  cet  enseignement, 
ne  se  croirait  pas  fort  honoré  d'être  enrôlé  sous 
le  noble  étendard  du  très  saint  rosaire  ?  Mais, 
cette  aimable  dévotion  ei6t  de  plus  excellente  par 
les  effets  salutaires  et  merveilleux  qui  en  décou- 
lent. 

3^^  Point.   —  EXCELLENCE  DU  SAINT  ROSAIRE 
DANS   SES  EFFETS 

Servir  Marie,  c'est  marcher  droit  au  ciel, 
s'écrient  d'une  voix  unanime  les  Pères  et  les  doc- 
teurs de  l'Église.  Or,  comment  mieux  la  servir 
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et  entrer  plus  intimement  en  ses  bonnes  grâ:es 
qu'en  embrassant  de  cœur  et  d'âme  la  dévotion 
qu'elle  a  elle-même  enseignée  ?  Marie,  remar- 
quons-le bien,  est  l'intelligence  et  le  cœur  qui 
ont  pénétré  le  plus  avant  dans  l'esprit  et  le  cœur 
de  Dieu,  cela  est  incontestable.  Qu'a-t-elle  donc 
voulu  en  apportant  le  rosaire  à  ses  enfants  de  la 
terre,  sinon  leur  fournir  un  moyen  sûr  d'opérer 
leur  salut  ? 

Saint  Paul  se  glorifiait  de  ne  savoir  qu'une 
chose  :  Jésus  crucifié.  Cette  science,  assurément 
est  grande,  profonde,  sublime,  car  elle  nous 
donne  la  mesure  de  l'amour  de  Dieu  pour  les 
hommes,  tout  en  nous  apprenant  le  prix.de  notre 
âme.  Aussi,  comprend-on  le  ravissement  de 
l'Apôtre  et  ses  courses  évangéliques  pour  embraser 
ses  frères  du  feu  sacré  qui  dévorait  sa  poitrine, 
criant  partout  :  «  La  charité  du  Christ  nous 
presse  (i).  »  O  grand  saint  Paul,  pourrions- 
nous  lui  dire,  que  pensez-vous  aussi  du  très  saint 
rosaire  ?  N'est-il  pas  la  plus  vive  expression  de 
Tamour  de  Marie,  s'unissant  à  la  charité  de 
JÉSUS  ?  Oui,  comme  la  croix,  livre  du  Fils,  le 
rosaire  est  le  livre  de  la  Mère,  livre  merveilleux, 
ouvert  à  toutes  les  intelligences,  aux  ignorants 
comme  aux  savants,  aux  petits  comme  aux  grands, 

(i)  //  Corinih.y  Vy  14. 
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aux  pauvres  comme  aux  riches  ;  livre  divin  que 
la  Mère  céleste  explique  à  ses  enfants,  où  elle 
déroule  aux  yeux  de  leurs  âmes  les  mystères  de 
la  vie  de  son  Fils,  où  elle  offre  une  nourriture 
toute  préparée,  comme  une  nourrice  à  son  cher 
nourrisson. 

O  bonne  iMarie,  vous  nous  montrez  bien  là 
votre  cœur  de  mère.  Comme  l'aimable  Jésus,  vous 
ne  nous  avez  pas  aimés  seulement  dans  l'enfante- 
ment douloureux  du  Calvaire,  mais  partageant 
son  inépuisable  charité,  vous  voulez  nous  aimer 
jusqu'à  la  fin,  et  c'est  pourquoi  vous  nous  avez 
apporté  un  livre  pour  notre  éducation  spirituelle, 
pour  nous  encourager,  nous  fortifier,  nous  faire 
grandir  dans  l'amour  divin.  Soyez-en  à  jamais 
bénie  !  La  croix  et  le  rosaire  sont  donc  les  deux 
miroirs  devant  lesquels  l'âme  chrétienne  doit  se 
présenter  chaque  jour  pour  se  comparer  à  ses 
divins  modèles,  effacer  en  elle  ce  qu'elle  a  de 
défectueux  et  s'orner  incessamment  de  ce  qui  lui 
manque. 

Le  rosaire  a  encore  cet  avantage  particulier  sur 
les  autres  dévotions  et  confréries  de  les  résumer 
toutes  en  lui  seul,  puisque  seul,  il  embrasse  dans 
la  méditation  des  mystères  la  vie  entière  de  Jésus 
et  de  Marie,  par  conséquent,  toute  notre  sainte 
religion  ;  il  est  une  mine  inépuisable,  plus  on  la 
fouille,  plus  elle  donne  de  l'or  pur.  Il  est  un  char 
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de  feu  qui  enlève  l'âme  de  cette  terre  pour  l'em- 
porter sur  les  divers  théâtres  des  joies,  des  dou- 
leurs et  des  gloires  de  Jésus  et  de  Marie  pour  sa 
rédemption  et  sa  sanctification.  Il  est,  nous  l'avons 
déjà  dit,  le  livre  incomparable  et  immortel,  qu'elle 
doit  avoir  constamment  sous  les  yeux,  dont  cha- 
que lettre  est  une  vertu  et  dont  la  connaissance  la 
fera  vivre  de  la  vie  même  de  Jésus  et  de  Marie; 
il  est  enfin  le  livre  des  harmonies  célestes  en  ce 
que  les  mystères  du  rosaire  sont  comme  les  rayons 
divins  qui  viennent  se  perdre  dans  le  soleil  eucha- 
ristique (i).  Après  tout  cela,  qui  n'embrasserait 
avec  foi  et  amour  une  si  excellente  dévotion. 


fi)  Pour  plus  ample  matière  sur  cet  admirable  sujet, 
voir  Y  Esprit  du  très  saint  Rosaire,  petit  in- 16.  Prix 
broché  :  o  fr.  60  cent.  —  Imp.  Franciscaine  Mission- 
naire,  16,  route  de  Clamart,  V'anves  (Seine). 


IP  DIMANCHE  D'OCTOBRE 
La  Maternité  de  la  très  sainte  Vierge, 


En  honorant  l'auguste  Vierge  comme  Mère  de 
Dieu,  prions-la  de  nous  faire  comprendre  la 
force,  la  douceur  et  l'étendue  de  ces  deux  mots  : 
«  Mère  de  Dieu »  Dignité  vraiment  surhu- 
maine, dignité  en  quelque  façon  infinie,  dit  saint 
Thomas  ;  dignité  qui  l'élève  au-dessus  des  saints 
et  des  anges  à  une  distance  incommensurable,  qui 
la  fait  reine  au  ciel,  toute-puissante  dans  ses  priè- 
res pour  ses  enfants  de  la  terre  et  terrible  à  l'en- 
fer comme  une  armée  rangée  en  bataille.  Quels 
motifs  de  confiance  en  sa  protection  maternelle  ! 
Disons-lui  donc  souvent,  le  jour,  avec  le  plus 
profond  et  filial  respect  :  «  Sainte  Marie,  Mère  de 
Dieu,  priez  pour  nous,  pauvres  pécheurs,  main- 
tenant et  à  l'heure  de  la  mort.  » 
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IIP  DIMANCHE  D'OCTOBRE 
La  Pureté  de  la  très  sainte  Vierge. 

Si  la  maternité  divine  est  le  plus  glorieux  pri- 
vilège de  la  sainte  Vierge,  sa  pureté  sans  tache  est 
la  plus  admirable  de  ses  vertus.  Elle  en  faisait 
elle-même  un  si  grand  cas,  qu'elle  eût  volontiers 
sacrifié  l'honneur  de  devenir  la  Mère  de  Dieu  à 
celui  delà  virginité.  Aussi,  qui  nous  peindra  cette 
Vierge  des  vierges,  ce  lis  immaculé,  ce  cœur  si 
chaste,  ce  regard  si  pudique,  ce  maintien  si 
modeste,  cette  âme  tout  embrasée  des  feux  du 
divin  amour  ?  Qui  nous  dira  son  humilité  pro- 
fonde, son  détachement  entier  des  choses  de  la 
terre,  sa  fuite  du  monde,  de  ses  plaisirs,  de  ses 
fêtes,  de  ses  dangers?  Prions-la  donc,  en  ce  jour 
de  fête,  de  nous  obtenir  l'amour  de  la  pureté,  cette 
vertu  angélique,  qui  rend  si  agréable  à  Dieu.  Oui, 
ô  Vierge  très  pure  et  reine  des  anges,  obtenez 
que  nos  corps  et  nos  âmes  soient  purifiés  !  inspi- 
rez-nous l'horreur  du  vice  impur,  détachez  nos 
cœurs  des  affections  mondaines,  prenez-les,  cachez- 
les  dans  le  vôtre  pour  le  conserver  à  votre  divin 
Fils,  JÉSUS. 


IV^  DIMANCHE  D'OCTOBRE 
Fête  du  Patronage  de  la  Ste  Vierge. 

Quelle  douce  et  consolante  vérité  dans  les 
peines  de  la  vie,  dans  les  rigueurs  de  l'exil  !  Là- 
haut,  nous  avons  une  avocate,  une  médiatrice, 
une  patronne  enfin,  et  cette  patronne  est  la  reine 

du  ciel  et  cette  reine  du  ciel  est  notre  mère 

Si  une  mère  ici-bas  est  tout  pour  son  petit  en- 
fant, que  ne  sera  pas  Marie  pour  ses  pauvres  en- 
fants de  la  terre  !  L'Église  a  donc  bien  raison  de 
rappeler  l'espérance,  le  refuge,  le  secours,  la  dou- 
ceur, la  vie  des  chrétiens.  C'est  donc  cette  misé- 
ricordieuse intervention,  cette  protection  et  ce 
patronage  de  grâce  que  Marie  exerce  sans  cesse 
envers  ceux  qui  l'implorent,  que  la  sainte  Église 
nous  donne  à  honorer  en  cette  solennité  d'aujour- 
d'hui. Non  seulement  l'auguste  Vierge  est  la 
protectrice  de  chacun  de  nous,  titre  de  mère  et 
de  corédemptrice,  mais  elle  est  aussi  la  patronne 
des  cités,  des  nations  qui  se  sont  mises  sous  son 
égide  maternelle,  en  particulier,  de  la  France  que 
ses  rois  lui  ont  consacrée.  Des  volumes  entiers 
ne  suffiraient  pas  à  raconter  les   effets  merveil- 
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leux  de  sa  protection.  Les  mille  sanctuaires  éle- 
vés sur  nos  collines  ne  sont-ils  pas  autant  de  mo- 
numents authentiques  de  la  sollicitude  de  Marie 
pour  notre  pauvre  patrie  ?  La  Salette,  Lourdes, 
Pontmain,  ne  sont-ils  pas  les  témoignages  les 
plus  marquants  de  sa  tendresse,  les  invitations 
les  plus  pressantes  à  revenir  au  service  de  son 
Fils.  Ah  !  dans  nos  temps  si  troublés,  où  l'enfer 
semble  avoir  déchaîné  toutes  ses  noires  légions 
dans  cette  foule  de  sectes  impies  qui  ravagent  la 
société,  ne  nous  décourageons  pas,  sollicitons, 
pressons  notre  Mère  céleste  :  elle  est  si  bonne, 
Marie  !  serrons-nous  autour  d'elle,  et,  par  le 
saint  rosaire  qui  obtenait  autrefois  les  victoires 
de  Lépante  et  de  Malakoff,  demandons  le  triom- 
phe de  l'Église  par  la  délivrance  de  notre  bien- 
aimé  Saint-Père,  Léon  XIIL  Mais,  pour  cela,  sa- 
chons-le bien  :  Marie  ne  se  montrera  notre  mère 
et  notre  patronne  qu'autant  que  nous  nous  mon- 
trerons ses  enfants  par  l'imitation  de  ses  vertus. 


2  OCTOBRE 
Fête  des  saints  Anfjes  fjardiens. 


Angclis  suis  niandaiùt  de   te  ut 
ctistodiant  te  in  omnibus  viis  tnis. 


«  II  a  commandé  à  ses  anges 
de  vous  garder  dans  toutes  vos 
voies.  » 

(Ps.    XC,   II.) 


Exposés  à  tous  les  périls,  battus  sans  cesse  par 
les  flots  d'une  mer  agitée,  il  nous  est  bien  doux 
de  nous  replier  sur  cette  pensée  consolante  de 
notre  foi  :  qu'il  est  à  nos  côtés  un  guide  invisi- 
ble, présidant  à  toutes  nos  actions,  surveillant 
toutes  nos  démarches.  Bénie  soit  donc  la  divine 
Providence  qui  a  préposé  à  notre  garde  et  attaché 
à  nos  pas  un  esprit  de  sa  droite  pour  nous  diri- 
ger dans  nos  voies  et  nous  éloigner  des  sentiers 
battus  du  vice  et  de  l'impiété  !  Désormais,  que 
pourrions-nous  craindre?  Dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux,  dans  l'obscurité  des  cachots 
comme  au  sein  de  la  liberté,  dans  l'isolement  de 
la  solitude  et  au  milieu  du  monde,  au  fond 
des  déserts  er.  dans  le  fracas  des  cités,  elle  a  son 
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accomplissement,  cette  parole  du  prophète  :  «  11 
a  commandé  à  ses  anges  de  vous  garder  dans  tou- 
tes vos  voies.  »  Elle  est  vraie  pour  l'orphelm 
sans  appui  sur  la  terre,  pour  le  pauvre  qui  n'a 
pas  où  reposer  sa  tête,  pour  l'affligé  qui  se  nour- 
rit d'un  pain  de  larmes  ;  quelque  dure  que  soit 
la  voie  où  Dieu  les  a  placés,  ils  y  marchent 
avec  sûreté,  certains  de  l'y  trouver  pour  guide 
par  le  ministère  de  ses  anges.  De  quelque  côté 
que  nous  portions  nos  regards,  partout  et  tou- 
jours, nous  rencontrons  ces  ambassadeurs  céles- 
tes, dont  la  charité  officieuse  entretient  une  par- 
faite communication  entre  le  lieu  du  pèlerinage 
et  la  véritable  patrie.  Aussi,  après  Jésus  et  Marie, 
n'est-il  pas  de  protecteur  plus  puissant,  d'ami 
plus  fidèle  et  plus  généreux.  Pour  ranimer  donc 
en  nos  cœurs  une  dévotion  à  la  fois  si  salutaire 
et  si  aimable,  considérons,  en  un  premier  point, 
les  bons  offices  de  nos  anges  gardiens,  puis, 
voyons,  en  un  second,  les  obligations  dues  à  ces 
bons  offices. 

I"   Point.    —    BONS    OFFICES    DE    NOS    ANGES 
GARDIENS 

Le  culte  des  anges,  disons-le  d'abord,  est  aussi 
ancien  que  la  création,  et  nous  lisons  dans  les 
Saintes  Ecritures  que,  dès  les  premiers  âges  du 
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monde,  les  patriarches,  ces  hommes  choisis  de 
Dieu  pour  transmettre  la  vraie  croyance  à  la  pos- 
térité la  plus  reculée,  invoquaient  les  anges  et 
sollicitaient  leurs  bénédictions.  Il  n'est  pas  une 
page  de  cette  histoire  sacrée  qui  ne  soit  un  témoi- 
gnage de  protection  et  de  reconnaissance.  Ici, 
c'est  un  bras  invisible  qui  arrête  celui  d'Abraham 
au  moment  d'immoler  son  fils  Isaac  ;  là,  c'est 
Loth  entraîné  par  deux  voyageurs  inconnus  loin 
delà  ville  infâme,  que  dévore  aussitôt  une  pluie 
de  soufre  et  de  feu.  Agar  va  mourir  dans  le 
désert,  lorsqu'un  ange  vient  la  consoler  et  lui 
sauver  la  vie.  L'ange  du  Seigneur  m'a  gardée,  dit 
Judith,  soit  lorsque  je  suis  sortie  de  la  ville,  soit 
lorsque  je  suis  demeurée  là,  soit  lorsque  je  suis 
revenue  ici.  Que  voyons-nous  dans  le  Nouveau 
Testament  ?  le  prince  des  apôtres  qu'un  ange  déli- 
vre de  ses  liens  et  rend  à  la  liberté.  Paul  et  Silas 
sont  jetés  dans  les  prisons  de  Philippe,  mais  un 
ange  apparaît  :  tout  à  coup,  la  terre  tremble,  les 
murs  sont  ébranlés  et  les  portes  s'ouvrent  d'elles- 
mêmes  :  partout,  enfin,  nous  retrouvons  cette 
échelle  mystérieuse  de  Jacob  et  la  promesse  que 
nous  a  faite  le  Seigneur  :  «  J'ai  commandé  à  mes 
anges  de  vous  garder  dans  toutes  vos  voies  ;  ils 
vous  porteront  dans  leurs  mains,  de  peur  que 
vous  ne  heurtiez  contre  quelque  pierre.  » 

Mais  le  Dieu  de  bonté  semble  avoir  voulu  nous 
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mettre  sous  les  yeux,  comme  en  un  tableau,  les 
principaux  services  de  l'ange  gardien  dans  la  per- 
sonne de  l'ange  Raphaël,  qui  servit  de  guide  au 
jeune  Tobie  et  le  ramena  sain  et  sauf  à  ses  parents. 
Voici  de  quelle  manière  commença  cette  intime 
et  fidèle  liaison  :  Tobie  étant  sorti,  rencontra  un 
beau  jeune  homme,  ceint  et  revêtu  comme  un 
voyageur  prêt  à  m.archer.  A  nous  aussi,  il  est 
donné  un  compagnon  de  voyage,  car,  à  peine  un 
enfant  est-il  baptisé  que  l'ange  que  Dieu  lui  a 
destiné  de  toute  éternité,  se  présente  pour  le 
recevoir  et  faire  avec  nous  le  voyage  de  la  vie.  O 
excès  de  bonté  !  Une  intelligence  sublime  ne 
dédaigne  pas  de  pauvres  mortels  !  habitant  le 
séjour  de  la  félicité  et  le  centre  même  du  repos, 
elle  veut  bien  se  mêler  parmi  nos  continuelles 
agitations  et  lier  une  amitié  si  étroite  avec  des 
créatures  si  faibles  et  si  peu  proportionnées  à  sa 
naturelle  grandeur  !  «  Nos  âmes  sont  donc  un 
trésor  bien  précieux,  s'écrie  saint  Jérôme,  puisque 
dès  le  moment  de  leur  naissance  un  ange  est 
envoyé  à  chacune  d'elles.  » 

Raphaël  saluant  Tobie  lui  dit  :  «  Que  la  joie 
soit  avec  vous  !  je  suis  prêt  à  vous  conduire  et  à 
vous  ramener.  »  Nous  connaissons  le  succès  d'un 
voyage  entrepris  sous  de  si  heureux  auspices,  les 
soins  touchants  de  l'ange  pour  Tobie  et  comment 
il  le  délivra  du  poisson  monstrueux  qui  allait  le 
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dévorer.  Telle  est,  à  notre  égard,  la  conduite  de 
l'ange  gardien.  Son  premier  salut  est  un  salut  de 
paix  et  de  bénédiction.  Il  nous  offre  son  bras  pour 
soutenir  notre  faiblesse  et  adoucir  les  fatigues  du 
voyage.  Faisons-nous  un  faux  pas,  sa  main  est 
là  pour  nous  relever  ;  elle  écarte  ou  aplanit  l'obs- 
tacle qui  nous  arrête.  Poussons-nous  un  cri  d'a- 
larme, son  sourire  gracieux  suffit  pour  dissiper  la 
tempête  et  rétablir  le  calme  et  le  repos,  et  si  par- 
fois, comptant  trop  sur  nos  pauvres  forces,  nous 
avons  négligé  son  secours,  il  nous  reprend  avec 
douceur  et  nous  trouvons  même  dans  sa  correc- 
tion je  ne  sais  quoi  de  consolant  et  de  fraternel. 
Représentons-nous  la  sollicitude  de  la  plus  tendre 
des  mères  pour  son  enfant,  et  nous  n'aurons  en- 
core qu'une  bien  faible  idée  de  ce  que  fait  pour 
nous  l'ange  gardien.  Qui  d'entre  nous,  même 
dans  les  choses  les  plus  incertaines,  n'a  pas  éprou- 
vé les  bienfaits  de  cette  assistance  continue  ?  Les 
écueils  sont  semés  sous  nos  pas  ;  rien  de  .plus 
commun  que  les  naufrages  et  les  incendies.  Les 
pores  de  nos  corps  sont  autant  d'issues  par  les- 
quelles la  mort  se  glisse  ci  l'improviste,  revêtue 
de  mille  formes  diverses.  Elle  se  multiplie  sans 
cesse  à  nos  yeux,  et,  comme  l'a  dit  le  prophète: 
«  Entre  moi  et  la  mort,  il  n'y  a  qu'un  pas.  » 
Suer,  avoir  froid,  se  mettre  à  table  ou  au  lit,  a 
son  danger;  sous  toute  pierre  dort  un  scorpion. 


602    — 

et  nous  ne  saurions  poser  le  pied  sans  risquer 
notre  fragile  existence.  Qui  nous  soutiendra  dans 
nos  craintes  et  nos  alarmes  ?  Qui  nous  guidera  à 
travers  tous  ces  précipices  C'est  toujours  notre 
ange  gardien,  et  avec  les  yeux  de  la  foi,  nous 
verrions  se  renouveler  chaque  fois  les  miracles 
dont  furent  favorisés  Daniel  exposé  aux  lions, 
Jonas  dans  le  ventre  de  la  baleine,  les  jeunes  Hé- 
breux dans  la  fournaise,  le  grand  Apôtre  dans 
ses  tribulations. 

Mais,  s'il  veille  avec  tant  de  soin  cà  la  conserva- 
tion de  notre  corps,  il  a  surtout  à  cœur  le  salut 
de  notre  âme.  C'est  pour  elle  qu'il  a  quitté  son 
trône  de  gloire  ;  c'est  pour  elle  qu'il  réserve  ses 
plus  tendres  affections.  Écoutons  l'ange  Raphaël 
dire  à  Tobie  :  «  Soyez  toujours  dans  la  joie  mal- 
gré votre  pauvreté,  malgré  la  cécité  de  votre  père 
et  les  railleries  de  ses  ennemis.  —  Lorsque  vous 
priiez  avec  larmes,  j'offrais  vos  supplications  au 
Seigneur.  Ecoutez-moi  :  je  vous  apprendrai  quels 
sont  vos  ennemis  et  contre  qui  peut  prévaloir  le 
démon.  »  Réfléchissons  un  peu  et  nous  rencon- 
trerons les  même  leçons  et  les  mêmes  avis  de  la 
part  de  l'ange  gardien.  Tant  que  nous  sommes 
sur  la  terre  et  que  nous  menons  cette  vie  de  mi- 
sère, nous  avons  sans  cesse  besoin  de  consolation, 
parce  que  nous  avons  toujours  quelque  chose  à 
supporter.  A  toute  heure,  à  tout  instant,  naît  un 


—    é03    — 

ver  rongeur  qui  dévore  notre  espérance  et  notre 
joie.  Supposons  encore  que  tout  aille  au  gré  de 
nos  vœux,  la  seule  crainte  de  perdre  notre  bon- 
heur n'est-elle  pas  un  supplice  capable  de  l'anéan- 
tir ?  Le  mal  ne  nous  laisse  donc  jamais  en  repos  : 
gémir  et  souffrir  en  quelque  position  que  l'on  se 
trouve,  telle  est  la  loi  de  la  vie.  C'est  pourquoi 
notre  ange  gardien,  répandant  sur  nous  une  rosée 
continuelle  de  consolation  :  «  Prenez  courage, 
dit-il,  âme  chrétienne,  qui  vivez  dans  la  tristesse 
ou  languissez  dans  la  maladie,  si  vous  recevez  vos 
maux  avec  résignation,  en  bénissant  la  main  qui 
vous  touche,  réjouissez-vous  en  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  de  ce  que  vous  avez  à  souffrir  pour 
lui  ;  oui,  ayez  bon  courage,  restez  toujours  dans 
la  paix  de  votre  Dieu  ;  patience  !  encore  quelques 
jours  et  vous  voilà  en  possession  de  sa  gloire.  » 
Et  le  dirai-je  pour  notre  consolation  commune  ? 
l'ange  gardien  contemple  avec  respect  nos  dou- 
leurs comme  des  caractères  sacrés  qui  nous  ren- 
dent semblables  à  un  Dieu  souff"rant;  il  y  a  plus  : 
il  les  regarde  avec  envie,  car  nous  avons  sur  lui  cet 
avantage  :  de  représenter  en  notre  corps  passible 
et  mortel  la  vie  douloureuse  de  Jésus  (i).  Dites, 
pères  de  famille,  quand  la  maladie  ou  quelque 
revers   de  fortune  vous  jetait  dans  l'abattement, 

(i)  //  Corinih.,  iv,  lo. 
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qui  vous  soutenait,  vous  consolait,  vous  encoura- 
geait ?  Votre  ange  gardien.  Et  vous,  veuves  infor- 
tunées, laissées  sans  appui  sur  la  terre,  lorsque  la 
détresse  frappait  sans  pitié  votre  cœur  de  mère, 
quand  vous  n'aviez  qu'un  pain  de  larmes  à  donner 
à   vos   enfants,  qui  vous  soutenait  dans  vos  an- 
goisses, arrêtait  sur  vos  lèvres  le  murmure  et  la 
plainte  pour  y  placer  les  paroles  de  sainte  résigna- 
tion ?  C'était  votre  ange  gardien.  Et  vous,  pauvre 
jeune  homme  lancé  sans   expérience  sur  l'océan 
du  monde,  qui   vous  retint   tant  de  fois  sur  la 
pente  de  la  perdition  :  qui,  au  moment  du  crime, 
vous  rappela  les  pieux  sentiments  de  votre  en- 
fance ?   Encore   votre  ange  gardien.   Vous  aussi, 
jeune  personne,  entourée  de  tous  les  pièges  et  de 
toutes  les  séductions  du  siècle,  si  exposée  à  voir 
se   briser  le  vase  fragile   de  votre  pudeur  et  de 
votre  modestie,  qui  vous  protégea  dans  toutes  ces 
occasion  périlleuses  ?  Qui  fut  le  gardien  de  votre 
innocence  ?  Assurément  votre  ange  gardien. 

Il  s'intéresse  donc  à  tous  nos  besoins,  il  ressent 
toutes  nos  nécessités.  Gardien  toujours  fervent  et 
infatigable,  sentinelle  vigilante,  il  veille  à  la  porte 
de  notre  cœur,  lui  inspire  les  saintes  pensées,  les 
bons  désirs,  que  sa  charité  féconde  et  que  son 
zèle  encourage  à  exécuter.  Interprète  fidèle,  il 
présente  nos  prières  au  Seigneur,  après  les  avoir 
purifiées  par  le  feu  brûlant  de  son  amour.  Car, 
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bien  que  l'oraison  s'élève  au  ciel  par  sa  nature, 
néanmoins  le  poids  de  ce  corps  mortel  lui  apporte 
beaucoup  de  retardement;  en  effet,  n'est-il  pas 
vrai  que  nous  avons  de  la  peine  à  élever  notre 
esprit  vers  Dieu  ?  Combien  de  vaines  imagina- 
tions, de  pensées  vagues  et  désordonnées  !  Com- 
bien de  soucis  temporels  se  jettent  à  la  traverse 
de  nos  supplications  pour  en  interrompre  le  cours  ! 
Il  ne  se  contente  pas  de  prêter  le  secours  de  ses 
ailes  et  d'offrir  au  Très- Haut  nos  oraisons,  il 
recueille  également  nos  aumônes  et  nos  bonnes 
œuvres.  Il  compte  nos  pas,  enregistre  nos  paroles 
et  nos  actions,  il  fait  tout  valoir  auprès  du  divin 
Maître,  jusqu'aux  plus  petites  choses  faites  pour 
sa  gloire.  Réjouissez-vous  donc,  cames  justes,  de 
vos  déterminations  généreuses,  de  vos  sacrifices 
héroïques:  réjouissez-vous  de  vos  peines  et  de  vos 
efforts  ;  votre  bon  ange  les  présente  au  grand 
rénumérateur  comme  autant  de  fleurons  de  votre 
couronne  immortelle,  comme  autant  d'épis  de  la 
gerbe  de  mérites  que  vous  glanez  péniblement 
dans  le  champ  des  tribulations  de  la  vie. 

Et  vous  qui  gémissez  dans  l'esclavage  du  péché, 
resterez-vous  seuls  sans  intercesseur  et  sans  sou- 
tien ?  Oh  !  non,  rassurez-vous;  comme  les  amis 
du  monde,  l'ange  gardien  ne  sait  pas  abandonner 
dans  l'adversité.  C'est  alors  que  sa  charité  ne  con- 
naît  plus  de  bornes  et    qu'elle    se    déploie   tout 
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entière,  heureux  si,  à  l'exemple  du  bon  pasteur, 
il  peut  ramener  au  bercail  la  brebis  égarée  !  Mais 
quelle  voix  formidable  retentit  au  ciel  ?  «  Ministre 
de  ma  justice,  voici  trois  ans  que  je  viens  chercher 
du  fruit  sur  ce  figuier,  et  je  n'en  trouve  point, 
allez  donc  et  coupez-le;  qu'a-t-il  besoin  d'une 
place  inutile.  »  Et  voilà  que  l'ange,  humblement 
prosterné  aux  pieds  du  souverain  Juge,  s'offre  lui- 
même  pour  victime  et  assume  sur  sa  tête  inno- 
cente tout  le  poids  du  courroux  céleste.  «  Sei- 
gneur, répond-il  d'une  voix  suppliante,  laissez  cet 
arbre  encore  cette  année;  j'irai  creuser  autour  et 
l'environnerai  d'engrais.  Il  portera  peut-être  des 
fruits  et  s'il  en  va  autrement,  alors  que  votre 
volonté  soit  faite.  »  Est-il  possible,  je  le  demande, 
de  pousser  plus  loin  la  tendresse  et  le  dévouement  ? 
Pendant  que  l'ange  tutélaire  nous  entoure  de  sa 
sollicitude,  il  est  à  notre  côté  gauche  un  ennemi 
formidable  et  d'autant  plus  dangereux  qu'il  trouve 
dans  notre  bonheur  la  raison  de  sa  haine  et  de  sa 
vengeance.  L'apôtre  saint  Jean,  voyant  les  machi- 
nations de  cet  esprit  infernal,  s'écrie  dans  l'Apo- 
calypse :  «  O  terre,  ô  mer  !  malheur  à  vous  !  parce 
que  le  démon  descend  à  vous  plein  de  colère.  — 
Soyez  sobres  et  vigilants,  nous  recommande  saint 
Pierre,  parce  que  votre  ennemi,  semblable  à  un 
lion  rugissant,  rôde  sans  cesse  autour  de  vous  pour 
vous  dévorer.  »  Cet  adversaire  a  pour  lui  l'expé- 
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rience  de  six  mille  ans.  Ses  artifices  et  ses  ruses 
sont  incroyables  ;  il  est  tout  esprit,  et  cet  esprit 
n'est  que  malice.  Infatigable  à  l'attaque,  s'il  parait 
la  suspendre  parfois,  c'est  afin  de  mieux  nous  sur- 
prendre lorsque  nous  veillerons  moins  sur  nous- 
mêmes.  Comprenons  par  là  la  nécessité  d'un 
défenseur  aussi  puissant  et  aussi  courageux  que 
l'ennemi.  Et  remarquons  la  sollicitude  de  cet  ami 
céleste,  il  n'attend  pas  que  nous  implorions  son 
secours,  il  vient  de  lui-même  opposer,  aux  sug- 
gestions infâmes,  les  chastes  désirs  ;  aux  sentiments 
de  la  haine  et  de  la  colère,  les  douces  impressions 
de  la  charité  chrétienne  ;  à  l'amour  effréné  de  la 
liberté,  l'esprit  de  dépendance  et  de  soumission. 
Il  se  fait  notre  second  dans  la  lutte  et  même  davan- 
tage ;  il  ne  demande  que  notre  bonne  volonté, 
nous  épargnant  la  fatigue  et  l'horreur  du  combat. 
O  générosité  inouïe  !  et  nous  serions  assez  aveu- 
gles, assez  homicides  de  nous-mêmes,  pour  ne  pas 
lui  donner  ce  concours  si  facile  dans  l'enjeu  de 
nos  destinées  éternelles  ?  Ah  !  loin  de  nous  de 
paralyser  par  une  coupable  indiff^érence  les  efl^orts 
de  cet  ami  généreux  !  Et  si  la  vue  de  l'ennemi 
venait  à  glacer  notre  courage,  cachons  notre  âme 
sous  l'égide  de  notre  ardent  protecteur  ;  contre 
ce  bouclier  céleste  viendra  expirer  la  fureur  de 
Satan.  Oui,  aimons  à  reposer  sur  ce  sein  brûlant 
de  la  charité  divine  ;  aimons  à  regarder  le  ciel 
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qu'il  nous  montre,   et  le  courage  renaîtra  pour 
achever  le  pèlerinage. 

Mais  voici  le  moment  venu,  heure  de  douleur 
et  d'effroi.  Étendus  sur  notre  couche  funèbre,  la 
"sueur  au  front,  les  membres  engourdis,  nous  voilà 
en  face  de  la  mort  et  de  l'éternité;  qu'allons-nous 
devenir,  effrayés  que  nous  sommes  par  les  plaies 
de  la  conscience  ?  Soutenu  dans  ses  attaques  par 
des  légions  infernales,  comme  le  démon  redouble 
d'efforts  pour  ne  pas  perdre  le  fruit  de  tant  d'an- 
nées î  comme  il  convoite  sa  proie  !  on  dirait  Tenfer 
entier  à  faire  le  siège  de  cette  âme,  à  lui  enlever 
tout  sentiment  de  foi,  d'espérance  et  d'amour,  à 
lui  faire  perdre  la  pensée  de  son  Dieu...  Courage  ! 
courage  !  ma  sœur,  regardez  à  votre  droite;  baisez 
cette  main  fraternelle  qui  écarte  les  loups  infer- 
naux ;  écoutez  cette  voix  qui  vous  parle  de  Jésus, 
de  Marie,  du  ciel...  confiance!  encore  un  combat, 
encore  un  sacrifice,  et  vous  toucherez  au  terme 
des  tribulations;  oh  !  qu'elle  est  belle  la  couronne 
qui  attend  le  serviteur  de  Dieu!...  Silence...  les 
portes  éternelles  se  sont  ouvertes  ;  une  àme  toute 
rayonnante  de  bonheur,  portée  sur  les  ailes  de 
son  ange,  est  aux  pieds  du  Tout-Puissant;  le  ciel 
entonne  l'hymne  de  la  victoire,  et  l'enfer  vaincu 
^émit  de  ra2;e.  Telle  est  la  mort  du  chrétien  dans 
les  bras  de  l'ange  gardien.  Tels  sont  ses  bons  ser- 
vices ;  heureux  si  nous  savons  les  apprécier  !  plus 
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heureux  si  nous  savons  y  répondre  en  lui  rendant 
les  devoirs  que  mérite  une  charité  si  grande  et  si 
féconde  en  bienfaits. 


2"^    Point.    —    NOS    DEVOIRS    EXVERS   LES   ANGES 
GARDIENS 

Voulons-nous  bien  connaître  et  bien  remplir 
nos  devoirs  envers  nos  anges  gardiens  ?  faisons- 
nous  souvent  ces  trois  questions  :  Quel  est  celui 
qui  a  commandé  de  veiller  sur  nous  ?  A  qui  a-t-il 
donné  ses  ordres  ?  De  qui  a-t-il  parlé  ?  Q.ui  donc 
a  commandé  ?  C'est  le  Maître  souverain  du  ciel 
et  delà  terre;  oui,  cette  Majesté  suprême  a  com- 
mandé de  nous  garder  dans  toutes  nos  voies.  O 
bonté  admirable  !  quel  témoignage  de  charité  pour 
nous!  Et  à  qui  ce  commandement  ?  à  ses  anges, 
c'est-à-dire  aux  princes  de  sa  cour,  à  ses  familiers, 
à  ses  ambassadeurs,  à  ses  ministres.  Quel  hon- 
neur insigne  pour  nous  !  et  en  même  tem.ps  quel 
avantage  et  quel  profit  !  Que  sommes-nous  donc, 
ô  mon  Dieu  ?  Qu'est-ce  que  l'homme,  pour  que 
vous  vous  souveniez  ainsi  de  lui  et  qu'il  occupe 
ainsi  votre  pensée  ?  Comme  s'il  n'était  pas  que 
poussière  !  comme  s'il  était  plus  que  le  ver  de 
terre  ?  Ces  trois  considérations  nous  apprendront 
les   trois   principaux   devoirs   que   nous   avons  à 
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rendre  aux  anges  gardiens  et  que  saint  Bernard 
résume  de  la  sorte. 

Respect  pour  leur  présence  : 

Reconnaissance  pour  leurs  bons  offices  ; 

Confiance  en  leur  garde  (i). 

1°  Le  respect.  —  Si  on  doit  respecter  les  grands 
et  saints  personnages  de  la  terre,  combien,  à  plus 
forte  raison,  devons-nous  respecter  les  princes  du 
ciel,  les  grands  officiers  de  la  maison  de  Dieu  ? 
Leur  manquer  de  respect,  d'ailleurs,  ne  serait-ce 
pas  en  manquer  à  Dieu  lui-même  dont  ils  sont 
les  représentants  ?  Marchons  donc  toujours  avec 
circonspection  devant  eux  ;  en  quelque  lieu  que 
nous  soyons,  quelque  secret  qu'il  puisse  être,  por- 
tons respect  à  notre  bon  ange.  Oserions-nous  faire 
en  sa  présence  ce  que  nous  craindrions  de  faire 
devant  quelque  homme  que  ce  soit  ?  Doutons- 
nous  de  la  présence  de  quelqu'un  par  cela  même 
que  nous  ne  le  voyons  pas  ?  Et  pourtant,  si  vous 
l'entendiez,  si  vous  le  touchiez,  si  vous  le  sentiez  ! 
Avouons-le  sincèrement,  nous  ne  pensons  pas 
assez  souvent  à  la  présence  de  notre  ange  gardien, 
autrement  nous  veillerions  mieux  sur  nos  pensées, 
sur  nos  paroles,  sur  nos  démarches,  en  un  mot, 
sur  notre  conduite  tout  entière. 

2°  La  reconnaissance,  —  Après  Dieu  et  sa  très 

(i)  S.  Bernard,  Sur  le  psatune  xc,  sermon  xii,  2,  6. 
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sainte  Mère,  qui  mérite  davantage  notre  amour 
et  notre  reconnaissance  que  le  bon  ange  ?  En  effet, 
quel  bienfaiteur  plus  généreux  ?  Quel  ami  plus 
tendre,  plus  dévoué,  plus  fidèle  ?  Nous  ne  saurions 
donc  trop  le  remercier  de  sa  compagnie,  de  ses 
bons  offices,  et  quand  on  aime  vraiment  quelqu'un, 
on  ne  laisse  passer  aucun  jour,  aucune  occasion, 
sans  le  lui  témoigner.  Comme  un  enflmt  pieux, 
comme  un  ami  affligé,  comme  un  pauvre  dans  la 
nécessité,  nous  devons  chaque  matin,  à  notre 
réveil,  le  saluer  avec  amour,  et  le  soir,  ne  pas 
nous  endormir  sans  nous  recommander  à  lui,  lui 
dire  nos  peines,  verser  notre  cœur  dans  le  sien  et 
lui  exposer  tous  nos  besoins. 

3°  La  confiance.  —  La  vie,  sans  doute,  est 
pleine  de  dangers  ;  c'est  un  champ  de  bataille 
toujours  ouvert  ;  combats  au  dedans,  combats  au 
dehors,  contre  le  monde,  la  chair  et  l'enfer.  Mais 
qu'avons-nous  à  craindre  sous  un  guide  si  sûr, 
sous  la  garde  d'un  si  puissant  défenseur  ?  Il  ne 
peut  pas  plus  être  vaincu  qu'il  est  incapable  de 
se  détourner  du  but  que  Dieu  lui  a  marqué,  celui 
de  nous  conserver  dans  toutes  nos  voies.  Le  mal- 
heur, c'est  que  souvent  nous  faisons  la  sourde 
oreille  à  ses  sages  inspirations,  ou  que,  les  enten- 
dant, nous  n'en -ten  an  s  aueun-compte.  Xe  nous 
plaignons  donc  pas  si  nous  chancelons  et  si  nous 
succombons  sous  les  coups  de  l'adversité,  de  la 
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souffrance  et  de  la  tentation,  c'est  que  nous  négli- 
geons de  recourir  à  cet  invisible  auxiliaire,  de 
saisir  la  main  qu'il  nous  tend,  enfin  de  le  faire  le 
confident  de  notre  âme.  Voulez-vous  savoir,  dit 
le  vénérable  Bède,  le  meilleur  témoignage  à  donner 
à  votre  bon  ange  de  votre  révérence,  de  votre 
reconnaissance  et  de  votre  confiance  ?  Imitez-le 
en  ce  que  vous  pouvez.  Il  aime  Dieu  et  le  prochain, 
imitez-le  en  cela;  il  est  doux  et  humble,  il  obéit 
aux  moindres  commandements  de  Dieu,  il  est 
continuellement  occupé  à  le  bénir,  à  le  louer,  à 
l'adorer,  joignez-vous  à  lui  dans  le  temps  pour 
partager  son  bonheur  durant  l'éternité,  mais  ce 
que  nous  devons  principalement  imiter  en  nos 
bons  anges,  c'est  leur  invincible  fermeté  à  résister 
aux  tentations  de  Lucifer,  c'est  leur  fidélité  invio- 
lable envers  Dieu,  en  nous  écriant  au  moment 
de  la  tentation ,  comme  saint  Michel  :  Quis  ut 
Deus  ?  Qui  est  comme  Dieu  ?  Ce  cri  de  rallie- 
ment, qui  est  l'hommage  de  tout  notre  être  au 
Seigneur,  fera,  sachons-le  bien,  toute  notre  force 
dans  les  combats  de  la  vie,  comme  il  sera  le  chant 
éternel  des  perfections  divines  au  séjour  de  la 
gloire  et  du  bonheur. 


PRIERE  A  L'ANGE  GARDIEN 


Ange  de  Dieu,  à  qui  j'ai  été  confié  par  sa  Pro- 
vidence, éclairez-moi,  protégez-moi,  dirigez-moi, 

gouvernez-moi. 

I     Indulgence  de  cent  jours  chaque  fois  : 

2"  Indulgence  plénière  une  fois  le  mois,  le  jour  que  Ton 

veut,  si  on  Ta  faite  durant  tout  le  mois  : 
3"  A  l'article  de  la  mort,   si  on  l'a  faite  durant  toute  la 

vie.    (Pie    VI,  2  octobre   i~05   ^^  P^^    VII,   ij  mai 

1821. j 
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